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PRÉFACE 


Une  grave  et  longue  maladie  de  la  vue  a  retardé  au 
delà  de  toutes  les  limites  habituelles  la  publication  de 
ce  travail.  Achevé  et  approuvé  dès  juillet  1881,  il  n'a 
pu  être  livré  à  l'impression  que  dans  les  premiers 
mois  de  1891. 

Malgré  ce  grand  intervalle,  on  a  cru  devoir  et  pou- 
voir le  faire  paraître  sans  modification  aucune  :  il  y 
avait  lieu,  tout  d'abord,  de  respecter  scrupuleusement 
la  forme  sous  laquelle  l'approbation  officielle  lui  avait 
été  accordée,  et,  d'autre  part,  si  le  nombre  des  travaux 
dont  la  Gudnin  a  été  l'objet  dans  ces  dix  dernières 
années  est  relativement  considérable,  il  n'a  point  paru 
qu'aucun  d'eux  eût  produit  des  résultats  assez  nou- 
veaux, ni  surtout  assez  définitifs  et  incontestables, 
pour  motiver  le  moindre  changement  soit  à  l'esprit 
général  dans  lequel  cette  étude  avait  été  entreprise, 
soit  aux  conclusions  auxquelles  on  s'est  arrêté  sur 
chaque  point  particulier. 

Quelques  additions  étaient  pourtant  nécessaires,  afin 
de  maintenir  le  travail  au  niveau  des  dernières  recher- 
ches. D'une  part,  on  a  continué  la  Bibliographie  chro- 
nologique et  on  l'a  tenue  au  courant  des  publications 
les  plus  récentes  jusqu'au  moment  où  la  dernière 
feuille  en  a  été    livrée  à  l'impression.  D'autre  part, 


sans  toucher  en  rien  au  texte  primitif,  on  a  partout  in- 
diqué en  note  les  travaux  parus  dans  rintervalle  sur 
chacune  des  questions  ahordées  au  cours  de  cette 
étude.  On  s'est  naturellement  horné  dans  cliaque  cas 
à  des  indications  aussi  hrèves  que  possible  ;  tantôt 
on  a  eu  à  signaler  la  concordance  des  conclusions 
auxquelles  on  était  arrivé  avec  celles  qui  étaient  pro- 
posées dans  des  travaux  parus  depuis  lors,  tantôt  on  a 
exposé  sommairement  les  vues  nouvelles  qui  s'étaient 
produites  et  on  a  indiqué  en  quelques  mots  les  rai- 
sons que  l'on  croyait  avoir  soit  pour  les  repousser,  soit 
pour  s'y  rallier. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  ces  divers  travaux 
montrera  du  reste  que  bien  peu  d'entre  eux  ont  abouti 
à  des  résultats,  dont  la  nouveauté,  souvent  plus  appa- 
rente que  réelle,  s'impose  avec  une  autorité  incontes- 
table, et  que,  pour  avoir  beaucoup  tardé,  la  présente 
étude  n'a  perdu  ni  de  son  actualité,  ni  de  sa  raison 
d'être. 

Nous  avons  tout  d'abord  à  mentionner  l'apparition 
de  trois  nouvelles  éditions  de  la  Gudrun  (l).Leur  but 
principal  et  commun  était  de  faciliter  l'accès  du  poème 
au  public  lettré  et  au  monde  des  travailleurs,  e(  on 
leur  doit  cette  justice  que,  grâce  au  talent  et  à  la 
science  de  leurs  auteurs,  grâce  à  l'esprit  particulier 
dans  lequel  chacune  d'elles  a  été  exécutée,  toutes  trois 
l'ont  complètement  atteint,  sans  qu'aucune  ait  rendu 
les  deux  autres  superflues. 

Ce  n'est  point,  il  va  sans  dire,  la  nouveauté  des  ré- 
sultats obtenus  dans  la  constitution  du  texte  qui  donne 
à  chacune  d'elles  sa  valeur  particulière  ;  sous  ce  rap- 
port le  champ  ouvert  à  la  critique  est  forcément  très 

\.  Cf.  Bibl.  Chron.,  nos  211,  213  et  225.  —  On  se  contentera,  dans  ce 
qui  suit,  pour  ne  pas  allonger  inutilement  les  notes,  de  renvoyer  aux 
nuimJros  de  la  Bibliographie  Chronologique,  qui  fournit  tout  au  long 
les  titres  des  ouvrages  cités. 
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liiiiitr.  Leur  iin[)()i't,aiice  réside  avant  tout  dans  les  re- 
ciiei'ches  qu'elles  ont  nécessitées  el  dont  leurs  auteurs 
nous  ont  fait  profiter  soit  dans  les  préfaces  mêmes  de 
leurs  ouvrajj,'es,  soit  dans  des  articles  spéciaux.  C'est 
donc  surtout  sous  ce  point  de  vue  que  nous  aurons  à 
les  envisager  plus  loin. 

Nous  n'avons  guère  à  citer  ici  que  pour  mémoire  les 
Etudes  sur  Vov'm'mc  dos  Ipfjeudes  dwines  et  liéroiques 
des  Norrois  par  M.  S.  Bugge  (1).  Leur  simple  annonce 
avait  suscité  un  grand  émoi  dans  le  monde  des  mytho- 
logues ;  elles  ne  semblaient  appelées  à  rien  moins  qu'à 
renverser  toutes  les  idées  courantes  sur  la  mythologie 
germanique;  d'aucuns  s'étaient  même  plu  à  y  voir  la 
ruine  et  l'anéantissement  de  toute  cette  mythologie. 
La  première  série  est  aujourd'hui  complète  et  l'on  peut 
juger  du  résultat.  Il  a  fallu  en  rabattre  et  de  beau- 
coup. A  force  de  dénoncer  partout  l'influence  gréco- 
romaine,  de  retrouver  de  tous  côtés  les  traces  d'une 
origine  judaïco-chrétienne,  M.  Bugge  a  lui-même 
émoussé  ses  propres  armes,  et,  si  une  critique  impar- 
tiale a  dû  repousser  la  plupart  de  ses  conclusions, 
même  les  mieux  motivées  en  apparence,  à  plus  forte 
raison  en  est-il  ainsi  des  hypothèses  gratuites,  des  as- 
sertions hasardées  et  dépourvues  de  toute  preuve,  qui 
foisonnent  dans  l'ouvrage. 

C'est  le  cas,  avant  tout,  pour  la  légende  des  Hjad- 
ninge.  M.  Bugge  s'était  fait  fort  de  démontrer  qu'elle 
est  d'origine  gréco-romaine,  qu'il  faut  y  voir  le  résultat 
d'une  fusion  entre  les  légendes  de  Jason,  Médée  et 
yEétès  d'une  part,  de  Cadmus,  Europa  et  Agénor  d'au- 
tre part.  Nous  sommes  toujours  dans  l'attente  des 
preuves  qu'on  avait  annoncées;  aussi,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  persistons-nous  dans  notre  incrédulité 

\.  Cf.  liibl.  Chron.,  n°  199. 
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el  n'hésitons-nous  pas  à  considérer  cette  affirmation 
comme  un  paradoxe  de  plus. 

Ce  n'est  point  le  seul  du  reste  que  nous  soyons  ap- 
pelé à  rencontrer.  Pour  M.  W.  Millier  (1),  par  exemple, 
la  question  est  encore  bien  plus  simple  et  se  résout, 
d'un  trait  de  plume,  par  une  négation.  Il  n'y  a  rien, 
absolument  rien  de  mythologique  dans  aucune  des 
légendes  du  cycle  héroïque  germain.  De  quoi,  se 
compose  donc  le  fond  de  ces  légendes?  Tout  bonne- 
ment de  mythes  historiques.  On  Ta  dit  avec  raison,  sa 
théorie  est  une  espèce  d'évhémérisme  à  rebours.  Pour 
ceux  qui  ne  comprendraient  pas  de  prime  abord  ce 
que  c'est  qu'un  mythe  historique,  au  sens  où  l'entend 
M.  Mûller,  l'explication  est  aussi  courte  que  facile  : 
c'est,  pourrait-on  dire,  l'histoire  mise  en  symboles  et 
en  allégories. 

Il  ne  s'agit  même  plus  de  rechercher,  comme  on  l'a 
fait  longtemps  à  propos  des  Nibelungen,  jusqu'tà  quel 
point  l'histoire  a  pu  absorber  la  mythologie,  dans 
quelles  proportions  toutes  deux  ont  pu  coopérer  à  la 
formation  des  légendes;  c'est  l'ensemble  du  cycle,  ou 
plutôt  des  cycles  épiques,  c'est  chaque  légende  en 
particulier  qui  se  présente  à  nous  sous  l'aspect  d'une 
abstraction  historique.  Tout  au  plus,  çà  et  là,  quel- 
ques lambeaux  de  croyances  religieuses,  quelques 
débris  d'anciennes  superstitions  sont-ils  venus 
échouer  et  se  fondre  dans  ce  mythe  d'un  nouveau 
genre.  Chaque  légende  n'est  qu'un  symbole,  une  allu- 
sion à  quelque  événement  réel  et  historique. 

Ainsi  l'enlèvement  d'Hilde  et  la  lutte  entre  Hôgni 
et  Hedhin  ne  sont  nullement  le  reflet  d'un  ancien 
mythe  descendu  peu  à  peu  au  rang  de  légende,  divine 
d'abord,  héroïque  et  humaine  ensuite  ;  ce  n'est  rien 

1.  Cf.  Bibl.  Chron.,  n°  240. 
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autre  qu'une  allusion  transparente  à  l'invasion  de  l'Ir- 
lanâe  par  les  Danois.  De  même  le  récit  de  l'enlève- 
ment, de  la  captivité  et  de  la  délivrance  de  Gudrun, 
c'est  le  mythe  historique  de  l'invasion  de  la  Frise  par 
les  Normands  et  de  la  délivrance  de  ce  pays  après 
une  longue  période  de  luttes. 

On  juge,  par  ces  deux  spécimens,  de  l'esprit  du 
livre  et  de  la  méthode  de  l'auteur  et  leur  seule  énu- 
mération  nous  dispense  d'insister. 

La  critique,  on  le  conçoit  sans  peine,  a  accueilli  en 
général  les  théories  de  M.  W.  MûUer  avec  un  scepti- 
cisme non  équivoque  :  aussi  a-t-il  éprouvé  le  besoin 
de  venir  à  la  rescousse  (4).  La  belle  étude  sur  Frija  et 
le  Mythe  du  Collier  {2),  qu'une  main  pieuse  a  tirée  des 
papiers  de  K.  Mùllenhoiï,  était  tout  naturellement  dé- 
signée pour  servir  de  point  de  mire  à  ses  coups.  L'idée 
de  rapprocher  la  légende  du  Brisinga  Men  de  celle 
de  Sùryâ  et  de  les  rattacher  toutes  deux  à  un  mythe 
solaire  commun  à  tous  les  Aryens,  n'était  pas  de  cel- 
les qui  pouvaient  plaire  à  M.  W.  Mûller;  aussi  essaie- 
t-il  par  tous  les  moyens  de  réfuter  l'argumentation 
de  Mûllenhoff,  d'affaiblir  la  valeur  des  rapprochements 
si  délicats  et  si  ingénieux  auxquels  se  livre  le  grand 
et  regretté  savant,  de  battr-e  en  brèche  ses  conclu- 
sions. Mais,  pour  achever  la  réfutation,  il  aurait  fallu 
indiquer  le  mythe  historique,  qui  rendrait  compte  de 
la  légende  du  Brisinga  Men.  Ici  M.  Mùller  se  dérobe 
et  nous  n'apprenons  pas  quelle  est  la  contrée  dont  la 
conquête  ou  la  délivrance  a  bien  pu  être  symbolisée 
dans  ce  mythe. 

C'est  peut-être  par  un  excès  contraire  que  pèche 
M.  Béer  dans  son  ingénieuse  étude  sur  La  Léijende 
d'Hilde  (3)  et  on  serait  presque  tenté  de  lui  reprocher 

1.  Cf.  Bibl.  Ghron.,  n»  262. 

2.  »     —         —     ,   n"  238. 

3.  »     —         —     ,  a°  259. 


d'y  vouloir  retrouver  trop  de  mythologie.  Appliquant, 
sur  le  terrain  mythologique,  la  méthode  de  dissection 
mise  en  honneur  par  M.  Wilmanns  et  sur  laquelle 
nous  aurons  occasion  de  revenir  tout  à  l'heure,  il  ar- 
rive à  ce  résultat  au  moins  inattendu  que  la  légende 
d'iiilde,  même  dans  la  simplicité  où  nous  l'offre  YEdda 
de  Snorri,  n'est  déjà  plus  que  le  produit  d'une  fusion 
assez  compliquée  entre  quatre  autres  légendes  et  il  y 
retrouve  successivement  la  (race  de  quatre  mythes 
primitifs.  Par  contre,  il  refuse  toute  valeur  mytholo- 
gique à  des  traits  d'une  antiquité  incontestahle  et  d'une 
signification  non  douteuse,  comme  le  pouvoir  que 
possède  Ililde  de  ressusciter  les  juorts.  jM.  Syuions(l) 
nous  semble  bien  plus  dans  le  vrai,  quand,  à  proj^os 
de  ce  même  épisode,  il  fait  simplement  remarquer  que 
la  conclusion  de  la  légende  d'Hilde  est  étrangère  au 
mythe  primitif  et  constitue  un  mythe  des  Walkyries 
tout  à  fait  spécial  au  nord  Scandinave.  Cela  va  de  soi 
et  revient  à  dire,  comme  nous  l'avons  déduit  tout  au 
long,  que  la  légende  d'Hilde  nous  offre  le  mytlie  primitif 
sous  la  dernière  de  ses  transformations  germaniques, 
après  son  passage  de  la  légende  Vlivine  (Loki-llèim- 
dallr-Freya)  à  la  légende  héroïque  et  hunuiine  (Einhe- 
riar,  Hogni-Hedhin-Hilde). 

Pour  M.  Béer,  cela  se  voit  à  l'allure  de  son  argu- 
mentation, ce  trait  et  bon  nombre  d'autres  seml)lables 
n'ont  guère  en  réalité  qu'un  seul  tort,  celui  d'être 
devenus  très  vite  des  motifs  d'un  emploi  fréquent  dans 
la  poésie  populaire,  d'avoir  passé  du  jour  au  lendemain 
dans  le  répertoire  banal  des  chanteurs  errants.  Que 
cela  témoigne  de  la  valeur  poétique  qu'on  leur  a  de 
suite  reconnue,  rien  de  mieux  ;  mais  il  serait  abusif 
d'en  faire  un  argument  contre  leur  antiquité  ou  leur 
signification  primitive. 

\.  Cf.  p.  10-11  de  la  Préface  de  son  édition  (Bibl.  Chron.,  n°  213). 


Ce  répertoire,  M.  Béer  le  connaît  du  reste  admirable- 
ment; aussi  nous  donne-t-il,  et  c'est  la  partie  la  plus 
intéressante  de  ses  recherches,  une  étude  fort  détail- 
lée, fort  approfondie,  des  diverses  légendes  qui  se  sont 
ramifiées  autour  de  celle  d'IIilde  ou  se  sont  dévelop- 
pées sous  son  influence.  Avec  lui  nous  constatons, 
comme  nous  l'avons  fait  dans  les  limites  où  l'affirma- 
tion est  possible  sans  hypothèses  trop  hasardées,  les 
liens  de  parenté  qui  rattachent  à  la  légende  d'Hilde 
celle  de  Walther  d'Aquitaine  d'une  part,  celles  de  Ro- 
ther,  d'Orendel,  d'Oswald,  de  Salomon  et  Morolf 
d'autre  part,  et  M.  Béer  met  très  clairement  en  lumière 
les  emprunts  que  celles-ci  ont  faits  à  la  première,  de 
même  qu'il  montre  d'une  façon  non  moins  évidente, 
sans  parli  pris  ni  exagération,  tout  ce  que  l'auteur  de 
la  Gudnin  doit  à  son  tour  à  la  poésie  des  chanteurs 
errants. 

La  démonstration  de  cette  parenté  originelle  a  été 
reprise  avec  les  développements  que  comporte  uhe 
étude  spéciale,  pour  la  légende  d'Oswald  par  M.  A. 
Berger  (1),  qui  sépare  très  bien  les  éléments  histori- 
ques empruntés  à  la  vie  plus  ou  moins  fabuleuse  d'Os- 
wald du  fond  mythologique  primitif  ([ue  cette  légende 
doit  à  celle  d'IIilde  ;  pour  celle  de  Rother,  par  M.  H. 
Bi.ihrig  (2),  qui,  entre  autres  détails  intéressants,  si- 
gnale la  parenté  étroite  entre  les  géants  de  la  légende 
du  roi  Rother  et  le  vieux  Wate  de  notre  Gudrun.  En- 
hn  ]M.  F.  Neumann  (-3)  a  signalé,  avec  une  perspica- 
cité peut-être  plus  clairvoyante  que  de  raison,  les 
analogies  qui  lui  semblent  exister  entre  la  légende  de 
Gudrun  et  celle  d'Iron  et  Apollonius. 

En  somuie  la  conclusion  unaniuie  de  tous  ces  tra- 


1.  l$ibl.  Chron.,  a"  233. 
1.  —  —  ,  n»  2(j0. 
3.     —       —     ,  uo  208. 


vaux  est  celle  à  laquelle  nous  étions  arrivé,  quand 
nous  disions  que  la  légende  d'Hilde  d'un  côté,  celle 
de  Walther  d'Aquitaine  de  l'autre  «  marquent  les  li- 
»  mites  extrêmes  entre  lesquelles  s'est  développée  et 
»  transformée  la  légende  dont  Snorri  nous  offre  tou- 
»  jours  la  reproduction  la  plus  simple  (1)  ».  Nous 
n'avons  donc,  sur  ce  point  et  sur  l'ensemble  des  ques- 
tions qui  concernent  la  légende  d'Hilde,  rien  à  chan- 
ger à  nos  propres  conclusions  ;  tout  au  plus,  pour  les 
exprimer  dans  un  langage  qui  semble  aujourd'hui  en 
faveur,  pourrions-nous  dire  avec  MM.  Béer  etSymons 
que  la  légende  d'Hilde  est  la  forme  germanique  orien- 
tale, celle  de  Walther  la  forme  germanique  occidentale 
du  mythe  primitif.  Avec  M.  Béer  également  nous  lais- 
serons, sans  oser  la  résoudre,  la  question  plus  délicate 
de  savoir  si  ces  deux  formes  se  sont  développées  d'une 
façon  parallèle  et  indépendante,  ou  si,  comme  certains 
indices  tendraient  à  le  faire  supposer,  la  légende  de 
Walther  dérive  de  celle  d'Hilde. 

Celle-ci  nous  est  du  reste  connue  par  une  série  de 
documents  tellement  complète  et  tellement  continue 
que  nous  suivons,  pour  ainsi  dire,  sa  marche  et  son 
développement  d'étape  en  étape  jusqu'à  son  arrivée 
sur  le  sol  allemand  et  qu'elle  ne  peut  guère  offrir  un 
prétexte  à  des  recherches  sortant  du  cadre  tradition- 
nel, dans  lequel  la  critique  se  meut,  à  son  sujet,  de- 
puis nombre  d'années.  Seul  Miillenhoff  a  essayé,  par 
voie  d'allusion  plutôt  que  par  une  démonstration  en 
règle,  de  modifier  les  idées  admises  sur  son  mode  de 
propagation.  Dans  l'ouvrage  publié  après  sa  mort  sous 
le  titre  de  Beôwulf  [2],  il  émet  l'hypothèse  que  toutes 
les  légendes  du  cycle  maritime  des  (iermains  ont  eu 
la  Frise  sinon  pour  lieu  de  naissance,  du  moins  pour 

1.  Cf.  ci-après  p.  178. 

2.  P.  106-107  (Cf.  Bibl.  Chron.,  n»  261). 


point  (le  départ,  et  que  ce  sont  les  Frisons,  et  non  les 
Danois,  qui  les  ont  les  premiers  importées  en  Angle- 
terre. Cette  opinion  n'est,  on  le  conçoit,  qu'une  con- 
séquence de  ses  théories  bien  connues  sur  le  mode  de 
formation  et  de  propagation  de  la  légende  de  Beowulf, 
dont  il  a  toujours  revendiqué  la  paternité  pour  les 
Frisons.  Malgré  tout  le  respect  que  nous  professons 
pour  la  mémoire  d'un  des  maîtres  de  la  philologie 
germanique,  et  sans  vouloir  prendre  parti  en  ce  qui 
concerne  le  Beôwulf,  nous  ne  pouvons  admettre  pour 
la  Gudnui  une  genèse  que  contredisent  lous  les  docu- 
ments connus,  même  et  surtout  ceux  invoqués  par 
Miillenhoff.  D'après  lui,  en  effet,  ce  n'est  point  seule- 
ment la  légende  d'Hilde,  sous  la  forme  simple  et  pri- 
mitive que  nous  lui  connaissons  dans  le  Nord,  c'est 
la  légende  complètement  transformée  et  développée  sur 
le  sol  frison,  qui  aurait  émigré  en  Angleterre,  c'est  le 
noyau  déjà  constitué  de  notre  poème  qui  aurait  fait 
cette  première  excursion,  pour  revenir  bientôt  en 
Frise  et  se  propager  de  là  en  Allemagne.  Or  la  Plainte 
de  Deôr  et  le  Chant  du  Voyageur,  nous  l'avons  vu  en 
son  temps,  montrent  que  la  légende  d'Hilde  était  con- 
nue en  Angleterre  dès  le  ix*",  peut-être  même  dès  le 
viii*^  siècle  ;  on  peut  en  inférer  tout  au  plus  que  Wate 
et  Horand  avaient  déjà  dans  le  récit  un  rôle  analogue 
à  celui  qu'ils  rempliront  plus  tard  dans  le  poème. 
Quant  à  Frute,  il  n'en  est  encore  nullement  question 
et  il  est  certain  qu'il  ne  fut  introduit  que  bien 
plus  tard  dans  l'action,  que  cette  introduction  eut  lieu 
au  plus  tôt  (Ml  Frise  sous  l'influence  des  récits  des 
chanteurs  saxons;  enfin  il  n'est  fait,  dans  ces  deux 
poèmes  anglo-saxons,  aucune  allusion  à  n'importe  quel 
personnage  de  la  seconde  partie  du  poème  (aventures 
de  Gudrun).  Il  serait  donc  à  tout  le  moins  téméraire 
de  supposer  un  poème  d'Hilde-Oudrun,  ou  même  une 
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simple  fusion  des  deux  légendes,  assez  populaire  en 
Frise  à  une  époque  aussi  reculée  pour  avoir  j)u  être 
transplantée  tout  d'une  pièce  en  Angleterre. 

Du  reste,  l'allusion  de  Lamprecht  dans  sa  Chanson 
d'Alexandre  est  toujours  là  pour  borner  le  champ  des 
suppositions  et  arrêter  quiconque  serait  tenté  de  re- 
porter trop  haut  la  dale  de  la  première  réunion  des 
deux  légendes  en  un  poème  unique. 

Sans  doute,  on  n'a  point  encore  réussi  à  se  mettre 
d'accord  sur  la  signification  précise  de  ce  passage  et 
sur  les  conséquences  qu'il  est  permis  d'en  tirer  pour 
l'histoire  de  la  formation  de  notre  poème  :  plus  d'un 
critique  s'obstine  encore  à  y  cherchci-  une  allusion  à 
l'ensi^ndile  des  légendes  d'IIil(le-(îiidrun,  quitte  à  le 
tortureren  tous  senspourlui  faire  dire  ce  ({u'il  ne  peut 
pas  dire.  Il  semble  toutefois  qu'on  ait  fait,  dansces  der- 
nières années,  un  [»as  (h'cisif  vers  une  solution  défini- 
tive, grâce  à  l'une  des  observations  qu'a  publiées 
M.  0.  Erdmann  dans  la  Zeitschrift  fur  deidsrhe  Philo- 
logie (1),  au  moment  même  où  i)araissait  la  nouvelle 
édition  de  V Alexandre  jtar  M.  K.  Kinzel  (2).  Tous  deux 
ont  suggéré  simultanément  une  nouvelle  explication 
d'autant  plus  heureuse  et  plus  acceptable  qu'ils  l'ob- 
tiennent sans  apporter  la  moindre  modiHcation  au 
texte.  Il  ne  s'agit  plus  cette  fois  de  ces  variantes  sans 
nombre,  dont  les  interprétaleurs  avaient  été  jusqu'a- 
lors si  prodigues  et  qui,  outre  le  tort  de  ne  rien  résou- 
dre, avaient  celui  non  moins  grave  d'être  inhrmées 
d'avance  par  l'accord  formel  des  deux  manuscrits  de 
Vorau  et  de  Strasbourg.  Il  suffit  de  ponctuer  le  passage 
d'une  façon  correcte  et  normale,  de  mettre  entre  vir- 
gules, ou  plutôt  entre  parenthèses,  le  vers  Dd  Hillen 


1.  Cf.  Bibl.  Chron.,  no  227. 

2.  Lamprechts  Alexandcr  herausgegcben  uad  erklârl  von    K.    Kinzel 
{Halle,   Waisenhaus,  lS8f,  m-8».),  p.  loi-lo?  et  4oO. 


vaier  tôt  (jelach  et  de  faire  rapporler  directement  ze- 
wisken  à  (jescacli.  Sans  nulelîort,  sans  la  moindre  vio- 
lence faite  à  la  langne,  le  passage  se  tradnit  alors  tont 
naturellement  en  ces  termes  :  «  On  vante  le  combat 
qui  eut  lien  sur  le  Wiilpenwert  entre  Hagen  et  Wate 
(combat  dans  le([uel  le  père  d'IIilde  tomba  mort), 
etc.  ».  Hilten  voter  e^[  tout  simplement  un  synonyme 
poétiqne  pour  Ilarjen,  et,  si  celui-ci  se  trouve  nommé 
deux  fois,  la  répétition  n'a  plus  rien  d'anormal,  Hagen 
n'a  plus  l'air  d'usurper,  à  l'un  ou  l'auti-e  vers,  la  place 
d'un  personnage  ({u'il  aurait  indûment  supplanté  par 
une  erreur  de  Lamprecht  ou  par  un  lapsus  de  ses  co- 
pistes. 

Reste  à  voir  maintenant  si  les  auteurs  de  cette  in- 
génieuse correction  en  ont  tiré  les  conséquences  qu'elle 
peut  comporter.  M.  Kinzel  se  borne  à  constater  que 
Lamprecbt  fait  allusion  à  la  légende  sous  une  forme 
qui- nous  est  inconnue  et  qu'il  y  a  peut-être  eu  confu- 
sion dans  ses  souvenirs.  iNI.  Erdmann  entasse  force 
conjectures  sur  la  signilicalion  des  mots  Ililtcn  vater, 
allant  jusqu'à  supposer  qu'ils  peuvent  être  synonymes 
du  nom  d'Hetel,  sur  le  lieu  de  la  bataille  ou  même  des 
batailles,  car  il  en  admettrait  au  besoin  plusieurs,  sur 
la  présence  simultanée  d'Herwig  et  d'Hagen  au  Wiil- 
pensand,  contradiction  ({u'il  lui  semble  difficile  de  ré- 
soudre, enfin  sur  l'identité  possible,  quoiijuc  bien  [)ro- 
blématique  à  nos  yeux,  entre  Wolfwin  et  Ortwin. 

11  suffit  cependant,  pour  arriver  à  une  solution  sa- 
tisfaisante, de  ne  cberclier  dans  notre  texte  que  ce  que 
l'on  peut  raisonnablement  y  trouver,  et,  pour  cela,  il 
est  bon,  comme  l'ont  très  à  propos  indiqué  MM.  Krd- 
numn  et  ]\Iûller  (1),  de  lire  aussi  et  de  faire  entrer  en 


\.  Cf.  Z.  Z.,  XVII,  225  et  W.  Miiller,  Mytholoyie  der  dcutschcn  Hrl- 
demage,  p.  233.  —  li  va  sans  dire  que  M.  Millier  nous  semble  coinplè- 
lemenl  dans  l'erreur  en  admettant  que  lou  doive  à  toute  force  se  re- 
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ligne  de  compte,  bien  qn'à  un  point  de  vue  tout  diffé- 
rent du  leur,  les  dix  vers  qui,  dans  V Alexandre,  sui- 
vent le  passage  en  question. 

Pour  mieux  mettre  en  lumière  l'importance  de  la 
bataille  d'Arbelles,  ou  plutôt  la  valeur  héroïque  qu'y 
déploie  Alexandre,  Lamprecht  compare  cette  bataille 
à  celle  du  Wûlpensand  ;  puis  il  énumère  les  guerriers 
les  plus  renommés  dans  les  grandes  légendes  de  son 
temps  et  de  l'antiquité  :  Herwig  et  Wolfwin  pour  le 
cycle  héroïque  germain,  xVchille  et  Hector,  Paris  et 
Nestor  [Ajax  et  Nestor  d'après  le  manuscrit  de  Stras- 
bourg] pour  le  cycle  de  la  Guerre  de  Troie,  et  chaque 
fois  il  conclut,  non  plus  comme  à  propos  de  la  bataille 
du  Wiilpensand,  que  la  lutte  entre  ces  héros  ne  peut 
se  comparer  à  celle  qui  eut  lieu  à  Arbelles,  mais  bien 
qu'aucun  d'entre  eux  ne  peut  se  comparer  au  roi  de 
Macédoine,  «  tant  Alexandre  était  terrible  ». 

Certes  les  noms  d'Achille  et  d'Hector  sont  bien  choi- 
sis et  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  ceux  d'Hagen 
et  de  Wate  ;  mais  il  en  est  tout  autrement  pour  les 
deux  autres,  et  si  Paris  et  Nestor  comptent  à  bon  droit 
parmi  les  personnalités  les  plus  marquantes  de  la 
Guerre  de  Troie,  on  ne  saurait  guère  prétendre  que 
Lamprecht  les  mentionne  en  raison  de  la  valeur  ex- 
traordinaire de  leurs  exploits  guerriers,  encore  moins 
pour  en  faire  le  pendant  des  autres  couples  de  cham- 
pions qu'il  met  aux  prises.  Tout  préoccupé  de  mul- 
tiplier les  exemples,  il  prend  d'abord  dans  chaque 
cycle  les  deux  lutteurs  typiques,  Hagen-Wate,  Achille- 
Hector;  puis,  pour  renforcer  sa  citation,  il  y  ajoute, 
au  hasard  de  l'inspiration,  quelques  autres  noms  grou- 
pés symétriquement  et  choisis  un  peu  à  l'aventure 
parmi  les  plus  célèbres  dans  chacun  des  deux  cycles. 

présenter  Herwig- Wolfwin,  Paris-Nestor  comme  luttant  les  uns  contre 
les  autres. 
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Il  nous  semble  qu'on  peut  lirer  de  ces  remarques 
une  triple  conclusion  :  d'abord,  Lamprocht  ne  fait  allu- 
sion qu'à  une  seule  bataille,  celle  du  Wi.ilpensand,  les 
deux  champions  qui  prennent  part  à  cette  lutte  sont 
nettement  déterminés,  ce  sont  Hagen  et  Wate  ;  liage n 
tombe  dans  la  mêlée.  On  le  voit,  et  sur  ce  point  nous 
nous  croyons  en  droit  de  maintenir  sans  hésitation 
notre  conclusion  primitive,  Lamprecht  dans  ces  trois 
vers  fait  allusion  à  la  légende  d'Hilde  toute  seule, 
telle  qu'elle  existait  avant  sa  jonction  avec  celle  de 
Gudrun.  Sous  cet  aspect,  elle  nous  apparaît  comme 
une  de  ces  nombreuses  légendes  d'enlèvement  déjeune 
fille,  où,  ainsi  que  nous  le  disons  dans  notre  Introduc- 
tion (1),  le  mariage  d'un  roi  de  mer  avec  une  jeune 
princesse  était  le  résultat  d'un  combat  à  mort  contre 
le  père  de  celle-ci.  De  plus,  cette  forme  intermédiaire 
nous  montre  en  même  temps  comment  notre  légende, 
par  une  série  de  transformations  analogues  à  celles 
que  nous  avons  signalées  pour  le  Chant  d'HUdebrand, 
s'acheminait  peu  à  peu  vers  une  issue  moins  fatale  et 
moins  sombre  que  dans  les  rédactions  nordiques  et 
comment  cet  adoucissement  graduel,  coïncidant,  nous 
l'avons  fait  remarquer,  avec  un  adoucissement  paral- 
lèle des  idées  et  des  mœurs,  préparait  insensiblement 
le  nouveau  dénouement,  que  rendra  bientôt  néces- 
saire sa  fusion  avec  celle  de  Gudrun.  Ajoutons  qu'il  sub- 
siste encore  dans  notre  poème  actuel  une  trace  évidente 
du  rôle  que  jouait  alors  Wate  vis-à-vis  d'Hagen.  Dans 
cette  joute  chevaleresque  qui  a  lieu  à  Wàleis  et  qui 
prélude  à  la  réconciliation  entre  Hagen  et  Hetel,  tous 
les  héros  font  à  l'envi  assaut  de  prouesses,  Hagen  et 
Hetel  rivalisent  d'ardeur  et  de , vaillance,  mais  en 
somme  il  n'en  résulte  pas  grand  mal;  seul  Wate 
reste  dans  son  rôle  primitif  et  Hagen  reçoit  de  lui  une 

1.  Cf.  plus  loin  p.  5. 


terrible  blessure,  qui  l'abat  et  lui  fait  perdre  connais- 
sance (i). 

En  second  lieu,  la  mention  d'IIerwig:  n'implique  pas 
plus  sa  participation  au  combat  entre  lïagen  et  Wate, 
que  celle  de  Paris  n'exige  qu'on  le  mêle  à  la  lutte  en^ 
tre  Acbille  et  Hector.  La  seule  conclusion  plausible 
qui  puisse  en  résulter,  c'est  qu'à  l'époque  où  vivait 
Lamprecbt  la  légende  d'Herwig-Gudrnn  était  aussi  ré- 
pandue que  celle  d'Hilde  dans  les  contrées  du  Bas-Rhin. 
Les  deux  légendes  circulaient  dans  les  mêmes  milieux: 
rien  d'étonnant  sans  doute  à  ce  que  leur  fusion  n'ait 
pas  tardé  à  s'opérer,  mais  rien  d'iuipossible  non  plus 
à  ce  qu'elles  aient  continué  pendant  longtemps  encore 
à  élre  colportées  cote  à  côte  par  les  chanteurs  errants 
et  à  ce  que  leur  réunion  ne  se  soit  produite  que  beau- 
coup plus  tard,  dans  la  Ifaute-AUemagne,  au  moment 
de  la  première  rédaction  du  poème. 

Enfin,  rien  n'aulorise  à  changer  arbitrairement  Wolf- 
win  en  Ortwin  et  à  partir  de  là  pour  retrouver  une 
forme  de  la  légende  dans  laquelle  Herwig  et  Ortwin 
auraient  lutté  l'un  contre  l'autre.  Sur  ce  point,  nous 
ne  faisons  pas  difficulté  de  le  dire,  nous  abandonnons 
complètement  les  conjectures  que  nous  avions  émises 
à  la  suite  de  J.  Grimm(2).  Célèbre  dans  la  grande  lé- 
gende héroïque  allemande  (c'est,  nous  l'avons  vu,  un 
des  principaux  champions  de  Dietricli  de  Berne  dans 
les  Nibekmyen),  Wolfwin  est  amené  là  uniquement 
par  suite  de  son  renom,  peut-être  aussi  et  même  sur- 
tout par  suite  des  nécessités  de  la  rime,  tout  comme, 
quelques  vers  plus  loin,  le  vieux  Nestor  est  associé  à 
Paris,  parce  qu'il  faut  un  nom  illustre  qui  rime  avec 
Hector.  On  ne  s'évertuera  certes  pas  à  rechercher  une 
forme  de  la  légende  gréco-troyenne   qui   mette  aux 

1.  SLr.  319. 

2.  Cf.  plus  loin  p.  72-73. 
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prises  Paris  et  Nestor  ;  il  est  toui  aussi  siipÇirflii  et 
tout  aussi  peu  permis  de  s'acharner  à  recoustiluer 
une  légende  d'IIerwig  qui  le  fasse  lutter  avee  Ortwiii, 
à  plus  forte  raison  avec  son  prétendu  pseudonyme 
Wolfwin. 

Cette  reconslitulion  à  outrance  d'une  foule  de  légen- 
des plus  ou  moins  imaginaires,  cette  prétention  d'exhu- 
mer, pour  rendre  compte  de  la  légende  de  Gudiun, 
nombre  de  documents  absolument  fictifs  et  forgés  de 
toutes  pièces,  tel  est  le  signe  caractéristique  par  le- 
quel se  distinguent,  mais  ne  se  recommandent  guère, 
on  l'avouera,  les  théories  les  plus  récentes  sur  la  for- 
mation de  cette  légende.  A  vrai  dire,  ce  procédé  ne 
date  pas  d'aujourd'hui  et,  malgré  les  apparences,  sa 
nouveauté  ne  consiste  à  peu  près  que  dans  l'audace 
toujours  croissante  avec  laquelle  on  l'a  mis  en  pratique. 
Déjà,  en  1872,  M.  Wilken  avait  proposé  un  système 
d'après  lequel  nos  deux  légendes  résulteraient  d'une 
combinaison,  assez  obscure  du  reste,  entre  quatre  ré- 
dactions différentes  des  légendes  d'Hilde  et  d'IIilde- 
bourg.  Nous  en  avons  montré  toutes  les  invraisem- 
blances et  les  impossibilités  (1).  Du  moins  faut-il 
reconnaître  que  M.  Wilken  avait  été  relativement  mo- 
déré dans  ses  hypothèses  et  que,  pour  asseoir  son 
argumentation,  il  n'avait  fait  appel  qu'à  des  documents 
authentiques  et  à  des  textes  notoirement  connus. 

Ses  émules  et  successeurs  n'ont  pas  gardé  la  nn^ne 
réserve  et,  avec  M.  Wilmanns  (2),  nous  faisons  un 
premier  pas,  mais  un  pas  décisif,  dans  la  voie  de  l'ar- 
bitraire. De  même  que  pour  M.  Wilken  il  n'y  avait 
pas,  à  proprement  parler,  de  légende  de  Gudrun,  de 
même  pour  M.  Wilmanns  il  n'y  a  pas,  en  réahté,  de 
poème  de  Gudrun.  L'ouvrage  qui  nous  est  parveiui 


1.  Cf.  plus  loin  p.  87-89. 

2.  Cf.  IJibl.  Ghron.,  n"  ifi3. 


sous  ce  nom  n'est  que  le  produit  d'une  fusion  aussi 
bizarre  que  compliquée  entre  trois  ou  quatre  poèmes 
primitifs,  dans  lesquels  un  rapsode  (M.  Wilmanns  l'ap- 
pelle «  contaminator  »)  a  puisé  un  peu  au  hasard  pour 
en  juxtaposer  tant  bien  que  mal  les  différentes  parties. 
Elaguant  en  maint  endroit,  supprimant  d'un  côté, 
ajoutant  de  l'autre,  remplaçant  au  besoin,  pour  faire 
la  soudure,  les  strophes  primitives,  qui  le  gênaient, 
par  un  remplissage  de  sa  façon,  il  n'a  produit  natu- 
rellement qu'une  œuvre  pleine  de  répétitions,  d'in- 
cohérences et  de  contradictions.  Puis  par  dessus  ce 
premier  amalgame  sont  venus  s'accumuler  les  rema- 
niements ultérieurs  portant  les  uns  sur  les  strophes  que 
l'on  a  ornées?  d'une  rime  à  la  césure,  les  autres  sur 
celles  qu'on  a  transformées  dans  le  rythme  des  Nibe- 
lungen  ;  le  tout  sans  préjudice  des  amplifications  tar- 
dives, que  les  arrangeurs  du  xiii®  siècle  se  sont  per- 
mises sans  aucun  scrupule  et  que  tous  les  critiques  du 
reste,  à  quelque  opinion  qu'ils  appartiennent,  sont 
bien  forcés  d'admettre. 

Et  c'est  de  cet  imbroglio  inextricable  que  M.  Wil- 
manns prétend  extraire  rétrospectivement  sinon  le 
texte,  il  avoue  avec  modestie  qu'on  ne  saurait  y  son- 
ger, du  moins  la  substance  de  chacun  de  ces  poè- 
mes primitifs  (1).  On  voit  de  suite  jusqu'où  peut 
conduire  une  telle  façon  d'opérer  :  ce  n'est  pas  à  l'aide 
des  lambeaux  épars,  arbitrairement  attribués  à  telle 
ou  telle  rédaction  primitive,  que  l'on  peut  arriver  à 
reconstituer  la  trame  de  chacune  d'elles  ;  on  est  donc 
fatalement  amené  à  reconstruire  d'un  bout  à  l'autre, 
et  cela  par  pure  intuition,  la  légende  qui  a  clà  lui  ser- 
vir de  base. 


1.  La  tentative  a  été  renouvelée  à  un  point  de  vue  un  peu  différent, 
mais  avec  la  môme  témérité  et  le  même  insuccès,  par  M.  E.  Neumann 
(Cf.  Bibl.  Chron.,  n"  256). 
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Cerl«^8  la  crilique  avait  hoaii  jeu  contre  un  tel  sys- 
tème, uù  la  l'anlaisie  le  dispute  à  Tarbitraire,  où  les 
suppositions  gratuites  remplacent  les  preuves,  où  les 
prétendues  prémisses  ne  sont  en  réalité  que  de  pures 
pétitions  do  principes,  où  enfin  la  réédification  péni- 
ble et  violente  de  cliaque  légende  ne  s'obtient  (|u"à 
coup  d'affirmations  qui  ne  reposent  sur  rien.  Aussi 
les  réfutations  péremptoires  de  MM.  E.  Martin  (1)  et 
B.  Symons  (2)  en  ont-elles  eu,  comme  nous  l'avons 
dit,  très  promptement  raison,  et,  s'il  avait  été  néces- 
saire, les  solides  travaux  de  MM.  L.  Béer  et  E.  Kett- 
ner,  dont  nous  parlerons  dans  un  instant,  lui  auraient 
porté  le  coup  de  grâce. 

Mais,  ce  que  l'on  a  peine  à  concevoir,  c'est  que  les 
adversaires  les  plus  déterminés  des  idées  de  M.  Wil- 
manns  sur  le  mode  de  formation  du  poème,  ceux  qui 
ont  démoli  son  système  avec  la  rigueur  la  plus  impi- 
toyable, sont  ceux-là  même  qui,  sur  le  terrain  légen- 
daire, ont  repris  avec  le  plus  d'empressement  sinon 
ses  tbéories,  du  moins  ses  procédés  de  discussion,  et 
ont  apporté  dans  leurs  recherches  sur  les  origines  de 
la  légende  de  Gudrun  plus  de  témérité,  d'audace  et 
d'arbitraire  qu'ils  n'avaient  jamais  pu  en  reprocher  à 
M.  Wilmanns. 

Sa  tentative  se  bornait,  en  somme,  à  démembrer  le 
poème,  pour  en  répartir  les  lambeaux  entre  trois  ou 
quatre  rédactions  antérieures;  dans  ces  limites,  il 
conservait  encore  l'avantage,  ou  tout  au  moins  l'appa- 
rence, de  s'appuyer  sur  des  faits  précis  et  des  docu- 
ments réels  ;  les  poèmes  qu'il  croyait  retrouver,  il  en 
montrait  les  fragments  épars  dans  la  Gudnin  et  se  dé- 
fendait même  de  Aouloir  les  reconstiluei"  dans  leur 
état  primitif.  Tout  au  plus  essayait-il,  en  en  complé- 

1.  Cf.  Bibl.  Ghron.,  n»  212. 

2.  »     —         —       n"  214. 

FiiCAMP,  Gudrun.  b 
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tant  la  matière,  d'indiqnor  d'une  façon  générale  ce  que 
chacun  d'eux  avait  pu  être. 

C'est  cette  dernière  partie  de  ses  recherclies,  préci- 
sément la  moins  solide  et  la  moins  soutenablo,  qui  a 
été  reprise  et  appliquée  avec  le  plus  d'ardeur  à  l'étude 
des  origines  de  la  légende  même.  Gomme  lui,  les  pro- 
moteurs des  divers  systèmes  de  fusion  ou  de  «  conta- 
mination »  partent  des  confusions,  des  inconséquen- 
ces et  des  conlradiclions  qu'on  est  l)ieu  obligé  en  effet 
de  constater  çà  et  là.  Sans  doute  ces  légers  défauts 
n'ont  rien  de  bien  grave,  rien  sui'tout  qu'on  ne  puisse 
et  ne  doive  expliquer  par  les  condilicuis  dans  lesquelles 
se  sont  formés  tous  ces  récits  de  longue  haleine,  tous 
ces  poèmes  du  cycle  héroïque  germain,  fruit  d'une 
lente  el  pour  ainsi  dir*^  inconsciente  activité  d(^  la  poésie 
populaire  beaucoup  plus  qu'œuvre  personnelle  des 
chanteurs  qui  leur  ont  pour  la  prcuiiière  fois  donné 
une  forme  littéraire.  JNfais  il  faut  bien  signaler  ces 
imperfections,  les  grossir  el  les  déclarer  inexcusa- 
bles et  incompréhensibles,  pour  avoir  l'occasion  d'en 
prendre  texte  et  d'affirmer  qu'ici  ou  là  elles  consti- 
tuent la  preuve  irrécusable  d'une  fusion  évidente 
entre  deux  légendes  ignorées  jusqu'ici. 

Ces  légendes,  on  a  bien  vite  fail  de  les  restituer  par 
une  espèce  de  double  vue,  telles  naturellement  qu'il 
fallait  bien  qu'elles  fussent  pour  que  leur  «  contami- 
nation »  pût  produire  celle  qu'on  a  sous  les  yeux  et 
qui  vraiment  semble,  pour  les  adeptes  de  ce  genre  de 
critique,  n'avoir  guère  qu'un  tort,  celui  d'exister  réel- 
lement et  de  toutes  pièces.  Chacun  des  héros  princi- 
paux y  passe  à  son  tour,  cela  va  sans  dire,  et  il  se 
trouve  en  fin  de  compte,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  que,  par  un  phénomène  aussi  étrange 
qu'inattendu,  de  tous  les  personnages  du  poème  un 
seul  se  trouve  n'avoir  jamais  eu  la  moindre  légende 
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particuliôrp,  ot  ce  personnage,  c'est  l'héroïne  même, 
c'est  Gudrun. 

Il  ne  peut  entrer  dans  noire  plan  de  passer  en  revue 
toutes  les  combinaisons  plus  ou  moins  fantaisistes  qui 
ont  été  ima,2:inées  dans  cet  ordre  d'idées.  Pour  si  con- 
tradictoires que  soient  les  arguments,  pour  si  diver- 
gentes que  soient  les  conclusions,  les  procédés  d'ar- 
gumentation sont  partout  les  mêmes,  le  résultat  final 
est  partout  aussi  peu  acceptable.  Nous  nous  contente- 
rons d'analyser  le  plus  brièvement  possible  l'une 
d'entre  elles  et  nous  choisirons  celle  qui,  en  raison  du 
mérite  scientifique  de  son  auteur,  semble  se  présenter 
sous  les  dehors  les  plus  sérieux.  En  montrer  à  la  fois 
le  peu  de  nécessité  et  l'inanité,  ce  sera  les  faire  suffi- 
samment juger  toutes. 

S'il  est  un  fait  qui  semblait  acquis  sans  conteste, 
c'est  que  les  trois  noms  de  Ludwig,  Hartmut  et  Hilde- 
bourg  ont  passé  à  un  certain  moment  de  la  légende 
d'Herbort,  telle  que  nous  l'offre  le  Biterolf,  dans  celle 
de  Gudrun.  Quand  et  comment?  Il  serait  bien  difficile 
de  le  dire.  Par  quelle  association  d'idées?  On  peut  du 
moins,  semble-t-il,  se  le  iigurernon  sans  quelque  vrai- 
semblance. La  légende  de  Gudrun  impliquait  le  rapt 
d'une  princesse  frisonne  par  les  Normands  :  du  jour 
où  les  Normands  de  France  devinrent  populaires  dans 
la  légende  héroïque  allemande,  il  n'y  eut  plus  pour  les 
chanteurs  de  l'époque  d'autres  Normands  que  ceux  de 
notre  Normandie  :  c'est  donc  tout  naturellement  à 
eux  qu'on  a,  dès  ce  moment,  attribué  l'enlèvement  de 
Gudrun.  Or,  on  peut  le  dire  sans  trop  s'aventurer,  la 
légende  d'Herbort  a  été  l'un  des  facteurs  les  plus  con- 
sidérables de  l'extension  de  leur  renommée  en  Alle- 
magne. Pour  les  chanteurs  errants  du  xii''  siècle,  Lud- 
wig, Hartmut  et  Hildebourg  sont  donc,  par  une  adap- 
tation   toute    natur(dle,    devenus    les    représentants 


typiques  des  Normands  dans  leurs  lattes  avec  les  Fri- 
sons. Rien  de  plus  facile  dès  lors  que  d(^  leur  faire 
remplir  dans  la  légende  de  Gudrun  le  rôle  de  ravis- 
seurs, tandis  que  dans  celle  d'Herbort  ils  apparaissent 
sous  les  traits  du  père  et  du  frère  de  la  jeuup  lille 
enlevée.  Le  renversement  des  situations  explique 
d'une  façon  très  snffisante  les  changements  de  rôles 
que  devait  entraîner  l'introduction  dans  notre  légende 
de  ces  trois  noms  inséparablement  unis. 

Hildebourg  ne  pouvait  plus,  cela  va  de  soi,  figurer 
sous  les  traits  de  la  jeune  lille  enlevée,  sous  peine  de 
supplanter  l'héroïne  nuMiie  de  la  légende  dans  laquelle 
on  la  faisait  entrer.  Resta-t-elle  d'abord  conmie  sœur 
d'Hartmut,  pour  se  (h'donhler  ensuite  et  céder  la  place 
à  Ortrun,  ainsi  que  le  sn|)i»ose  M.  Rœdiger  (l)?  Nous 
avouons  n'avoir  pas  grand  goût  pour  cet  autre  procédé, 
que  l'on  invoque  volontiers  dans  les  cas  désespérés, 
et  ne  point  comprendre  très  bien  en  quoi  consiste  ou 
comment  s'opère  un  cUdonhlement,  dont  le  résultat 
est,  en  fin  de  compte,  qu'un  personnage  passe  d'un 
rôle  à  un  autre  et  se  trouve,  après  coup,  remplacé  par 
une  figure  nouvelle,  par  un  nom  totalement  étranger 
au  premier.  N'est-il  pas  bien  plus  simple  et  bien  plus 
conforme  à  la  réalité,  telle  (ju'on  peut  l'entrevoir,  de 
se  dire  que  le  poète,  ne  sacliaut  ])lus  que  faire  d'Hilde- 
bourg,  s'est  efforcé  de  lui  conserver  autant  que  possi- 
ble un  rôle  en  harmonie  avec  sa  situation  antérieure, 
l'a  subordonnée  à  l'héro'ine  principale  et  en  a  fait  sa 
compagne  d'enfance,  pour  pouvoir  en  faire  ensuite  sa 
compagne  de  captivité? Mais  la  légende d'Herbort  don- 
nait une  sœur  à  Hartmut,  Gudrun,  de  son  côté,  avait 
déjà  ou  reçut  plus  tard  un  frère,  et,  dans  le  plan  du 
poète,  la  réconciliation  finale  devait  être  scellée  par  le 

1.  Cf.  Bibl.  Clirou.,  n°  -251. 


plus  de  mariages  possible  (1)  :  railleur  a  donc  élé  puiser 
quelque  part  un  nom  formant  allitération  avec  Orlwiu, 
peut-être  même  tous  les  deux  à  la  fois,  cl,  tandis  que 
riiéroïne  se  trouvait  pourvue  d'un  frère,  son  ravisseur 
se  voyait  doté  d'une  sœur,  et  ces  deux  noms  se  trou- 
vaient dès  lors  associés  avec  celui  d'Ortland  en  vue  du 
dénouement.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'intervienneni  du 
reste  d'une  façon  réelle  dans  l'action  du  poème  ;  la 
compassion  d'Ortrun  pour  Gudrun  est  toute  platoni- 
que et  ne  change  rien  à  la  marche  des  choses,  pas  plus 
que  les  exploits  d'Ortwin  ne  modifient  le  cours  des 
événements  guerriers.  Ortwin,  Ortrun  et  Ortland  enfin 
sout  assez  inconnus  dans  le  monde  poétique  du  moyen 
âge  pour  que  le  poète  ait  pu  les  inventer  ou  les  tirer 
de  quelque  récit  peu  répandu  et  les  incorporer  à  la 
Gudrun  sans  choquer  aucune  tradition  reçue  :  ce  sont 
des  noms  pris  au  hasard,  comme  Gère,  Sigeband  et 
autres  dans  le  récit  des  aventures  d'IIagen. 

Quant  à  Ludwig  et  Hartmut,  leur  rôle  respectif  se 
trouve  nettement  défini  dans  la  situation  nouvelle  qui 
leur  est  faite  :  sans  doute,  c'est  Hartmut  qui  a  brigué 
la  main  de  Gudrun  et  c'est  bien  lui  le  principal,  ou 
plutnt  le  plus  immédiatement  intéressé  dans  la  ques- 
tion ;  mais  c'est  au  nom  de  la  famille  royale  de  Nor- 
mandie que  la  demande  a  été  faite,  et  si,  par  le  refus 
qu'il  essuie,  Hartmut  se  voit  déçu  dans  son  anmur, 
c'esl  la  famille  royale  tout  entière  qui  reçoit  et  ressent 
l'affront  fait  à  l'héritier  du  trône  de  Normandie. 

Dès  lors,  partout  où  il  s'agira  de  soutenir  l'honneur 
de  la  dynastie,  Hartmut  se  trouvera  relégué  au  second 
plan,  c'est  Ludwig  qui  prendra  en  main  la  direction 
des  affaires,  c'est  Gerlinde,  dont  l'orgueil  féminin  a  été 


I.  ('/est  ua  des  motifs  principaux  qu'invoque  avec  raison  M.  Vogt 
(Hibl.  Chron.,  n°  269)  pour  défendre  la  conclusion  du  poème  contre  les 
attaques  dont  elle  été  l'objet. 
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doublement  blessé  par  l'outrago  infligé  à  son  fils  et  à 
sa  race,  qui  se  monlrera  la  plus  ardente  à  provoquer 
l'expédition  dans  laquelle  Gudrun  est  enlevée.  C'est 
donc  Ludwigcjui,  comme  roi  et  comme  cliof  de  famille, 
prendra  les  mesures  que  comportent  sa  dignité  et 
rhonnour  des  siens,  dirigera  les  opérations  et  plus 
tard  supportera  tout  le  poids  de  la  vengeance  des 
héros  d'IIegelingen. 

Rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  formellement 
imposé  que  cette  répartition  des  rôles.  Que  le  poète 
n'ait  pas  su  dominer  sa  matière  et  ne  se  soit  pas  tou- 
jours moirtré  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  nous  le  recon- 
naissons volontiers  ;  mais  ceci  est  une  tout  autre 
question.  11  est  vrai,  il  n'a  pas  eu  le  talent  de  douuer 
partout  une  allure  nettement  tranchée,  persounelle  et 
indépendante,  à  ces  deux  héros,  dont  l'action  paral- 
lèle ne  pouvait  élrc  mainicnuc  distincte  (ju'au  jirix 
d'une  adi-esse  de  tous  les  instants  :  Ludwig  répond 
parfois  au  moment  où  on  s'attendrait  à  voir  surgir 
Hartmut;  le  fils  usurpe  en  quelques  endroits  la  place 
du  père.  Nous  sommes  les  premiers  à  le  regretter; 
mais  sont-ce  donc  là  des  contradictions  spéciales  à  la 
Gudriui?  De  telles  inégalités  sont-elles  sans  exemple 
dans  ces  longs  poèmes  du  cycle  épique,  dans  ces  in- 
terminables romans  d'aventures  que  nous  a  légués  le 
moyen  âge?  Sans  même  aller  jusqu'à  mettre  person- 
nellement en  cause  le  premier  auteur  de  l'ouvrage, 
est-il  donc  inouï  qu'à  telle  ou  telle  occasion  un  re- 
manieur  trop  plein  de  son  sujet  se  laisse  entraîner  par 
l'enthousiasme  du  moment  et  s'imagine  faire  mer- 
veille en  introduisant  à  l'improviste  une  modification, 
dont  il  ne  soupçonne  pas  de  prime  abord  toute  l'im- 
portance pour  la  cohésion  de  l'ensemble,  tout  le  dan- 
ger pour  l'unité  de  l'action?  Ces  raisons,  la  dernière 
surtout,  on  ne  se  fait  pas  faute  de  les  invoquer  à  cha- 
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que  instant  contre  M.  Wilmanns,  mais  nul  n'en  lienL 
compte,  quand  il  s'agit  d'édilier  une  théorie  nou- 
velle. 

C'est  ainsi  que  M.  B.  Symons  (1),  qui,  sur  la  plu- 
part des  points,  n'a  pas  été  l'un  des  moins  ardents  à 
réfuter  les  idées  de  M.  Wilmanns,  repreiul  pour  son 
compte  les  procédés  qu'il  vient  de  condamner  et  com- 
mence par  séparer  sans  hésitation  Hartmutet  Ludwig  ; 
il  va  même  plus  loin  et  assigne  d'emhlée  à  Herwig 
une  légende  indéi)endante  de  celle  de  Gudrun.  Quelle 
pouvait  être  la  forme  de  cette  légende?  M.  Symons  la 
restitue  en  deux  lignes...  d'après  M.  Wilmanns.  Mais, 
dira-t-on,  cette  légende  est  totalement  inconnue; 
qu'importe?  La  ballade  shettlandaise  de  l'île  de  Fula 
prouvera  au  besoin  qu'elle  a  dû  exister  !  Ces  prémis- 
ses ainsi  posées,  rien  de  plus  facile  que  d'expliquer 
comment  Ilarlmut  cl  Ludwig,  à  l'origine  étrangers 
l'un  à  l'autre,  ont  été  rapprochés  et  unis  par  les  lions 
de  parenté  les  plus  étroits  :  Ludwig  appartenait  pri- 
mitivement à  la  légende  d'IIerwig,  Ilaitmut  à  celle 
de  Gudrun  (il  faut  bien  le  croire,  puisqu'on  nous  l'af- 
firme) et,  quand  ces  deux  légendes  ont  été  «  contami- 
nées »,  on  a  fait  de  Ludwig  le  père  d'Hartnuit. 

On  le  voit,  le  procédé  est  des  plus  simples  et  des 
plus  expéditifs,  il  est  surtout  des  plus  commodes  et 
à  la  portée  de  tout  criliijue  en  quête  de  combinaisons 
inédiles. 

Voilà  donc  Ilarlmut  et  Ludwig  attribués  chacun  à 
une  légende  spéciale  :  Herwig  de  son  côté  se  trouve 
doté  de  la  sienne  par  la  même  occasion.  Mais,  connue 
pour  accroître  encore  l'imbroglio,  on  nous  démontre 
aussitôt  que  lui-même  n'est  qu'un  intrus  dans  sa  pro- 
pre légende  et  qu'il  a  supplanté,  à  un  moment  (^u'on 

\.  Cf.  la  Préface  de  soq  édition  de  la  Giidnin,  p.  H-29  (Bibl.  Cliron., 
n°213). 
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ne  peut  guère  déterminer,  cela  va  sans  dire,  un  au- 
tre héros...  anonyme,  sans  doute  un  roi  de  mer. 

Reste  Hildebourg.  C'est  encore  la  ballade  shettlan- 
daise  qui  fournira  la  solution  :  Hildebourg  n'est  autre 
qu'Iiildina...  sous  uu  autre  nom.  Avec  ces  procédés 
d'idenlification  on  peut  évidemment  aller  très  loin,  il 
n'y  a  rien  que  l'on  ne  soit  en  élat  d'expliquer  et  l'on 
arrive  sans  grands  frais  à  rétablir  la  légende  de  (Judrun, 
telle  qu'elle  a  dà  exister  avant  sa  fusion  avec  celle 
d'Herwig;  M.  Symons  nous  en  donne  même  la  for- 
mule très  exacte  en  quelques  lignes.  Mais,  pour  que 
l'explicatiou  fut  complète,  encore  faudrajt-il  montrer 
d'où  vient  cette  légende,  lui  retrouver  desaïUécédenls 
historiques,  poétiques,  mythologiques  au  besoin.  On 
n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu  et  M.  Symons  dé- 
clare sans  sourciller,  «  qu'ainsi  réduite  à  sa  plus  sim- 
ple expression,  la  légende  de  Gudrun  peut,  sans  au- 
cun artifice,  s'identifier  avec  celle  d'Hilde  ».  Bref, 
elle  n'a  jamais  existé  par  elle-même;  c'est  un  produit 
secondaire  de  celle-ci,  dont  elle  est  issue,  par  redou- 
blement disait  en  18io  M.  Vollmer  dans  son  style  de 
grammairien,  ;;(//•  dissociation  disent  nos  modernes 
critiques,  qui  semblejit  avoir  un  faible  pour  les  termes 
empruntés  au  vocabulaire  des  laboratoires. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage,  ce  serait  peine  et 
temps  perdus,  sur  ces  procédés  de  critique,  nous  n'é- 
numérerous  point  par  quelles  combinaisons  non  moins 
savantes  on  arrive  encore  à  retrouver  dans  le  récit  de 
la  captivité  de  Gudrun  en  Normandie  la  trace  d'une 
quatrième  ou  cinquième  légende,  qui  se  serait  elle 
aussi  «  contaminée  »  avec  les  précédentes  et  dont 
l'héroïne  principale  aurait  été  Gerlinde.  Cette  dernière, 
on  la  retrouve  encore  sans  peine,  «  dans  un  autre  en- 
chaînement »,  il  est  vrai  :  deux  strophes  du  Gudru- 
narkvida  de  YEdda  de  Saemund  en  font  tous  les  frais. 
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De  là  à  revendiqiior  pour  Giulrun  elle-même  une 
origiue  nordique,  il  n'y  a  qu'un  pas  et  il  va  sans  dire 
qu'on  l'a  franchi.  Que  le  nom  vienne  du  Nord,  chacun 
l'admettrait  volontiers  et  nous  avons  nous-méme 
montré  qu'il  était  comnurn  parmi  les  Danois  du  ix^ 
siècle  ;  c'est  évidemment  par  eux  qu'il  a  été  importé 
et  acclimaté  sur  les  côtes  de  la  Frise  ;  mais  c'est  là  un 
détail  d'importance  secondaire.  Le  fond  de  la  légende, 
les  aventures,  les  héros,  le  théâtre  de  l'action,  tout 
concourt  à  en  faire  le  patrimoine  exclusif  des  Frisons; 
rien  n'autorise  à  la  Ijansfoimer  en  un  ramassis  de 
lambeaux  de  légendes,  venues  on  ne  sait  d'où,  emprun- 
tées à  tous  les  pays  et  à  tous  les  siècles,  tellement  pro- 
blématiques enfin,  que  nul  n'en  avait  jamais  soupçonné 
et  que  nul  n'en  pourra  jamais  prouver  l'existence. 

Tout  autre  est  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé 
M.  Béer  dans  rexcellente  étude,  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  parler  plus  haut.  Il  analyse  l'action 
du  poème  avec  autant  d'impartialité  que  de  fmessç, 
et,  dails  une  conclusion  à  la  fois  précise  et  êiènipte  de 
toute  hypothèse  hasardée,  il  montre  très  bien;^-c4fti- 
ment  on  peut  expliquer  les  contradictions  qu'il  ^pré- 
sente çà  et  là,  sans  recourir  à  la  supposition  invrai- 
semblable d'une  série  de  légendes  fusionnées  on  ne 
sait  trop  comment,  ni  d'un  groupe  de  poèmes  plus  ou 
moins  similaires,  écrits  tous  dans  le  mètre  si  peu  po- 
pulaire de  la  Gndninel  amalgamés  à  une  épo(jue  (|uel- 
conque  d'une  façon  plus  ou  moins  incohérente.  Pour 
lui,  et  nous  ne  pouvons  que  partager  sans  réservée  sa 
manière  de  voir,  ayaut  noiis-méme  toujours  soutenu 
cette  idée,  le  poènn^  qu'on  le  place  à  la  fin  du  xii*" 
siècle  ou  au  commenceuient  du  xiii*',  est  l'œuvre  d'un 
seul  auteur,  dont  la  manière,  le  style,  le  but  et  les 
tendances  se  font  encore  nettement  jour  à  travers  les 
amplifications  el  les  remaniements  postérieurs. 
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On  remarquera  que  M.  Béer  évite  de  se  prononcer 
d'une  façon  formelle  au  sujet  de  l'époque  à  hujuelle 
écrivait  cet  auteur.  C'est  que,  sur  ce  point,  la  question 
est  loin  d'être  résolue.  Si  les  nouvelles  recherches  de 
MM.  R.  von  Muth  (1)  et  K.  Bartsch  (2)  peuvent  paraî- 
tre de  nature  à  donner  quelque  vraisemhlance  de  plus 
à  la  date  de  1190-1200,  les  raisons  multiples  invo- 
quées par  ceux,  et  nous  persistons  à  en  être  (-3),  qui 
préfèrent  les  années  1212-121o,  n'ont  rien  perdu  de 
leur  valeur.  En  admettant  même,  en  effet,  riiypothèse 
de  M.  R.  von  Muth,  d'après  laquelle  le  Biffrol/'annùi 
été  composé  à  la  cour  de  Vienne  entre  1 102  et  1200, 
il  n'est  nullement  prouvi'*  ({ue  son  auteur  ail  connu 
Frute  d'après  le  poème  (h'jà  constitué  de  Gudnui.  11 
est  tout  aussi  vraisem])lahle,  sinon  plus,  qu'il  a  puisé  ce 
nom  dans  la  légende  d'Ililde,  sous  sa  forme  à  peu  près 
d<''liuitive,  mais  (Micore  indépeiulanlc  ('cNe  légende, 
on  en  a  la  preuve,  circulait  déjà,  vers  cette  é[)oque, 
dans  le  monde  des  chanteurs  errants  et  avait  été  col- 
portée par  eux  jusqu'en  Styrie,  en  Bavière,  peut-être 
même  en  Aulriche.  Or,  s'il  est  un  (''[)isode  de  la  lé- 
gende d'Hilde  ([ui  ail  ohtenu  un  succès  immédiat  et 
durahle  et  qui  soit  rapidement  devenu  le  patrimoine 
commun  de  tous  les  jongleurs,  c'est  justement  celui  des 
trois  héros,  Wate,  Ilorand  et  Frute,  déguisés  en  mar- 
chands. M.  I5eer  a  montré  avec  quelle  unanimité  les 
poèmes  d'aventures  ont  accueilli  ce  motif  et  l'oul  re- 
produit sous  toutes  les  formes. 

Quant  à  l'opinion  de  M.  K.  Bartsch,  qui  range  le 
Tlturel  parmi  les  œuvres  de  la  jeunesse  de  Wolfram 
d'Escheid)ach,  ce  n'est  <{u'une  appréciation  person- 
nelle, hasée  sur  une  ohservation  de  détail  d'une  portée 


\.  Cf.  Bibl.  ChroD.,  n»  176. 

2.  »     —        —        n°  22o:  Inlroduction,  p.  xv. 

3.  Cf.  plus  loia  p.  217-:  19. 
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au  moins  contestable  ;  bien  des  objections  s'élèvent 
encore  contre  elle  et  la  critique  est  loin  de  l'accepter 
comme  définitive. 

M.  E.  Martin  (1)  invoque  au  contraire,  comme  nous 
l'avons  fait  nous-mème,  bon  nombre  de  raisons  d'ordre 
particulier  et  général,  qui  plaident  éloquemment  en 
faveur  d'une  date  plus  tardive  et  se  rapprochant  beau- 
coup de  celle  adoptée  par  nous.  Nous  ne  saurions 
toutefois  aller  aussi  loin  que  lui  et  admettre  que  l'in- 
fluence de  la  croisade  de  1217  sur  la  forme  donnée  au 
Conte  de  Wate  (si  tant  est  qu'il  y  ait  réellement  eu 
influence)  ait  pu  avoir  sa  répercussion  dans  le  poème 
primitif.  D'abord,  la  légende  marine  racontée  par 
Wate  est  beaucoup  plus  ancienne  et  les  récits,  qui  ont 
pu  circuler  à  partir  de  ce  moment  au  sujet  de  la  croi- 
sade en  question,  outre  qu'ils  ne  se  sont  pas  propagés 
en  un  jour,  ont  tout  au  plus  donné  à  un  remanieur 
l'idée  d'incorporer  ce  vieux  débris  des  croyances  ger- 
maines à  l'histoire  de  l'expédition  libératrice.  Car  nous 
avons  admis  volontiers  et  non  sans  vraisemblance, 
que,  pour  antique  que  soit  le  fond  du  conte,  c'est  un 
épisode  ajouté  après  coup  et  amplilié  sous  rinfluence 
de  l'engouement  qui  se  manifestait  pour  les  merveilles 
de  l'Orient  et  pour  les  aventures  extraordinaires  et  fa- 
buleuses. Supposer  (jue  ces  événements,  dont  le 
contre-coup  ne  put  évidemment  se  faire  sentir  dans  la 
poésie  populaire  qu'au  bout  d'un  espace  de  temps 
assez  long,  ai(>nt  exercé  un  action  quelconcjue  sur  la 
première  rédaction  du  poème,  ce  serait  en  rejeter  la 
composition  bien  au  delà  de  1217  et  reporter  la  date 
des  fragments  du  Titurcl  beaucoup  plus  taid  encore, 
c'est-à-dire  à  une  époque  qui  ne  j)ourrait  plus  cadrer 

1.  Cf.  Bibl.,  n°  211,  Préface,  p.  xx  sqq.  —  Sans  doute  M.  Martin  ne 
parle  que  d'interpol'ttinns;  mais  il  s'airit  des  interpolations  aux  «  parties 
authentiques  »  de  MùlleuiiolT,  par  conséquent  delà  constitution  du  poème. 
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avec  les  théories  même  les   plus  accommodantes  sur 
la  chronologie  des  œuvres  de  Wolfram  d'Eschenbach. 

Entre  ces  opinions  extrêmes,  la  date  approximalive 
de  1212-1215,  adoptée  par  nous,  en  bonne  et  nom- 
breuse compagnie  du  reste,  conserve  donc  toujours  le 
plus  de  vraisemblance  et  continue  d'être  celle  qui, 
en  l'absence  de  toute  preuve  positive  et  péremptoire, 
se  concilie  le  mieux  avec  la  place  qu'il  est  nécessaire 
d'assigner  à  la  Gudrun  entre  les  jSibclunçjen  et  \e'Par- 
cival  d'un  côté,  le  Biterolf  q\  le  Titurel  de  l'aulre. 

C'est  encore  à  peu  près  par  des  raisons  du  même 
ordre  qu'il  faut  se  résigner  à  prendre  parti  dans  la 
question  relative  à  la  patrie  du  poème.  Ou  avail  sem- 
blé pendant  longtemps  d'accord  pour  la  chercher  soit 
en  Bavière,  soit  en  Autriche  et  plus  spécialement  en 
Styrie,  et  nous  avons  indiqué  qu'avec  Miillenhofr 
toutes  nos  préférences  étaient  pour  cette  dernière 
contrée.  A  la  suite  d'une  nouvelle  et  patiente  étude 
des  noms  propres  qui  se  rencontrent  à  la  fois  dans 
notre  poème  et  dans  diverses  chartes,  annales  ou  au- 
tres documents  autrichiens  des  xii''  el  xiii''  siècles, 
M.  R.  Millier  (1)  émet  l'idée  qu'il  faut  opter  entre  la 
Bavière  et  la  Basse-Autriche,  à  l'exclusion  de  la 
Styrie,  el,  sans  se  prononcer  formellement,  il  déclare 
pencher  pour  la  Basse-Autriche.  Tout  en  reconnaissant 
que  cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable  ni 
d'inadmissible,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
formuler  deux  objections  qu'elle  nous  paraît  susciter. 

D'abord,  ces  noms,  dont  on  invoque  la  présence 
dans  des  documents  historiques  et  datés,  viennent-ils 
nécessairement  et  en  droite  ligne  du  poème?  Évidem- 
ment non  ;  M.  R.  Millier  est  le  premier  à  le  recon- 
naître, la  faveur  dont  ils  ont  joui  à  partir  d'une 
certaine  époque  dans  diverses  régions  de  la  Haute- 

1.  Cf.  Bibl.  ChroD.,  n»  249. 


Allemaptio,  ils  la  doivent  iiiiiquonienl  h  la  vog:iio  ac- 
quise d'emblée  parles  deux  légendes,  du  jour  où  elles 
y  furent  imporlées  par  les  chanteurs  errants.  On  ne 
peut  donc  rien  en  inférer  au  sujet  du  lieu  uù  fui  coin- 
})osé  le  poème. 

D'autre  part,  on  fait  valoir  contre  la  Styrie  sa  situa- 
tion écartée,  qui  l'aurait  placée  en  dehors  de  la  route 
par  laquelle  le  mouvement  littéraire  de  l'époque  se 
propagea  en  Bavière  d'abord  et,  de  là,  en  Basse-Autriche 
et  dans  la  vallée  du  Danube;  puis,  partant  de  ces  pré- 
misses, on  signale  le  peu  de  part  qu'eut  la  Styrie  à 
l'activité  poétique  de  ce  temps.  Le  premier  argument 
n'est  pas  sans  quelque  valeur  ;  quant  au  second,  il  ne 
faudrait  pas  en  abuser,  sous  peine  de  tomber  dans  un 
véritable  cercle  vicieux.  On  s'en  est  déjà  servi  pour 
contester  à  la  Styrie  l'honneur  d'avoir  vu  naître  le 
Biterolfei  la  Plainte.  Si  pourtant  la  Styrie  est  bien  la 
patrie  de  ces  deux  poèmes,  cela,  on  l'avouera,  cons- 
titue, en  y  ajoutant  la  Gudrun,  une  participation  très 
respectable  au  mouvement  littéraire  de  cette  période 
et  l'argument  tombe  de  lui-même.  Mais  accuser  a  priori 
ce  pays  de  stérilité  intellectuelle,  pour  en  déduire  qu'il 
ne  peut  revendiquer  les  trois  poèmes  en  question, 
c'est  tout  simplement  faire  une  pétition  de  principe. 

Le  seul  critérium  que  l'on  pourrait  invoquer  pour 
arriver  à  une  solution  précise,  l'examen  du  tlialecte, 
n'est  malheureusement  pas  de  nature,  dans  le  cas  pré- 
sent, à  donner  des  résultats  bien  décisifs  en  faveur 
d'une  de  ces  contrées.  Si  caractéristique  ({u'il  soit  de 
l'unité  de  patrie  du  Biterolf,  de  la  Plainte  et  de  la  Gu- 
drun, comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  il  est  en 
somme  bavarois,  mais  bavarois  dans  le  sens  étendu 
que  l'on  attache  à  ce  terme  en  parlant  de  la  langue 
du  moyen  âge  dans  les  régions  de  la  Haute-Allemagne  ] 
enfin,  dernière  considération,  qui  achève  de  réduire 
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à  leur  juste  valeur  les  indications  qu'on  peut  espérer 
en  tirer,  ce  dialecte,  nous  ne  l'entrevoyons  guère  que 
par  la  restitution  qu'en  font  les  éditeurs  à  travers  les 
modifications  qu'il  a  éprouvées  de  la  main  du  dernier 
copiste,  à  travers  les  remaniements  multiples  qu'a 
subis  le  poème  dans  la  période  de  sa  vogue. 

C'est  à  l'étude  de  cette  dernière  question,  celle  des 
remaniements,  qu'est  consacré  le  savant  et  substantiel 
travail  de  M.  E.  Kettner  sur  Vlnftuence  des  NU)clnn- 
(jen  sur  la  Giidrun  (1).  C'est  au  poème  lui-même, 
comme  M.  Béer,  c'est  à  sa  comparaison  constante  avec 
les  Nihelunfjen,  à  l'bistoire  documentée  de  sa  forma- 
tion et  de  ses  transformations  graduelles,  qu'il  de- 
mande la  raison  des  répétitions,  des  longueurs,  des 
inconséquences  qu'on  y  remarque  cà  et  là.  Il  prend, 
comme  M.  Béer,  et  sans  se  prononcer  non  plus  entre 
les  deux  dates,  le  poème  tel  qu'il  existait  vers  1100  ou 
1212,  et  il  fait  très  distinctement  voir  par  quel  travail 
juétbodique,  visant  exclusivement  la  forme  exté- 
rieure, un  dernier  remanieur  l'a  alors  complètement 
métamorphosé. 

Avec  une  abondance  de  preuves  et  un  détail  d'argu- 
mentation que  peut  seule  comporter  une  recherche 
spéciale  limitée  à  un  point  particulier,  mais  où  nous 
sommes  heureux  de  retrouver  la  confirmation  de  nos 
propres  études  et  de  nos  conclusions,  il  établit  que  la 
masse  et  la  continuité  des  imitations  des  Nihelunfjen 
par  la  Gudrun  forcent  à  admettre  pour  cette  dernière 
un  remaniement  total,  œuvre  d'un  poète  unique,  qui 
travaillait  sous  l'influence  exclusive  des  Nibelungen 
et  les  connaissait  assez  à  fond  pour  pouvoir  en  tirer 
à  chaque  pas  la  matière,  la  tournure,  l'expression 
môme,  qui  lui  étaient  nécessaires  (2). 

1.  Cf.  Bibl.  Ghron.,  n»  267. 

2.  M.  SymoDS  avait  déjà  indiqué,  quoique  avec  moins  de  précision  et 
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Dans  un  arliclc  anlérieur  (1),  M.  Kollnor  émetlait 
même  l'idée,  pent-èlre  par  trop  hasardée,  que  les  A7- 
heliUKjen  et  la  Gudniii  avaient  bien  pu  subii'  ce  rema- 
niement caractéristique  de  la  main  d'un  seul  et  même 
arrangeur.  Sans  pousser  aussi  loin  les  conjeclures,  on 
peut  s'arrêter  en  toute  confiance  aux  résultais  pcjsitifs 
et  précis  acquis  en  dernier  lieu  par  lui. 

Le  poème  de  Gudnui,  tel  qu'il  est  arrivé  entre  les 
mains  de  ce  remanieur,  était  de  beaucoup,  peut-être 
même  de  moitié  moins  long  que  celui  qu'il  nous  a 
transmis.  Pour  le  mettre  à  la  hauteur  des  exigences 
nouvelles,  pour  lui  conserver  sa  place  soit  à  côté  des 
NibeliLUfjen,  soit  à  côté  des  récits  de  la  poésie  de 
cour,  il  l'a  transformé  d'après  le  goût  de  son  époque 
et  il  a  naturellement  pris  pour  modèle  les  Nihcliui' 
(jcn  transformés  eux  aussi  dans  le  même  espi-il  et 
adaptés  à  la  mode  du  temps. 

Soit  dit  en  passant,  si  l'on  admet,  et  il  n'y  a  guère  à 
cela  d'objection  sérieuse,  que  cet  arrangeur,  comme 
nous  l'avons  supposé,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xiii°  siècle,  c'est  à  lui,  nous  l'avons  égale- 
ment fait  remarquer,  qu'il  convient  d'attribuer  en 
même  temps  celles  des  rimes  à  la  césure  qui  ne  peu- 
vent pas  être  considérées  comme  provenant  du  poème 
primitif  (2).  On  ne  voit  pas  trop,  sans  cela,  comment 
un  troisième  remanieur  aurait  eu,  passé  cette    date, 

de  conséquence,  une  partie  de  ces  idées  dans  son  travail  Sur  la  Gudrun 
(liibl.  Chron.,  n°  214),  travail  bien  plus  sérieux,  plus  approfondi  et  plus 
fécond  en  heureux  résultats  que  la  majeure  partie  de  son  Introduction  à 
l'édition  du  poème. 

\.  Cf.  Hibl.  Chron.,  n»  221. 

2.  Quelque  divergentes  que  soient  les  opinions  de  MM.  Symons  (Bibl. 
Chron.,  n"^  213  et  214),  Martin  (id.,  n"*  211  et  212)  et  Bartsch  (id., 
no  2'2o)  sur  l'origine  de  ces  rimes  et  sur  les  conséquences  qu'on  peut 
en  tirer  pour  l'histoire  du  poème,  il  est  un  point  sur  lequel  presque 
tout  le  monde  est  d'accord,  c'est  que,  si  un  certain  nombre  d'entre 
elles  peuvent  provenir  de  ce  poème  ou  des  chants  populaires  dont  il  a 
été  formé,  la  grande  majorité  sont  do  date  beaucoup  plus  récente  et  ont 
été  introduites  dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées. 
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un  intérêt  quelconque  à  faire  subir  au  poème  cette 
dernière  métamorj)hose. 

C'est  d'après  les  Nibelungen ,  pour  revenir  à  l'ex- 
posé des  idées  de  M.  Ketlner,  que  cet  arrangeur  a 
remanié  la  plupart  des  strophes  anciennes;  en  outre, 
il  en  a  ajouté  nombre  d'autres  de  son  crû  ou  plutôt 
formées,  selon  les  besoins  du  moment,  à  l'aide  de 
lambeaux  pris  un  peu  partout  dans  les  Nibeluiifjen. 
Sans  rien  changer  d'essentiel  à  l'action,  il  a  modifié 
en  maint  endroit  l'original,  pour  y  introduire  de  nou- 
veaux motifs  en  rapport  avec  les  idées  de  la  société 
d'alors.  Bref,  il  a  surtout  amplifié  arbitrairement,  dé- 
layé et  allongé  démesurément  sa  matière. 

C'était  du  reste  un  poète  de  médiocre  valeur  ;  il  suf- 
fit, pour  s'en  convaincre,  de  comparer  avec  les  passa- 
ges qui  ont  été  modifiés  par  lui  ou  qui  sont  en  entier  de 
son  invention,  et  pour  lesquels  on  retrouve  toujours 
un  pendant  dans  les  Nibelungen,  les  parties,  trop  ra- 
res malheureusement,  qui  ont  échappé  à  son  action 
et  qui  nous  sont  parvenues  à  peu  près  intactes.  D'ac- 
cord eu  cela  encore  avec  M.  Béer,  M.  Kettner  fait 
ressortir  à  quel  point  ces  dernières  se  distinguent  du 
reste  par  la  fermeté  du  style,  par  la  vigueur  de  l'ex- 
pression, par  la  clarté  et  la  netteté  de  l'exposition. 
On  sent  qu'on  est  manifestement  en  présence  d'une 
poésie  d'un  tout  autre  âge  et  d'une  plus  haute  inspi- 
ration, bref  (ju'on  a  devant  soi  quelques  débris  du 
poème  primitif. 

On  voit  combien  nous  avions  raison  de  dire  plus 
haut  que  le  travail  de  M.  Kettner  était  de  nature  à 
donner  le  dernier  coup  aux  combinaisons  de  M.  Wil- 
manns  :  il  n'atteint  pas  moins  rudement  les  théories 
de  Mùllenhofï'  sur  les  «  chants  primitifs  »  et  celles  de 
M.  Symons  sur  les  strophes  «  authentiques  »  et  les 
strophes  «  interpolées  ». 
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Et  tous  ces  résultats  sont  obtenus  sans  la  moindre 
supposition  hasardée,  sans  le  moindre  recours  à  des 
documents  imaginaires  ou  fictifs.  Bien  qu'il  ne  s'in- 
terdise pas  à  l'occasion  ces  quelques  conjectures  plau- 
sibles qui  s'offrent,  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  à 
l'esprit  de  tout  chercheur  possédant  à  fond  son  sujet, 
M.  Kettner,  dans  tout  le  cours  de  son  argumentation, 
n'avance  rien  qu'il  ne  prouve;  tout  ce  qui  n'est  pas 
démontré  pièces  en  mains  est  loyalement  signalé 
comme  une  simple  hypothèse  plus  ou  moins  vraisem- 
blable ;  mais  jamais  la  moindre  de  ces  hypothèses  n'est 
invoquée  pour  établir  la  théorie  qui  fait  l'objet  prin- 
cipal du  travail. 

Ce  sont  là,  chacun  lereconnaîlra,  les  vrais  principes, 
les  seuls  dont  puisse  se  réclamer  une  critique  sérieuse, 
les  seuls  aussi  qui  permettent  d'arriver  à  des  conclu- 
sions certaines  et  durables  :  ce  sont  ceux  auxquels 
nous  avons  taché,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  de 
rester  constamment  fidèle  dans  l'étude  qui  va  suivre. 
Aussi  ne  pouvons-nous  mieux  faire,  en  concluant, 
que  de  féliciter  encore  une  fois  M.  Kettner  du  soin 
scrupuleux  et  du  succès  complet  avec  lecjuel  il  les  a 
mis  en  pratique. 

A.    FÉCAMP. 

Montpellier,  le  27  janvier  1892. 
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CHAPITRE  I 

LE   CYCLE   DES   LÉGENDES   DE   LA   MER   DU   NORD. 

Vers  le  temps  où  se  formait  le  cycle  de  la  grande  légende 
héroïque  allemande,  cycle  commun  à  tous  les  peuples  d'origine 
germanique,  il  s'en  constituait  un  autre  plus  restreint,  qui  resta 
toujours  renfermé  sur  un  terrain  plus  borné  et  vécut  d'une 
existence  indépendante  du  premier.  C'est  le  cycle  des  légendes 
de  la  mer  du  Nord. 

Tandis  que  l'un  embrasse  dans  son  vaste  ensemble  et  dans 
ses  ramifications  multiples  les  destinées  et  les  croyances  de 
toutes  les  peuplades  germaniques  jusqu'après  l'époque  critique 
des  invasions,  tandis  que  la  grandeur  des  événements  qu'il 
résume  en  a  fait  le  patrimoine  commun  de  tous  les  Germains 
et  en  a  favorisé  la  diffusion  dans  tous  les  pays  du  Nord,  l'autre 
cycle,  retraçant  des  croyances  particulières  à  certaines  peupla- 
des, des  événements  dont  le  contre-coup  fut  insensible  pour  le 
reste  de  la  race,  demeura  toujours  confiné  sur  les  bords  de  cette 
mer  du  Nord,  où  il  était  né,  jusqu'au  jour  où,  par  une  destinée 
extraordinaire,  des  deux  légendes,  qui  survécurent  seules  à 
sa  disparition  graduelle,  l'une,  le  Buowulf,  trouva  en  Angleterre 
un  poète  anglo-saxon  pour  la  fixer,  l'autre,  la  Gudrun,  alla 
recevoir  sa  dernière  forme  au  fond  de  la  Styrie,  à  l'autre  extré- 
mité du  territoire  germanique  et  presque  au  pied  des  Alpes. 

De  bonne  heure  les  nations  Scandinaves,  frisonnes,  saxonnes 
furent  en  rapports  tantôt  pacifiques,  tantôt  hostiles  les  unes  avec 
les  autres  ;  de  bonne  heure  elles  se  trouvèrent  portées,  dans 
leurs  courses  aventureuses  ,  jusqu'aux  lies  Britanniques  ,  où 
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une  partie  d'entre  elles  finirent  par  se  lixer.  La  mer  du  Nord, 
dès  les  premiers  temps  de  l'immigration  des  Ciermains  sur  ses 
côtes,  devint  comme  un  grand  lac,  dont  les  bords  n'avaient  plus 
de  secrets  pour  aucun  de  leurs  habitants. 

On  connaît  assez  la  vie  aventureuse  de  ces  pirates  normands 
ou  Rois  des  mers  (Saekongr,  Vikingr),  devenus  la  terreur  des 
populations  de  l'Europe  occidentale  au  moyen  âge.  Essaim 
innombrable  et  sans  cesse  renaissant,  ils  passent  sur  les  vagues 
la  meilleure  partie  de  leur  existence.  Préférant  aux  jouissances 
et  aux  bienfaits  de  la  paix  la  piraterie,  le  pillage  et  les  combats 
incessants,  chassés  au  reste,  pour  la  plupart,  de  leur  pays,  s'il 
faut  en  croire  la  tradition,  par  une  loi  implacable,  qui  déshé- 
rite les  puinés  (1),  ou  tout  au  moins  exclus,  en  tant  que  reje- 
tons d'unions  illégitimes,  de  toute  participation  à  l'héritage 
paternel,  contraints  aussi,  à  l'époque  de  la  réunion  des  petits 
États,  de  céder  la  place  à  un  rival  plus  puissant  qu'eux,  il  ne 
reste  le  plus  souvent  à  ces  guerriers  de  profession,  à  ces  roitelets 
minuscules  qu'un  seul  moyen  de  vivre  :  se  grouper  autour  d'un 
chef  renommé,  monter  avec  lui  sur  un  navire  et  aller,  sous  sa 
conduite,  chercher  fortune  dans  des  contrées  plus  riches,  sous 
un  ciel  moins  inhumain. 

((  Tout  chef,  qui  se  trouve  à  l'étroit  sur  son  domaine  ou  qui 
en  est  expulsé  par  quelque  rival,  se  fait  guerrier  errant  et 
pirate  avec  les  kdmpe  ou  champions  dévoués  à  sa  personne;  qui 
ne  peut  être  roi  de  terre  se  fait  roi  de  mer,  et,  poussé  par  l'attrait 
des  aventures,  plus  d'un  roi  de  terre  échange  volontairement  sa 
royauté  pour  l'autre  (2).  » 

Dès  le  IV''  siècle,  sous  la  domination  romaine,  les  allées  et 
venues  incessantes  de  ces  pirates  du  Nord,  dont  une  partie,  sous 
le  nom  de  Saxons,  s'est  cantonnée  sur  les  côtes  de  la  Gaule, 
depuis  l'embouchure  du  Rhin  jusqu'à  celle  de  la  Loire,  forcent 


i.  L'existence  de  cette  loi  a  été  niée  à  l'aide  d'argamonts  d'un  grand 
poids,  entre  autres  par  K.  von  Amira  (Die  Anfdnge  des  Normannischen 
Rechts,  dans  S.  Z.,  39,  241  -268),  après  avoir  été  formellement  admise  par 
J.  Steenstrup  dans  son  Inledning  i  Normannertiden  (Copenhague,  J876, 
Ln-S").  Il  ne  nous  appartient  point  de  prendre  parti  dans  cette  discussion 
d'an  ordre  tout  juridique;  mais,  si  la  susdite  loi  n'a  pas  existé  formelle- 
ment, la  densité  d'une  population  toujours  croissante  dans  un  pays  de 
ressources  très  limitées  a  dû  forcément  Tintroduire  de  bonne  heure  dans 
la  pratique. 

2.  Cf.  H.  Martin,  Histoire  de  France,  2"  éd.,  Il,  42o-426. 


les  Romains  à  prendre  des  mesures  de  défense  et  à  les  resserrer 
dans  ce  qu'on  a  appelé  le  Litus  Saxonicum  (1). 

Des  relations  suivies  existaient  donc  déjà  à  ce  moment  entre 
les  peuplades  établies  sur  les  diverses  côtes  de  la  mer  du  Nord: 
depuis  combien  de  temps,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner; toutefois,  en  remontant  beaucoup  plus  haut  et  jusqu'aux 
premières  années  de  l'ère  chrétienne,  nous  trouvons  la  mention 
d'une  population  batave,  adonnée  au  commerce,  les  «  Galedin  », 
qui,  chassée  de  son  pays  par  une  inondation,  aurait  émigré  en 
Angleterre  et  se  serait  fixée  dans  l'île  de  Wighl  (2). 

Strabon  parle  déjà  d'inondations,  qui  auraient  contraint  les 
Gimbres  à  émigrer,  et  des  relations  commerciales  qui  existaient 
entre  l'Angleterre  et  le  continent,  entre  autres,  par  les  bouches 
du  Rhin  (3j. 

A  dater  de  ce  moment,  et  l'impulsion  une  fois  donnée,  l'An- 
gleterre est  devenue  et  restera  pendant  de  longues  années  le 
premier  but  des  courses  des  pirates  nordiques.  Parties  des  bou- 
ches de  l'Elbe  et  de  l'Eider,  des  rives  du  Jûtland  et  de  la  Sée- 
lande  danoise,  des  troupes  abordent  de  toutes  parts  sur  les  côtes 
de  la  Grande-Bretagne;,  s'établissent  dans  les  anses,  remontent 
le  cours  des  fleuves  et  peu  à  peu  prennent  pied  dans  toute  l'île. 

Venus  au  secours  de  Vortigern,  le  héros  de  la  légende  bre- 
tonne, Hengist  et  Horsaa  fondent  en  449  le  royaume  de  Kent; 
de  477  à  490,  le  saxon  .Ella  s'empare  du  Sussex,  Gerdic  du 
Wessex  ;  et,  en  495,  ils  conquièrent  Wight.  En  560,  les  Anglo- 
Saxons  fondent  le  royaume  de  Deira  ;  en  547,  ils  avaient  fondé 
celui  de  Bernicie  (4). 

Une  période  de  calme  semble  alors  se  produire  :  le  Nord 
paraît  avoir  rejeté  son  trop  plein  et  retrouvé  son  équilibre.  Ce 
ne  devait  point  être  pour  longtemps.  Les  Normands  ne  tardent 
pas  à  succéder  aux  Saxons. 

Au  ix^  siècle  les  incursions  recommencent.  En  805,  Ragnar 

L  Cf.  A.  LongQon,  Géographie  de  la  Gaule  au  vi^  siècle,  p.  172,  et  la 
Notitia  dignitatum  (éd.  Bocking,  Notitia  Occidentis,  p.  106-108  et  :i46  sqq.), 
qui,  écrite  au  commencement  du  v^  siècle,  relaie  des  faits  devenus  cons- 
tants à  tout  le  moins  dès  le  milieu  ou  à  la  fln  du  iv«. 

2.  Cf.  W'arrington,  History  of  Wales,  p.  6  (Post  Chr.,  40-4o);  Davies, 
Celtic  researches,  p.  ioo  et  200. 

3.  Cf.  Strabon  (éd.  Miiller  et  Diibner,  Paris,  Didot,  1833,  in-4°),  p.  84, 
32;  166,  11;  167,  8;  243,  21, 

4.  Cf.  Lingard,  Histoire  d'Angleterre,  trad.  fr.,  2"  éd.,  p.  91;  97-121  ; 
233;  238;  231-253. 
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Lodbrog  débarque  en  Angleterre;  en  867  les  Danois  s'établis- 
sent à  rembouchure  de  la  Tyne  ;  bientôt  toute  l'Angleterre  est 
entre  leurs  mains  ;  les  côtes  fourmillent  de  leurs  innombrables 
escadres  et,  en  1017,  le  danois  Canut  finit  par  réunir  File 
entière  sous  sa  domination  et  par  monter  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. 

Les  Orcades  aussi  attirent  de  bonne  heure  les  pirates  du  Nord; 
avec  leurs  îles  innombrables,  où  chaque  troupe  peut  se  cantonner 
et  se  défendre  au  besoin,  avec  leurs  anses  aussi  sûres  et  multi- 
pliées que  faciles  d'accès,  elles  deviennent  bientôt  le  rendez-vous 
de  tous  les  rois  de  mer.  Puis  les  contrées  plus  méridionales  exci- 
tent aussi  leurs  convoitises,  et,  d'étape  en  étape,  le  ix^  siècle  les 
voit  infester  toute  l'Europe  occidentale;,  sans  en  excepter  le 
bassin  de  la  Méditerranée. 

Leurs  incursions,  d'abord  passagères,  prennent,  à  mesure 
qu'elles  se  renouvellent,  un  caractère  plus  durable  et  plus  sta- 
ble. Après  avoir  pillé  et  rançonné  un  pays,  ils  s'établissent  aux 
bouches  du  fleuve,  qui  leur  y  a  donné  accès,  et,  de  ce  point  de 
ralliement,  s'élancent  à  de  nouvelles  courses. 

Dans  ces  expéditions,  les  rudes  champions  du  Nord  empor- 
tent avec  eux  tout  ce  qui  leur  rappelle  la  patrie,  leurs  légendes, 
leurs  chants  populaires,  leurs  scaldes,  qui,  soldats  au  moment 
du  combat,  célèbrent,  dans  les  instants  de  repos,  les  dieux  ger- 
mains, la  gloire  des  ancêtres  et  les  exploits  des  chefs  fameux, 
morts  ou  vivants.  Au  milieu  des  longues  orgies,  quand  l'hydro- 
mel coule  à  larges  flots,  le  chantre  inspiré  retrace  les  souvenirs 
et  les  croyances  de  la  nation,  et  le  guerrier,  se  levant  aux  sons 
de  la  harpe,,  énumère  ses  hauts  faits  ou  lance  un  défi  hautain  à 
son  ennemi. 

Parfois  toute  la  famille  a  pris  place  à  bord  ;  mais  le  plus  sou- 
vent c'est  dans  les  hasards  des  combats  que  le  guerrier  trouvera 
une  femme.  Aussi  l'enlèvement  d'une  jeune  fille  célèbre  par  sa 
beauté  ou  par  sa  naissance  est-il  le  sujet  le  plus  aimé  de  leurs 
chants,  de  même  que  le  mobile  le  plus  fréquent  de  leurs  expé- 
ditions. 

Quel  guerrier  n'aurait  fait  des  prodiges  de  valeur  pour  enlever 
une  fille  de  roi,  dont  les  attraits  étaient  proclamés  par  la  renom- 
mée ?  Qui  d'entre  eux  ne  se  fût  surpassé  pour  mériter  son 
amour  ?  Les  histoires  de  ce  genre  abondent  dans  les  récits  légen- 
daires du  Nord  :  citons,  comme  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants, celle  d'Harald  Harfager.  Épris  de  la  beauté  de  Gidda, 
fille  d'Éric  dHadaland,  il  envoie  des  messagers  demander  en 
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son  nom  la  main  de  la  jeune  princesse.  Mais  (iidda  refuse  de 
condescendre  aux  désirs  d'Harald  et  répond  que  jamais  elle  ne 
consentira  à  l'épouser,  s'il  ne  se  rend  digne  d'elle,  en  acquérant 
sur  la  Norwège  entière  une  autorité  égale  à  celle  qu'exerce 
Gormon  sur  le  Danemark.  Loin  de  s'ofï'ehser  d'une  réponse  si 
hautaine,  Harald  jure  de  mériter  par  ses  exploits  la  main  de 
(iidda;  et  en  efTet,  l'amour  excitant  au  plus  haut  degré  son  ambi- 
tion, il  conquiert  en  peu  de  temps  la  Norwège  entière  :  tout  plie 
sous  ses  efforts  et  (ïidda,  fière  de  la  gloire  de  son  amant,  n'hé- 
site plus  à  se  donner  à  lui  (1). 

Mais,  le  plus  souvent,  le  roi  de  mer  ne  s'inclinait  pas  aussi 
bénévolement  devant  an  refus.  Plus  d'une  fois,  s'il  condescen- 
dait à  briguer  la  main  d"une  jeune  princesse,  à  demander  l'as- 
sentiment des  parents,  ses  propositions  hautaines  avaient  plutôt 
l'air  d'un  ordre.  Eprouvait-il  un  refus,  à  l'amour  venait  se 
joindre  le  désir  de  la  vengeance  ;  il  avait  reçu  un  affront,  il 
n'avait  plus  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lavé  cet  outrage  et 
conquis  la  belle  dédaigneuse  à  la  force  de  son  poing.  S'il  réus- 
sissait alors  dans  son  expédition,  c'était  pour  lui  double  victoire  ; 
il  avait  vengé  son  honneur  et  satisfait  son  amour.  Car,  ainsi  que 
le  remarque  Depping  (2),  il  n'y  avait  guère  de  Ghimènes  en 
Scandinavie,  et,  le  plus  souvent,  le  mariage  d'un  roi  de  mer 
avec  une  jeune  princesse  était  le  résultat  d'un  combat  à  mort 
contre  le  père  de  celle-ci. 

Ges  luttes  incessantes,  ce  va-et-vient  continuel  eurent  pour 
résultat  de  confondre  peu  à  peu  jusqu'à  un  certain  point  des 
peuplades  diverses,  sinon  par  la  race,  du  moins  par  la  natio- 
nalité, et  il  se  forma  rapidement  entre  elles  un  fonds  commun 
de  mythes  et  de  légendes,  d'autant  plus  facilement  accepté  et 
propagé,  qu'à  de  faibles  nuances  près  tous  avaient  la  même 
religion  ;  tous,  du  moins,  reconnaissaient  Odin  (le  Wuotan  ou 
Wôdan  allemand)  comme  leur  dieu  suprême. 

Enfin  les  mœurs  de  ces  barbares,  hospitaliers  jusqu'au  milieu 
de  leurs  courses  les  plus  furieuses,  rie  devaient  pas  peu  contri- 
buer à  la  diffusion  et  à  l'accroissement  de  ce  patrimoine  com- 
mun. Au  sein  même  des  horreurs  de  la  guerre,  ils  étaient  sen- 
sibles aux  charmes  de  la  poésie,  et,  semblables  aux  peuples  de 

1.  Torfeus,  Nnrvegix  histor.,  H,  I,  cap.  3-6,  cité  par  Capefigue,  Inva- 
sions des  Normands,  p.  76. 

2.  Expéditions  maritimes  des  Normands,  I,  5i;  cf.  égaieiuenl  Saiul- 
Marc  (jirardiu.  Cours  de  iittérutiirc  dramatique,  7<=  éd.,  II,  358  sqq. 
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l'Orient,  ils  étaient  passionnés  pour  les  récits  et  les  contes.  C'é- 
tait une  coutume  religieusement  observée  parmi  eux  de  racon- 
ter, partout  où  l'on  s'arrêtait,  les  légendes  que  l'on  connaissait. 
11  n'y  avait  pas  de  plus  noble  manière  de  reconnaître  l'hospita- 
lité reçue,  et  cette  habitude  commune  à  tous  les  peuples  du  Nord, 
comme  à  ceux  de  l'antiquité  en  général,  subsistait  encore  parmi 
les  Normands  français  longtemps  après  leur  soumission  et  leur 
assimilation  à  la  population  primitive.  Nous  en  avons  la  preuve, 
entre  autres,  dans  ce  passage  du  Fabliau  du  Sacristain  de  Cluny  : 

Usage  est  en  Normandie 

Que  qui  herbergiez  est  qu'il  die 

Fable  ou  chanson  die  à  Thoste  *. 

C'est  grâce  à  ces  échanges  réciproques  que,  par  exemple,  les 
faits  principaux  du  poème  de  Beowulfeï.  du  Chant  du  Voyageur  (2) 
furent  introduits,  dès  le  viii'^ou  ix''  siècle,  par  les  Danois  chez 
les  Anglo-Saxons,  que  mainte  légende  allemande,  comme  celle 
de  Thidrek  ou  Dietrich  de  Berne  pénétra  en  Scandinavie,  que  la 
légende  d'Hilde  au  contraire  passa  des  côtes  de  la  Séelande  da- 
noise à  celles  de  la  Frise  et  de  la  Séelande  hollandaise,  et,  plus 
tard,  des  bouches  de  l'Escaut  et  du  Rhin  en  Autriche  et  en 
Styrie. 

Puis,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  des  événements 
réels,  particuliers  à  telle  ou  telle  peuplade,  vinrent  s'ajouter  au 
fonds  commun,  et  les  récits  des  mêmes  faits,  diversifiés  selon  le 
goût  ou  les  souvenirs  personnels  de  chaque  nation,  allèrents'é- 
cartant  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres,  à  mesure  que  ces  na- 
tions, prenant  une  assiette  plus  fixe,  virent  des  lignes  de  démar- 
cation plus  tranchées  s'établir  entre  elles.  Il  devait  d'autant  plus 
fatalement  en  être  ainsi,  que,  moins  heureux  que  d'autres  cycles, 
celui  des  légendes  de  la  mer  du  Nord  n'avait  pas  de  centre  im- 
portant, autour  duquel  elles  pussent  se  grouper  et  se  coordonner. 

i.  Cité  par  K.  Maurer,  Islands  und  Noricegens  Verkehr  mit  dem  Silden 
im  9.  bis  i\.  Jahrhundert  (Z.  Z.,  II,  440-4o3). 

2.  Ces  légendes  et  d'autres  semblables  étaient  populaires  en  Grande- 
Bretagne  dès  le  ix''  siècle  :  cf.  par  exemple,  ces  passages  des  Annales 
d'Asser,  qui  vont  jusque  vers  910-914  et  qui  ont  été  écrites  dans  les  pre- 
mières années  du  x«  siècle  au  plus  tard  :  (Le  roi  Alfred)  saxonica  poemata 
die  noctuque  solers  auditor  relalu  aliorum  ssepissime  audiens  docilis 
memoriter  retinebat...  et  :  Saxonicos  libros  recitare  et  maxime  carmina 
saxonica  memoriter  dicere  non  desiuebat  (ap.  Thom.  Gale,  Hisfor.  britton. 
script,  quindecim). 
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Divers  de  dates  et  d'origine,  les  débris  épurs  de  la  poésie  de  ces 
peuples  mobiles  n'avaient  ni  un  Gharlemagne,  ni  un  Dietrich, 
ni  un  Artus,  qui  put  les  concentrer  et  les  retenir  autour  de  son 
nom. 

Bientôt  enfin  vint  pour  ces  souvenirs  l'instant  fatal;  l'intro- 
duction du  christianisme  leur  porta  le  coup  de  grâce.  Dès  995 
(pour  ne  parler  que  des  populations  tout  à  fait  septentrionales, 
de  celles  qui,  le  plus  longtemps  soustraites  aux  influences  du 
dehors,  avaient  dû  conserver  le  plus  fidèlement  les  traditions 
communes),  dès  995  Olaf  Tryggvason  essaie  de  l'implanter  en 
Norwège  ;  dès  l'an  1000  il  est  formellement  et  légalement  ac- 
cueilli en  Danemark.  A  partir  de  ce  moment,  outre  que  le  clergé 
catholique  fait  une  guerre  acharnée  aux  légendes  païennes,  la 
vie  des  peuples  du  Nord  change  du  tout  au  tout.  Au  témoignage 
d'Adam  de  Brème  (1),  un  grand  nombre  de  rois  de  mer  renon- 
cent à  leurs  courses  de  pirates  ;  des  peines  sévères  menacent,  à 
leur  retour  dans  la  patrie,  ceux  qui  s'obstinent  à  continuer  cette 
vie  d'aventures.  Les  nationalités  s'étant  du  reste  définitivement 
constituées  sur  le  continent,  ceux  qui  voudraient  rester  fidèles  à 
l'existence  errante  et  vagabonde  de  leurs  ancêtres  ne  trouvent 
plus  la  même  inertie  passive  dans  les  contrées  autrefois  ouver- 
tes sans  défense  à  leurs  incursions;  ils  se  casent  donc  peu  à  peu 
le  long  du  rivage  ;  ils  acceptent  le  christianisme  avec  l'investi- 
ture des  terres  qu'ils  occupent,  et,  sous  l'influence  des  nouvelles 
relations  qui  s'établissent  entre  eux  et  la  population  primitive 
du  sol,  ils  s'intéressent  bientôt  à  d'autres  récits,  oublient  ou  dé- 
naturent ceux  que  leur  ont  légués  leurs  pères.  Ainsi  devait  for- 
cément s'arrêter  la  propagation  des  vieilles  légendes  du  Nord, 
ainsi  devaient  périr  la  plupart  d'entre  elles.  Heureuses  celles 
qu'une  curiosité  trop  rare  recueillait  à  temps  pour  les  sauver  de 
l'oubli  ! 

Dans  celte  disparition  presque  universelle,  au  milieu  de  ce 
dépérissement  général,  la  légende  de  Beoiculf  d'un  côté,  celle 
à.'Hilde  et  de  Gudrun  de  l'autre  forment  une  heureuse  et  brillante 
exception.  Longtemps  conservée  dans  la  mémoire  des  popula- 
tions frisonnes  et  flamandes,  cette  dernière  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  servir  debase  à  un  poème  allemand,  qui,  poumons  être 
parvenu  dans  une  rédaction  tardive,  n'en  occupe  pas  moins  un 
rang  éminent  dans  la  littérature  allemande.  Le  poème  de  Gudrun, 

1.  Gesta  hamburg .  Eccles.,  IV,  cap.  30,  p.  381-382,  elle  par  K.  Maurcr, 
ibid..  p.  4o+-4or). 
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de  l'avis  de  tous  les  historiens  littéraires,  ne  le  cède  en  effet 
qu'aux  ISihelungen  pour  la  grandeur  de  la  conception,  l'intérêt 
des  événements  et  la  vigueur  du  style  ;  dans  le  détail  et  pour 
le  fini  de  la  composition  artislique,  il  leur  est  même  supérieur 
en  plus  d'un  endroit. 

De  plus,  il  a  pour  nous  un  charme  que  n'ont  pas  les  Aihehm- 
gen  :  dans  ces  derniers,  en  effet,  l'histoire  a  absorbé  la  légende,  à 
tel  point  que  l'on  a  discuté  et  que  l'on  discutera  longtemps  en- 
core la  tentative  de  ceux  qui  leur  attribuent  une  origine  mytho- 
logique; dans  la  Gudrim.  au  contraire,  nous  nous  retrouvons  en 
pleine  mythologie  germanique  ;  sous  le  manteau  chrétien  et  che- 
valeresque que  lui  a  imposé  le  moyen  âge,  on  aperçoit  presque 
inaltérées  les  légendes  et  les  traditions  païennes  les  plus  anti- 
ques. A  travers  les  transformations  que  lui  a  fait  subir  le  chan- 
gement parallèle  des  mœurs,  des  idées  et  des  relations  sociales, 
on  distingue  encore  nettement  les  mœurs,  les  idées,  les  coutu- 
mes d'un  âge  primitif. 

Pour  peu  que  l'on  soulève  le  voile  moderne,  on  se  trouve  re- 
porté aux  conceptions  naïves  de  ces  époques  reculées,  où  les 
premiers  Germains  prirent  possession  des  îles  et  des  anses  de 
la  mer  du  Nord.  Descendus  des  hauteurs  de  l'Asie  centrale  et 
poussés  en  avant  par  le  flot  toujours  croissant  qui  se  formait 
derrière  euX;,  peut-être,  avant  d'arriver  à  ces  rivages  brumeux, 
n'avaient-ils  jamais  vu  la  mer  :  le  poème  de  Gudrun  nous  permet 
de  retrouver  l'impression  que  fit  sur  leur  imagination  jeune  et 
novice  encore  l'aspect  de  cet  océan  sans  bornes,  tour  à  tour 
sombre  et  lumineux,  calme  et  agité,  séducteur  et  terrible. 

Nul  doute  que  le  cycle  de  légendes  auquel  se  rattache  la 
Gudrun  ne  fût  autrefois  très  important  et  que  cette  légende  elle- 
même,  celle  d'Hilile  surtout,  ne  fût  très  répandue.  Xousen  avons 
encore  la  preuve  indirecte  dans  les  nombreuses  allusions  faites 
par  notre  poète  à  des  événements,  qu'il  se  contente  malheureu- 
sement d'évoquer,  en  passant,  à  l'esprit  de  ses  auditeurs,  soit 
qu'il  jugeât  inutile  d'interrompre  son  récit  par  l'énumération  de 
faits  bien  connus  de  ses  contemporains,  soit  qu'il  se  contentât 
de  répéter,  sous  la  forme  concise  où  ils  lui  étaient  parvenus,  des 
faits  dont  il  ignorait  lui-même  les  détails  précis  (1).  11  semble- 

1.  Cf.  sir.  9,  1G6,  338  :  aho  ist  uns  geseit;  str.  oi9  :  jd  saget  man  daz; 
str.  22,  288,  loOO  :  so  icir  hœren  sagen;  sir.  197  :  davon  man  das  maere 
wol  erk-:nnel;  sir.  1686  :  daz  man  lang  davon  sagte  macre;  sir.  617  :  davon 
man  noch  den  recken  wol  erkennet,  etc.  —  Toutes  les  cilalions  soal  faites 
d'après  ] "édition  de  E.  Martin. 
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mit  inènie,  s'il  fallait  prendre  tout  à  fait  à  la  lettre  le  passage 
où  il  s'appuie  sur  un  livre  (1),  (pie  certaines  légendes  de  ce  cy- 
cle avaient  fait,  dès  avant  lui,  l'objet  de  poèmes  écrits. 

En  tout  cas, plus  d'un  passage  tendrait  àprouver  que  les  chants, 
ou  du  moins  une  partie  des  chants  accueillis  et  fondus  dans  le 
poème  qui  nous  est  resté,  existaient  d'une  manière  indépendante 
à  l'époque  où  l'ouvrage  reçut  sa  première  forme  épique.  Un  au- 
teur écrivant  d'un  seul  jet  n'eût  point  usé  de  transitions  aussi 
primitives  que  celles-ci  :  IS'ù  làzen  disiu  inaerç  ^str.  563,  1.^,  ou  : 
sich  liuoben  ander  maere  [str.  617,  2'.  Ce  sont  précisément  ces 
brusques  passages  d'un  récit  à  un  autre  qui  ont  fourni  à  Mùl- 
lenhotîet  à  Etmùller  leurs  plus  forts  arguments  pour  restaurer 
dans  la  Gudrun  les  chants  primitifs. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  bien  qu'on  ait  voulu  considérer  ces  diver- 
ses références  à  la  tradition  orale  ou  écrite  comme  des  termes 
de  remplissage  (2),  certains  passages  montrent  d'une  manière 
irréfutable  l'existence  d'autres  chants,  où  étaient  célébrés  les 
exploits  de  tel  ou  tel  personnage  de  notre  Gudrun,  exploits  que 
le  poète  rappelle  en  passant,  à  la  façon  épique,  mais  qu'il  né- 
glige comme  ne  pouvant  rentrer  dans  le  cadre  de  son  œuvre  el 
comme  n'ayant  pas  un  rapport  assez  direct  avec  l'action  géné- 
rale du  poème. 

Ainsi,  strophe  610,  quand  Hartmut  fait  demander  la  main  de 
Gudrun,  Hilde  signitie  au  messager  du  prétendant  son  refus  en 
ces  termes  : 

«  Dame  Hilde  dit  :  «  Gomment  serait-elle  sa  femme  '?  Mon  père 
»  Hagen  a  donné  à  son  père  l'investiture  de  cent  et  trois  villes  (3i 
»  dans  le  pays  de  Garadîne;  mes  amis  ne  pourraient  sans  honte 
»  recevoir  un  lief  des  mains  de  Ludwig. 

»  Il  régnait  dans  le  pays  des  Frideschottes;  il  eut  le  malheur 
»  de  s'attirer  à  juste  titre  la  haine  du  frère  du  roi  Otte,  qui  te- 

\.  Str.  oOii  :  Ah  diu  buoch  uns  kunt  tuont. 

2.  Ce  que  contredit  tout  au  moins  d'une  fanon  implicite,  mais  pé- 
remptoire,  Ja  violence  avec  laquelle  le  poète,  dans  la  str.  288,  proteste 
contre  l'exagération  d'un  faiL  qu'il  déclare  reproduire  selon  la  Iradilioa, 
mais  sans  y  croire. 

3.  (le  nombre  semble  jouir  d'une  faveur  parliculière  auprès  des  poètes 
allemauds  du  nioven  âge;  on  le  rencontre  fréquemment  pour  indiquer, 
comme  ici,  une  grande  quantité.  —  Sur  l'emploi  des  nombres  eu  général 
dans  l'épopée  allemande  au  moyen  âge,  cf.  Kudrun,  éd.  Martin,  str.  30, 
4;  J.  Gv'unm,  Hechtsalterlhûmcr,  3<=  éd.,  22(1  et  11.  von  Muth,  Vnterauchun- 
gen  und  Excursc  (1878),  p.  2l-3i-, 
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»  liait  aussi  un  lief  de  mon  père  Hagen.  Alors  il  quitta  le  pays 
»  et  par  là  il  excita  aussi  le  mécontentement  du  roi. 

»  Bref,  vous  pouvez  le  dire  à  Hartmut,  jamais  elle  ne  devien- 
»  dra  sa  femme  ;  il  n*a  pas  besoin  de  se  flatter  de  l'espoir  que 
»  ma  fille  l'aimera  jamais  ;  s'il  lui  faut  des  reines  pour  son 
»  pays,  qu'il  s'adresse  ailleurs  (1).  » 

De  même,  lorsqu'on  vient  annoncer  à  Hetel  que  Ludwig  et 
Hartmut  ont  pillé  son  royaume  et  enlevé  (îudrun,  il  explique 
ainsi  à  ses  compagnons  d'armes  la  cause  d'une  agression  aussi 
subite  : 

<c  Alors  le  roi  Hetel  parla  :  «  C'est  parce  que  je  lui  ai  refusé 
»  ma  fille,  la  belle  Gudrun  ;  je  sais  bien  qu'il  a  reçu  en  fief  la 
))  Normandie  de  mon  beau-père  Hagen;  aussi  n'aurais-je  pu  sans 
»  déshonneur  lui  accorder  la  main  de  ma  fille  (2).  » 

Sans  doute,  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion  ici 
sont  loin  d'être  rappelés  en  termes  clairs  ;  sans  doute  ce  roi  Otte, 
dont  il  était  question  plus  haut,  n'est  connu  dans  aucune  autre 
légende,  sauf  une  apparition  insignifiante  dans  le  Bilerolf  et  Diet- 
leib  (3).  Mais,  de  ce  que  nous  n'en  savons  pas  plus  sur  les  faits 
rappelés  incidemment  par  Hilde  et  par  Hetel,  s'en  suit-il  que 
notre  poète  les  ait  inventés  ? 

Lorsque  J.  Grimm,dans  les  AUdeutsche  W a  Mer  [A),  recueillait 
les  allusions  au  chant  d'Horand  devant  Hilde  (allusions  si  fré- 
quentes dans  la  littérature  allemande  du  moyen  âge,  et  qui  prou- 
vent la  faveur  dont  jouissait  autrefois  la  légende  d'Horand  en 
Allemagne  comme  dans  les  pays  plus  septentrionaux),  le  poème 
de  Gudî^un  n'avait  pas  encore  été  retrouvé.  A  quelle  légende 
pouvaient  bien  s'appliquer  ces  passages  ?  C'est  ce  que  J.  Grimm 
se  demandait  sans  trouver  de  réponse  à  la  question  :  Hilde 
ne  lui  était  connue  que  par  Saxo  et  Snorri  ;  et  dans  leurs  récits 
Horand  n'apparaît  pas.  Lui  est-il  venu  pour  cela  la  pensée  de 
mettre  en  doute  la  réalité  des  traditions  évoquées  et  par  Boppo, 
et  par  l'auteur  du  Weinschu-elg,  et  par  celui  du  Combat  de  la 
Wartburg,  et  par  celui  de  Salomon  et  Morolf'^,  Loin  de  là,  il  se 
contenta  d'observer  que  les  faits  rappelés  par  ces  poètes  n'étaient 
pas  arrivés  jusqu'à  nous  ;  il  n'hésita  pas  à  en  admettre,  malgré 
cela,  l'existence  et  quelques  mois  plus  lard  la  découverte  du  ma- 

1.  Sir.  610-612. 

2.  Str.  819. 

3.  Dcutsches  Heldenbuch    (Leipzig,   1866-1870,   5  vol.   in-8°),  Tome  I  : 
Biterolf  und  Dietleib,  v.  1239. 

4.  J.  Grimm,  AUdeutsche  Wâlder  (1816),  III,  31  sqq. 
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nuscrit  de  la  Gndrun  venait  lui  donner  raison.  N'est-il  pas  ad- 
missible que  le  même  fait  se  soit  produit  au  sujet  du  roi  Otte, 
bien  que  nous  n'ayons  guère  l'espoir  de  retrouver  désormais 
quelque  autre  trace  de  la  légende  spéciale  dont  il  a  pu  être 
l'objet  ? 

N'est-ce  point  chose  encore  plus  vraisemblable  en  ce  qui  tou- 
che le  vieux  Wate  ?  Il  n'apparaît  dans  notre  poème  qu'à  titre  de 
personnage  secon  laire,  mais  deux  passages  de  la  Gudrun  prou- 
vent que  lui  aussi  avait  une  légende  bien  remplie  et  qu'avant 
de  venir  jouer  son  rôle  dans  notre  poème  il  avait  accompli 
maint  exploit  et  sur  terre  et  sur  mer. 

Lorsque,  mandé  par  Hetel,  il  arrive  à  la  cour  d'Hegelingen, 
le  roi  le  reçoit  en  ces  termes  : 

«  Seigneur  Wate,  soyez  le  bienvenu  ;  voilà  bien  des  années 
que  je  ne  vous  ai  vu,  depuis  le  temps  où,  assis  l'un  prés  de 
l'autre,  nous  combinions  le  plan  de  mainte  expédition  contre 
nos  ennemis  (\).  » 

De  même,  lorsqu'à  la  prière  d'Hilde,  il  consent  à  panser  les 
blessés  du  combat  de  ^Yâleis, le  poète  rappelle,  comme  une  chose 
connue  de  tous,  que  Wate  possédait,  par  un  don  surnaturel,  de 
profondes  connaissances  en  médecine  :  «  on  avait  entendu  dire 
»  depuis  longtemps  que  Wate  avait  été  initié  aux  secrets  de 
»  l'art  de  guérir  par  une  ondine  (2).  »  Gomme  nous  le  verrons 
plus  tard,  cette  ondine  n'était  autre  que  sa  mère  Wàchilt,et  l'on 
sait  que,  dans  la  mythologie  germanique,  l'art  de  guérir  est  l'a- 
panage des  Alfes  et  autres  génies  intermédiaires  entre  les  dieux 
et  les  hommes,  mais  plus  spécialement  encore  des  génies  ma- 
rins, dont  fait  partie  Wàchilt. 

Au  reste,  s'il  pouvait  subsister  quelque  doute  à  ce  sujet,  la 
grande  quantité  d'allusions  à  la  légende  de  Wate  que  l'on  ren- 
contre dans  les  diverses  littératures  du  Nord,  mais  en  particu- 
lier dans  la  littérature  anglo-saxonne  et  anglaise,  suffirait  à  nous 
convaincre. 

On  a  conclu,  avec  moins  de  preuves  et  sur  le  vu  d'une  simple 
allusion,  à  l'existence  de  mainte  épopée  perdue  dans  notre  litté- 
rature du  moyen  âge,  et  le  plus  souvent  on  a  eu  raison  de  le 
faire.  Aussi  ne  pouvons-nous  que  nous  associer  aux  regrets 
exprimés  par  Walter  Scott,  Tyrwhitt  et  Weber,  lorsqu'ils  déplo- 
rent la  perte  de  la  Geste  de  Wate.  Peut-être  Walter  Scott  va-t-il 

i.  Str.  236. 
2.  Str.  o29. 
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un  peu  loin  en  prétondant  que  le  roman  de  Wate  était  originaire 
des  frontières  de  l'Ecosse  et  nous  n'oserions  pas  non  plus  cer- 
tifier avec  Conybeare  que  sa  romance  était  écrite  en  anglo- 
saxon  (1). 

Mais,  sans  être  aussi  affirmatif,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  que  voilà  un  héros  cité  un  peu  partout  dans  les  pays 
septentrionaux,  introduit  dans  mainte  légende  à  titre  épisodique 
ou  secondaire,  mais  en  raison  de  certaines  qualités  typiques,  de 
certains  attributs  traditionnels  qui  semblent  inhérents  à  sa  nature 
mythique.  N'y  a-t-il  pas  là  toute  raison  de  supposer  qu'alors 
même  que  ses  aventures  n'auraient  point  fait  l'objet  d'un  poème, 
au  sens  étroit  du  mot,  sa  légende  existait  tout  d'une  pièce,  bien 
constituée,  vivace  et  indépendante,  au  moins  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  parmi  les  peuples  riverains  de  la  mer  du 
Nord  ? 

On  le  voit,  rien  qu'au  point  de  vue  mythologique,  notre  poème 
et  par  ce  qu'il  a  conservé  et  par  ce  qu'il  nous  engage  à  recher- 
cher, offre  une  vaste  et  attrayante  carrière  à  l'étude  de  quicon- 
que s'intéresse  aux  vieilles  légendes  du  Nord  et  spécialement 
aux  antiques  traditions  maritimes  des  Germains. 

Il  a  encore  un  autre  attrait  à  une  époque  où  il  semble  que  la 
portion  jusqu'ici  réputée  la  plus  ancienne  et  la  plus  pure  de  la 
mythologie  germanique  menace  ruine  (2). 

En  cherchant  à  faire  revivre  les  fictions  sous  lesquelles  les 
Germains  ont  symbolisé  les  impressions  diverses  que  fit  sur 
eux  leur  première  connaissance  avec  la  mer^  nous  aurons  occa- 
sion de  constater  que  c'est  peut-être,  de  tout  le  patrimoine  mytho- 
logique du  Nord,  la  partie  qui  est  restée  la  plus  indemne  de 
toute  intluence  étrangère,  classique  ou  chrétienne  ;  c'est  là,  dans 
le  poème  de  Gudrun  et  dans  les  diverses  légendes  qu'il  a  suc- 
cessivement absorbées,  que  nous  trouverons  reproduites  avec  le 
plus  de  naïveté  et  de  fidélité  les  croyances  primitives  de  la  por- 
tion maritime  de  la  race  germanique,  ses  mœurs  si  curieuses  et 
si  différentes  de  celles  des  (îermains  de  la  terre  ferme,  sa  vie 
errante  et  agitée,  pleine  d'imprévu,  de  hardiesse  et  de  grandeur. 

Le  fait  est,  à  un  autre  point  de  vue,   d'autant  plus  digne 

1.  Cf.  Fr.  Michel,  Wade  (1837),  p.  6  sqq. 

2.  Cf.  les  travaux  récents  de  Chr.  Bang,  Yoluspa  iiiul  die  Sibyllinischen 
Orakcl,  ùbersetzt  von  J.  C.  Pœstmi  (Wieo,  1880,  in-S»)  et  de  S.  Bagge, 
Studien  xiber  die  Entstehiwg  der  nordischen  Gotter-und  Heldensiigen,  iibcr- 
setzt  von  0.  Brenner  (.Mùachen,  Kaiser,  1881-1889,  in-8");  cf.  aussi  Revue 
Critique,  1880,  1"  seineslre,  p.  82. 
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d'attention  que  cette  peinture  si  vraie,  si  vive,  si  animée  de 
Texistence  des  pirates  du  Nord,  nous  la  devons,  selon  toute 
vraisemblance,  à  un  poète  né  bien  loin  des  rivages  de  l'Océan; 
que  le  chantre  dont  nous  allons  étudier  l'œuvre  eut  assez  de 
génie  pour  s'inspirer,  au  pied  des  Alpes  et  peut-être  plus  loin 
encore  dans  le  fond  de  l'Autriche,  de  tout  un  monde  d'idées  et 
de  légendes  complètement  étranger  au  milieu  dans  lequel  il 
vivait;  qu'il  a  su  enfin  rendre,  avec  un  art  merveilleux  et  sans 
les  affaiblir,  ces  échos  qui  lui  venaient  de  si  loin. 


CHAPITRE  II 


ANALYSE   DU    POEME    DE   OUDRUX. 


I.   AVENTURES  d'hAGEN. 

i«AvENTrnE{i)  En  Irlande  vivait  un  roi  puissant,  SigeLand,  fils  de  Gère  et 
d'Ute.  Resté,  après  la  mort  de  son  père,  maître  d'un  grand 
royaume  et  cédant  aux  instances  de  sa  mère,  il  avait  pris  pour 
femme  Ute  de  Norwège.  De  ce  mariage  naquit  un  fils,  Hagen. 
Idole  de  ses  parents,  il  fut  élevé  avec  tout  le  soin  possible  et  on 
ne  négligea  rien  pour  le  préparer  àdevenir  plus  tard  unchevalier 
accompli.  Il  était  à  peine  âgé  de  sept  ans  et  faisait  déjà  concevoir 
les  plus  belles  espérances,  lorsqu'un  fatal  événement  vint  chan- 
ger en  tristesse  la  joie  qu'il  causait  à  ses  parents. 

Un  jour  que  le  roi  et  la  reine  étaient  assis  sur  la  terrasse  du 
palais,  Ute,  ne  pouvant  cacher  plus  longtemps  les  désirs  secrets 
de  son  cœur,  parla  en  ces  termes  à  son  époux  : 

((  Lorsque  j'étais  encore  jeune  fille,  û  roi,  écoutez  mes  paroles 
>)  sans  déplaisir,  dans  mon  pays  des  Frideschottes,  je  voyais 
»  tous  les  jours  les  vassaux  de  mon  père  se  disputer  de  nobles 
»  récompenses;  jamais  je  n'ai  rien  vu  de  tel  ici. 

»  Un  roi  aussi  riche  que  vous  devrait  se  montrer  plus  sou- 
»  vent  au  milieu  de  ses  vassaux  ;  je  les  entendais  eux-mêmes 
»  l'avouer  ;  il  devrait  fréquemment  paraître  avec  eux  dans  les 
»  tournois  ;  ainsi  il  s'honorerait,  lui  et  le  royaume  dont  il  a 
»  hérité  (2).  » 

Ute  n'a  pas  de  peine  à  convaincre  son  époux  et  Sigeband  fait 
annoncer  dans  son  royaume  et  dans  les  contrées  voisines  son 
intention  d'organiser  une  fête  splendide  dès  le  retour  du  prin- 
temps: tournois,  jeux,  festins,  musique,  chants,  récits,  distri- 
butions de  riches  présents,  rien   n'y  doit  manquer.  Aussi  de 

1.  Nous  avons  indiqué  en  marge  le  début  de  chacune  des  32  aventures 
dont  se  compose  le  poème. 

2.  Sir.  30,  31. 
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toutes  parts  son  invitation  esl-elle  accueillie  avec  empressement 
et  les  plus  nobles  chevaliers  d'Irlande  et  de  Norwège  sont  bien- 
tôt réunis  à  sa  cour  avec  tous  leurs  vassaux.  Somptueusement 
reçus,  les  hôtes  se  livrent  aux  divertissements  les  plus  variés. 
Depuis  dix  jours  déjà  la  fête  durait,  depuis  dix  jours  chacun  ban- 
quetait, buvait,  riait  et  s'amusait;  cependant  le  moment  appro- 
chait où  la  joie  universelle  allait  faire  place  à  la  plus  amère  tris- 
tesse. 

Au  milieu  de  l'entrain  général,  les  chevaliers  auxquels  étaient 
confiées  l'éducation  et  la  garde  du  jeune  Hagen  se  relâchèrent 
de  leur  vigilance.  Unjongleur  déployait  ses  talents  devant  le  roi 
et  ses  convives  ;  chacun  se  précipitait  pour  admirer  son  adresse. 
Tout  à  coup  un  bruit  sinistre  retentit  et  fait  trembler  la  forêt 
voisine  :  un  oiseau  monstrueux  s'abat  sur  le  jeune  Hagen,  resté 
sous  la  garde  d'une  seule  des  suivantes  de  la  reine.  C'était  un 
griffon,  qui,  saisissant  l'enfant  dans  ses  serres,  l'enlève  au  plus 
haut  des  airs  et  disparaît  avec  sa  proie. 

La  terrible  nouvelle  se  répand  bientôt  de  proche  en  proche  et 
remplit  d'effroi  cette  réunion  tout  à  l'heure  si  gaie.  Bien  que 
frappés  dans  leurs  plus  chères  affections,  Sigeband  et  Ute  n'ou- 
blient pas  un  instant  les  devoirs  de  l'hospitalité;  mais  c'est  en 
vain  qu'ils  s'efforcent  de  retenir  leurs  convives  ;  ceux-ci  com- 
prennent qu'après  un  tel  malheur  toute  continuation  des  fêtes 
est  impossible  ;  ils  se  retirent,  comblés  de  présents,  mais  le 
cœur  brisé  par  la  tristesse. 

Cependant  Hagen  n'était  pas  mort;  le  griffon  l'avait  emporté  2°  Avext. 
dans  son  aire,  située  sur  une  île  lointaine  et  déserte,  pour  le  li- 
vrer en  pâture  à  ses  petits.  L'un  d'eux  le  saisit  et  s'envole  sur 
un  arbre  pour  le  dévorer  ;  mais,  cédant  sous  ce  double  fardeau, 
la  branche  sur  laquelle  il  s'était  posé  casse  et,  dans  sa  chute,  il 
laisse  échapper  l'enfant. 

Égratigné  et  meurtri,  celui-ci  tombe  au  milieu  des  broussail- 
les et  s'y  tient  coi  ;  puis,  lorsqu'il  est  sur  que  le  griffon  a  renoncé 
à  le  trouver,  il  se  glisse  dans  l'herbe  jusqu'à  une  caverne  qu'il  a 
aperçue  non  loin  de  là. 

Dans  cette  caverne  se  trouvaient  déjà  trois  princesses,  que  les 
griffons  avaient  aussi  enlevées  et  qui  avaient  également  échappé 
d'une  manière  miraculeuse  à  la  mort.  D'abord  effrayées  à  l'ap- 
proche d'Hagen,  qu'elles  prennent  pour  un  nain  malfaisant 
ou  pour  un  monstre  marin,  elles  l'accueillent  avec  empresse- 
ment, quand  il  leur  a  expliqué  son  aventure  et  donné  l'assu- 
rance quile.st  chrétini. 
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Élevé  et  soigné  par  elles,  partageant  l'humble  nourriture  (Qu'el- 
les trouvent  avec  bien  de  la  peine  parmi  les  plantes,  les  baies  et 
les  racines  de  la  forêt,  ilgrandit  et  acquiert  une  force  surprenante. 

Un  jour,  un  vaisseau  poussé  par  la  tempête  fait  naufrage  en 
vue  de  la  côte,  l'équipage  est  englouti  et  Hagen  aperçoit  de  la 
caverne  le  corps  d'un  des  marins,  que  la  mer  a  rejeté  tout  armé 
sur  le  rivage.  A  cet  aspect  son  instinct  chevaleresque  se  réveille  : 
s'élancer,  dépouiller  le  cadavre,  revêtir  sa  cotte  de  mailles  et 
s'emparer  de  ses  armes,  tout  cela  est  pour  lui  l'atfaire  d'un  ins- 
tant, et  pourtant  il  a  déjà  trop  tardé.  Un  bruit  sinistre  se  fait 
entendre  dans  les  airs,  c'est  l'un  des  griffons  qui  l'a  aperçu  et 
qui  fond  sur  lui.  Surpris  à  l'improviste,  Hagen  ne  se  déconcerte 
pas  et,  quand  sa  main  inexpérimentée  a  épuisé  contre  le  mons- 
tre toutes  les  flèches  qu'il  vient  de  trouver,  il  se  précipite  sur 
lui  l'épée  à  la  main.  La  lutte  est  longue  et  acharnée,  mais  Hagen 
en  sort  vainqueur;  tous  les  autres  griffons,  qui  surviennent  suc- 
cessivement, ont  le  même  sort  et  tombent  jusqu'au  dernier  sous 
ses  coups. 

Plein  de  joie,  étonné  lui-même  de  sa  force  et  de  sa  bravoure, 
Hagen  appelle  les  jeunes  filles  et  tous  quatre  abandonnent  cette 
sombre  caverne,  où  ils  ont  végété  jusqu'ici  :  dès  lors  ils  peuvent 
jouir  en  paix  et  en  liberté  de  l'air  et  de  la  lumière,  qui  leur 
avaient  fait  si  longtemps  défaut.  Quant  à  la  nourriture,  elle  ne 
leur  manquera  pas  non  plus;  Hagen  ne  tarde  pas  à  déployer  à 
la  chasse  une  adresse  et  une  agilité  surprenantes;  aucun  oiseau 
n'échappe  à  ses  flèclies  et  les  bètes  de  la  forêt  ne  peuvent  le  dé- 
passer à  la  course. 

Sa  vigueur  croît  de  jour  en  jour  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse ;  une  fois,  entre  autres,  un  monstre  horrible  l'attaque  au 
bord  de  la  mer  :  c'était  un  gabilun.  Hagen  l'abat  d'un  seul  coup 
d'épée,  le  dépouille,  se  revêt  de  sa  peau  et  boit  son  sang,  ce  qui 
lui  donne  la  force  de  douze  hommes.  Il  a  bientôt  l'occasion  d'en 
fournir  une  nouvelle  preuve;  un  lion  s'était  approché  de  lui,  il 
l'étreint  et  le  dompte,  et  le  fier  animal  le  suit  désormais  avec  la 
dociUté  d'un  chien. 

Cependant, il  ne  pouvait  toujours  rester  dans  cette  île  déserte; 
il  se  résout  à  gagner  avec  les  jeunes  filles  le  bord  de  la  mer,  dans 
l'espoir  d'y  apercevoir  quelque  vaisseau.  Après  avoir  erré  pen- 
dant vingt-quatre  jours  dans  les  bois,  ils  arrivent  à  la  côte  et 
voient  en  effet  un  navire  que  les  vents  contraires  retenaient  en 
vue  de  l'île.  Il  hèle  les  matelots,  et,  en  dépit  de  la  tempête  et  du 
bruit  des  flots,  sa  voix  formidable  parvient  jusqu'à  eux. 
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Tout  d'abord,  en  voyant  le  héros  enveloppé  dans  sa  peau  de 
bête  et  les  jeunes  filles  vêtues  de  mousse,  l'équipage  les  prend 
pour  des  monstres  marins.  Mais,  quand  ils  ont  affirmé  qu'ils 
sont  chrétiens,  le  capitaine  s'approche  en  barque  et  consent  à  les 
laisser  monter  sur  son  navire. 

C'était  un  comte  de  Salmê  ;  après  leur  avoir  fait  donner  des  3«  Avent. 
vêtements  et  de  la  nourriture,  il  les  questionne  sur  leur  patrie 
et  sur  les  aventures,  à  la  suite  desquelles  ils  se  trouvaient  dans 
cette  île  déserte. 

Nous  apprenons  ainsi  que  les  trois  jeunes  filles  sont  de  race 
royale  :  l'une  est  Hilde,  fille  du  roi  des  Indes  ;  l'autre  Hilde- 
bourg,  fille  du  roi  de  Portugal  ;  la  troisième  enfin,  dont  le  poète 
ne  nous  dit  pas  le  nom,  est  fille  du  roi  de  l'Iserland. 

Quant  à  notre  jeune  héros,  à  peine  a-t-il  dit  qui  il  est,  que  le 
comte  de  Salmê  (ou  de  Garadê,  car  il  porte  indiiîéremment  et 
alternativement  ces  deux  noms)  cherche  à  lui  enlever  ses  armes. 
11  se  trouve,  en  eflet,  qu'il  a  été  en  guerre  avec  le  père  d'Hagen 
et  qu'il  a  eu  beaucoup  à  souffrir  des  incursions  des  Irlandais 
dans  son  pays.  Aussi  se  félieite-t-il  du  hasard  qui  a  fait  tomber 
entre  ses  mains  un  otage  d'un  tel  prix.  Il  l'annonce  même  bru- 
talement à  Hagen. 

A  ces  mots,  la  fureur  de  ce  dernier  se  déchaîne  ;  il  ordonne  im- 
périeusement au  comte  et  à  l'équipage  de  faire  voile  sur-le-champ 
pour  l'Irlande,  et,  sur  leur  refus,  ayant  pour  la  première  fois 
conscience  de  sa  force  surhumaine,  il  se  jette  sur  les  hommes 
auxquels  le  comte  avait  commandé  de  l'enchaîner,  en  saisit 
trente  par  les  cheveux  et  les  lance  par  dessus  bord.  Les  autres 
effrayés  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  se  soumettre,  et,  après 
une  heureuse  et  courte  traversée,  on  arrive  en  Irlande. 

Parvenu  en  vue  des  côtes,  Hagen  envoie  une  ambassade  à  la 
cour  d'Irlande  pour  annoncer  son  retour.  Mais  Sigeband  a  re- 
connu ses  ennemis  de  Garadê  ;  il  craint  une  ruse  et  refuse  d'a- 
bord de  croire  à  la  réalité  de  leur  mission.  Alors  ceux-ci  s'adres- 
sent à  la  reine,  et,  à  un  signe  qu'ils  doivent  lui  transmettre  sur 
la  recommandation  d'Hagen,  Ute  reconnaît  que  c'est  bien  son 
fils  qui  les  envoie.  En  eftet,  Hagen  porte  encore  au  cou  la  croix 
d'or,  que  sa  mère  y  avait  attachée^  lorsqu'il  était  petit.  Pleins  de 
joie  à  cette  nouvelle  inespérée,  Sigeband  et  Ute  se  rendent  donc, 
suivis  de  toute  leur  cour,  sur  le  rivage  au  devant  d'Hagen. 

Le  roi  souhaite  la  bienvenue  au  héros  :  et  pourtant  il  n'est   4«  Avext. 
pas  encore  convaincu.  Quant  à  la  reine,  il  lui  suffit  de  voir  la 
croix  pendue  au  cou  d'Hagen  pour  que  toute  incertitude  s'éva- 

Fégamp,  Gudrun,  2 
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nouisse.  Alors  ce  sont  de  part  et  d'autre  des  transports  de  joie  : 
Sigeband  et  Ute  ne  peuvent  se  lasser  de  contempler,  dans  toute 
la  beauté  et  la  vigueur  de  l'adolescence,  ce  fils  qu'ils  ont  si  long- 
temps pleuré.  Mais  Hagen  n'est  pas  égoïste  ;  il  faut  que  tous  les 
nouveaux  arrivés  participent  à  l'allégresse  de  la  famille  royale 
et  de  la  cour.  Les  trois  jeunes  princesses  reçoivent  de  brillants 
habits,  et,  grâce  à  l'intervention  d'Hagen,  Sigeband  se  réconcilie 
avec  le  comte  de  (iaradè,  promet  de  réparer  tout  le  dommage 
causé  à  ses  gens  par  les  Irlandais  et  conclut  avec  lui  un  traité 
d'alliance.  Bien  plus,  il  l'invite  à  venir  à  la  cour  d'Irlande 
avec  ses  compagnons  et  à  prendre  part  aux  réjouissances  qui 
vont  avoir  lieu  pour  célébrer  le  retour  d'Hagen.  Naturellement 
cette  offre  est  acceptée  avec  empressement  et  tout  le  monde  se 
rend  à  Bâlian,  capitale  du  royaume  de  Sigeband.  Quinze  jours 
durant,  les  fêtes  les  plus  splendides  retiennent  les  nouveaux  al- 
liés d'Hagen  et  de  Sigeband;  ce  laps  de  temps  écoulé,  le  comte  de 
(iaradè  et  sa  suite  quittent  l'Irlande,  comblés  de  présents  par 
Sigeband  et  pleins  de  reconnaissance  pour  Hagen,  dont  ils  ad- 
mirent à  la  fois  la  force,  la  vaillance  et  la  magnanimité. 

Cependant,  notre  jeune  héros  a  repris  avec  ardeur  son  éduca- 
tion chevaleresque  si  tôt  et  si  longtemps  interrompue;  en  peu 
de  temps  il  est  devenu  le  seigneur  le  plus  accompli  de  la  cour 
d'Irlande  ;  il  ne  lui  manque  plus  que  d'être  armé  chevalier;  c'est 
ce  qui  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu  ;  cette  cérémonie  est  l'occasion 
de  nouvelles  fêtes  dans  lesquelles  il  épouse  l'une  des  jeunes 
filles  sauvées  par  lui,  Hilde  des  Indes.  La  princesse  diserland 
se  marie  avec  le  roi  de  Xorwêge,  qui  l'a  remarquée  pendant  les 
fêtes;  elle  prend  avec  lui  le  chemindu  Nord  et  disparaîtdés  lors 
du  poème  ;  quant  à  Hildebourg,  elle  reste  à  la  cour  d'Irlande. 

Quelque  temps  après  Sigeband  abdique  en  faveur  d'Hagen, 
qui,  par  sa  vaillance  et  sa  justice,  devient  un  souverain  aimé  de 
ses  peuples  et  craint  au  loin  de  ses  ennemis.  Pour  comble  de 
bonheur,  Hilde  des  Indes  ne  tarde  pas  à  lui  donner  une  fille, 
que,  du  nom  de  sa  mère,  on  appelle  également  Hilde.  A  peine 
âgée  de  douze  ans,  la  jeune  princesse  est  déjà  d'une  beauté  qui 
devient  célébra  au  loin;  aussi  de  toutes  parts  les  princes  deman- 
dent-ils â  l'envi  sa  main.  Mais  Hagen  repousse  dédaigneuse- 
ment leurs  prétentions  ;  bien  plus,  dans  son  orgueil  farouche, 
il  va  jusqu'à  faire  pendre  leurs  ambassadeurs  ;  il  est  bien  décidé 
à  ne  donner  la  main  de  sa  tille  qu'à  un  prince  aussi  fort  et  aussi 
puissant  que  lui. 
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IL    AVENTURES  d'hETEL  ET  D'HILDE. 

En  Danemark  vivait  un  roi  puissant  nommé  Hetel  ;  ses  Etats  ge  avent. 
étaient  vastes  et  florissants  et  sa  domination  s'étendait  sur  de 
nombreuses  villes  fortes.  Une  foule  empressée  de  vassaux  aussi 
fidèles  que  braves  ornait  sans  cesse  sa  cour.  Mais  une  chose 
manquait  à  son  bonheur;  ayant  perdu  tout  enfant  ses  père  et 
mère,  il  sentait,  malgré  le  mouvement  continuel  de  la  cour,  tout 
le  poids  de  la  solitude,  et  ses  vassaux  eux-mêmes  voyaient 
avec  peine  le  trône  de  Danemark  privé  dune  reine  :  aussi  lui 
conseillaient-ils  tous  de  se  choisir  une  épouse.  Mais  il  avait  beau 
chercher  dans  tous  les  Etats  voisins,  nulle  part  il  ne  trouvait  une 
jeune  princesse  qui  lui  semblât  digne  de  lui  et  «  qu'il  crût  pou- 
voir, sans  honte,  asseoir  sur  le  trône  d'Hegelingen.  « 

((  Alors  Morung  de  Nitland,  le  jeune  héros,  dit  :  «  J'en  con- 
»  nais  une  aussi  noble  et  plus  belle,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté,. 
»  qu'aucune  autre  sur  terre  ;  nous  ferons  volontiers  tous  nos 
»  efforts  pour  qu'elle  devienne  ta  femme.  » 

«  Il  demanda  qui  elle  était  et  comment  on  l'appelait.  Morung 
»  reprit  :  «  Elle  s'appelle  Hilde  ;  elle  est  d'Irlande,  issue  de  race 
)»  royale  ;  son  père  se  nomme  Hagen  ;  si  elle  vient  dans  ce  pays, 
»  tu  goûteras  une  joie  et  un  bonheur  sans  mélange  (1).  » 

Hilde  est  bien  en  effet  telle  que  Fa  dépeinte  Morung  et  nulle 
autre  ne  pourraitplus  complètement  réaliser  les  désirsd'Hetel  et 
de  ses  vassaux  ;  mais  le  jeune  roi  sait  comment  Hagen  traite  les 
ambassadeurs  des  princes  qui  envoient  solliciter  la  main  de  sa 
fille,  et,  pour  rien  au  monde,  il  ne  consentirait  à  causer,  afin  de 
satisfaire  un  caprice,  la  mort  d'un  de  ses  vassaux.  Toutefois,  sur 
l'avis  de  Morung,  il  mande  près  de  lui  Horand,  roi  de  Dane- 
mark, qui  connaît  de  visu  la  cour  d'Irlande. 

Horand  et  Frute,qui  arrive  avec  lui,  trouvent  également  l'en- 
treprise téméraire  :  cependant  ils  pensent  que,  si  Wate  voulait 
s'en  charger  avec  eux,  elle  pourrait  réussir.  Wate  est  donc  mandé 
à  son  tour.  II  arrive  à  la  hâte,  suivi  d'une  nombreuse  escorte  et 
convaincu  qu'Hetel,  attaqué  par  quelque  puissant  ennemi,  se 
trouve  dans  une  situation  critique.  Mais  à  peine  a-t-il  appris  ce 
qu'on  attend  de  lui  qu'il  entre  dans  une  colère  terrible.  11  n'a 
pas  de  peine  à  deviner  qui  a  inspiré  à  Hetel  cette  résolution; 
Frute  seul  a  pu  suggérer  cette  idée.  Toutefois,  telle  est  sa  fidélité 
de  vassal  que,  tout  en  donnant  libre  carrière  à  sa  mauvaise  hu- 

1.  Sir.  2)1,  212. 
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meur,  il  ne  songe  pas  un  instant  à  refuser  ses  services  au  roi. 
Il  est  prêt  à  se  charger  du  message,  mais  à  une  condition,  c'est 
que  Frute  et  Horand  l'accompagneront.  Assurés  du  concours  et 
de  la  direction  de  Wate,  ceux-ci  n'hésitent  plus. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  comment  on  s'y  prendra  :  car 
avec  Hagen  on  ne  peut  procéder  par  les  voies  ordinaires;  la  ruse 
seule  peut  faire  réussir  cette  tentative.  Frute,  qui  dans  notre 
poème  personnifie  la  prudence  et  l'adresse,  a  bientôt  imaginé  un 
plan  de  campagne.  Les  trois  héros  se  donneront  pour  de  riches 
marchands,  qui  ont  du  fuir  précipitamment  la  colère  d'Hetel  ; 
puis,  par  des  largesses  bien  entendues,  ils  gagneront  tout  d'abord 
la  faveur  et  la  confiance  d'Hagen.  Ils  trouveront  bien  alors  le 
moyen  de  parvenir  jusqu'à  Hilde  ;  le  reste  dépendra  de  la  tour- 
nure que  prendront  les  événements. 

Horand  approuve  de  suite  ce  plan  :  mais  Wate  s'en  déclare 
moins  satisfait.  Le  commerce  ne  lui  va  guère,  à  lui  vieux  guer- 
rier blanchi  dans  les  combats.  Il  n'a  confiance  qu'en  son  épée. 
Qu'il  soit  fait  néanmoins  selon  que  Frute  et  Horand  le  désirent, 
mais  à  une  condition  :  pour  l'heure  du  danger,  il  cachera  dans 
les  flancs  d'un  des  navires  que  l'on  va  fréter  une  troupe  de  guer- 
riers d'élite,  tous  choisis  par  lui. 

Ces  diverses  combinaisons  obtiennent  le  plein  assentiment 
d'Hetel,  qui  se  hâte  d'équiper  plusieurs  navires.  Rien  n'est  ou- 
blié pour  donner  à  l'expédition  tout  le  luxe  et  l'éclat  que  com- 
porte son  but  apparent  :  chevaux,  vivres,  marchandises  rares, 
bijoux  étincelants,  i)ierres  précieuses,  encombrent  le  vaisseau 
principal.  Entre  temps,  Wate  n'a  pas  négligé  non  plus  la  part 
qu'il  s'est  réservée  dans  les  préparatifs^  et,  lorsque  les  héros  met- 
tent à  la  voile,  le  navire  est  aussi  soigneusement  garni  à  l'inté- 
rieur pour  parer  à  une  attaque  possible,  qu'orné  à  l'extérieur 
pour  éblouir  les  yeux  d'Hagen  et  de  ses  vassaux. 

Poussés  par  un  vent  favorable,  nos  héros  arrivent  rapidement 
en  vue  des  côtes  d'Irlande.  A  peine  ont-ils  abordé  que  Frute, 
fidèle  à  sa  mission,  débarque  et  étale  sur  le  rivage  les  étoffes 
précieuses  dont  le  navire  est  chargé.  Quant  à  Wate,  sa  nature 
chevaleresque  perce  de  suite,  pour  ainsi  dire,  à  son  insu  :  il 
envoie  des  présents  à  Hagen  et  lui  fait  demander  un  sauf- conduit 
pour  lui  et  ses  compagnons.  Hagen  l'accorde,  non  sans  avoir 
manifesté  quelque  défiance.  Mais  Horand  et  Irolt  ont  facilement 
raison  de  ses  soupçons:  ils  lui  exposent  que  les  étrangers  sont 
de  riches  seigneurs,  qui,  réduits  à  fuir  leur  pays  pour  se  sous- 
traire à  la  colère  d'Hetel,  ont  emporté  à  la  hâte  avec  eux  leurs 
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biens  les  plus  précieux,  et,  désormais  sans  foyer  et  sans  abri, 
se  livrent  au  commerce  (1). 

Au  reste,  la  niagniticence  des  nouveaux  venus  a  déjà  frappé 
d'étonnement  tous  les  Irlandais  :  il  n'est  bruit  que  des  riches 
étrangers  débarqués  sur  le  rivage,  chacun  veut  les  voir  et  ac- 
court sur  le  bord  de  la  mer  pour  contempler  les  trésors  inap- 
préciables étalés  par  Frute.  Par  une  largesse  pleine  d'à-propos, 
celui-ci  achève  de  se  concilier  la  faveur  générale  :  il  donne  ses 
marchandises  plutôt  qu'il  ne  les  vend.  On  ne  parle  plus  d'autre 
chose  à  la  cour;  bref,  Hagen  est  assailli  des  sollicitations  de  la 
reine  et  de  la  jeune  Hilde,  qui  veulent  voir  les  nobles  étrangers, 
et  il  les  invite  à  venir  à  Bâlian,  sa  capitale. 

Frute  s'est  admirablement  acquitté  de  son  rôle  :  celui  de 
Wate  va  commencer.  Dès  l'arrivée  des  Danois  à  la  cour,  c'est 
sur  lui  que  tous  les  regards  se  sont  portés.  Vêtu  d'habits  ma- 
gnifiques, les  cheveux  ornés  de  tresses  dorées,  il  s'avançait  en 
tête  du  cortège  d'un  pas  majestueux  :  son  air  imposant  et  fier 
trahissait  en  lui  le  guerrier  et  lui  acquit  dès  l'abord  la  sympathie 
d'Hagen. 

On  les  questionne  sur  leur  pays,  et  là  encore  AVate,  par  ses 
réponses  moitié  plaisantes,  moitié  bourrues,  excite  au  plus  haut 
point  la  curiosité  des  femmes.  Présenté  à  la  reine  et  à  la  jeune 
Hilde,  il  produit  sur  elles  une  impression  mêlée  de  crainte  et 
d'intérêt;  «  la  jeune  fille  aurait  eu  peur  de  l'embrasser,  tant  il 
»  avait  la  barbe  épaisse,  mais  elle  prenait  plaisir  à  l'inter- 
»  roger.  » 

«  Dame  Hilde  et  sa  fille  commencèrent  en  plaisantant  à 
»  demander  à  Wate,  s'il  lui  était  agréable  de  se  trouver  dans  la 
»  compagnie  de  belles  dames,  ou  s'il  préférait  être  dans  un 
»  combat  au  plus  fort  de  la  mêlée. 

»  Alors  Wate,  le  vieux  héros,  répondit  :  «  Une  seule  chose 
»  me  convient;  bien  que  je  n'aie  jamais  eu  jusqu'ici  autant  de 
»  plaisir  à  m'asseoir  auprès  des  belles  dames,  une  chose  m'est 
»  cependant  encore  plus  agréable,  c'est  de  me  voir  environné 
')  d'une  troupe  de  braves  guerriers,  et,  quand  l'heure  est  venue, 
»  de  m'élancer  au  combat.  » 

«  A  ces  mots,  l'aimable  jeune  fille  éclata  de  rire;  elle  voyait 
»  bien  qu'il  n'était  pas  à  son  aise  auprès  des  belles  dames.  Puis 

\.  Celte  confidence  n'est  pas  de  trop  pour  préparer  l'attitude  de  Wate, 
auquel,  comme  il  l'a  dit  et  comme  il  ne  tardera  pas  à.  le  prouver,  ce 
rôle  de  marchand  ne  convient  cuère. 


»  on  continua  encore  longtemps  d'échanger  ainsi  des  plaisan- 
»  teries  dans  la  salle.  Dame  Hilde  et  sa  fille  s'adressèrent  aux 
»  gens  de  Morung  ; 

((  Elles  s'informèrent  du  vieux  héros  :  «  Quel  est  son  nom; 
»  a-t-il  aussi  des  serviteurs,  des  villes  fortes  et  un  fief?  A-t-il 
»  dans  son  pays  une  femme  et  des  enfants?  Je  parie  qu'il  em- 
»  brasse  et  qu'il  caresse  rarement  ceux  qu'il  a  laissés  à  la  mai- 
»  son.  » 

«  Alors  un  des  vassaux  reprit  :  <<  Il  a  une  femme  et  des  en- 
»  fants  dans  son  pays;  mais  il  risque  volontiers  ses  biens  et  sa 
»  vie  pour  l'honneur;  il  l'a  prouvé  plus  d'une  fois.  C'est  un 
»  vaillant  héros,  il  s'est  montré  tel  depuis  sa  jeunesse  (i).  » 

Vaincu  lui-même  par  tant  de  magnificence  unie  à  tant  de 
noblesse,  Hagen  ne  sait  quelles  fêtes  organiser  en  l'honneur  de 
ses  hôtes.  Un  jour,  entre  autres,  il  demande  à  Wate  s'il  a  déjà 
vu  une  joute,  et,  avec  une  gaucherie  charmante,  celui-ci,  restant 
à  moitié  dans  son  rôle,  fait  l'étonné  à  cette  question  et  déclare 
qu'il  verrait  volontiers  ce  que  le  roi  lui  propose,  qu'il  appren- 
drait même  avec  plaisir  à  combattre  à  la  manière  des  chevaliers. 
Sans  tarder,  le  roi  saisit  une  armure  et  déclare  qu'il  va  sur-le- 
champ  donner  à  Wate  sa  première  leçon  d'armes.  Mais  ici  Wate 
achève  presque  de  se  trahir,  et,  dés  les  premières  passes,  le  roi 
s'aperçoit  qu'il  a  affaire  à  un  rude  champion;  il  déclare  en 
riant  qu'il  n'a  jamais  vu  d'élève  faire  d'aussi  rapides  progrès. 
Toutefois  Wate  est  assez  prudent  pour  lui  laisser  l'apparence 
delà  supériorité,  et  le  roi  n'en  conçoit  que  plus  d'estime  pour 
lui. 

Les  voies  ainsi  préparées,  le  plus  difficile  reste  à  faire;  il  faut 
gagner  secrètement  Hilde,  lui  faire  savoir  par  ruse  la  mission 
véritable,  dont  les  a  chargés  Hetel  et  lui  faire  agréer  la  demande 
du  roi  d'Hegelingen.  Ce  sera  l'œuvre  d'Horand  :  c'est  à  lui,  en 
apparence  le  moins  fort  des  trois,  qu'est  réservé  le  plus  beau 
triomphe. 
AvENT.  Un  soir,  le  roi  de  Danemark  se  mit  à  chanter,  et  sa  voix  réson- 

nait si  mélodieusement  que  tous  les  assistants  en  furent  char- 
més; le  farouche  Hagen  lui-même,  attendri  par  la  douceur  de 
ces  accents  suaves,  déclare  que  rien  de  si  beau  n'a  jamais  frappé 
son  oreille.  L'impression  n'est  pas  moins  vive  sur  la  reine  et 
sur  la  jeune  Hilde,  et,  lorsque,  le  lendemain  matin,  continuant 
ses  exploits,  Horand  fait  de  nouveau  résonner  dans  la  cour  du 

1.  Str.  343-347. 
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palais  ses  mélodies  enchanteresses,  tout  ce  qui  dormait,  se  levant 
à  la  hâte,  se  précipite  pour  l'écouter  (1). 

Mais  la  jeune  Hilde  surtout  (et  c'est  bien  elle^  qu'Horand  avait 
en  vue)  se  sent  pénétrer  d'une  douce  langueur,  qu'elle  n'avait 
jamais  connue  jusqu'ici;  elle  voudrait  que  le  noble  héros  ne 
cessât  jamais  de  chanter  sous  la  fenêtre  de  son  appartement; 
enfin,  poussée  par  un  irrésistible  désir,  dont  elle-même  ne  se 
rend  pas  compte,  elle  le  fait  mander  secrètement  le  soir  dans  la 
partie  du  palais  qui  lui  est  réservée. 

A  sa  prière  de  répéter  devant  elle  ses  plus  belles  mélodies, 
Horand  répond  d'abord  par  un  habile  refus  et  trouve  moyen 
d'introduire  de  suite  dans  la  conversation  une  allusion  à  son 
souverain. 

«  Si  j'osais  chanter  devant  vous,  belle  dame,  il  m'en  coûterait 
»  la  tête;  ce  serait  le  prix  de  mon  audace,  si  votre  père  Hagen 
»  l'ordonnait.  Ah!  si  c'était  dans  notre  pays.  Dieu  m'en  est  té- 
»  moin,  rien  ne  pourrait  me  détourner  de  votre  service  (2).  » 

Cependant  il  entonne  une  mélodie  d'Amilê,  que  seuls  les  Elfes 
connaissent  et  dont  le  pouvoir  est  irrésistible  sur  toute  la  na- 
ture. Hilde  complètement  fascinée  lui  prend  la  main,  le  remercie 
avec  effusion  et  veut  le  combler  des  plus  riches  présents.  Mais 
Horand,  toujours  attentif  à  son  rôle,  se  refuse  à  rien  accepter, 
si  ce  n'est  une  ceinture  qu'a  portéeîa  jeune  fille  :  i<  Si  quelqu'un 
»  me  blâme  d'avoir  accepté  un  présent  trop  considérable,  qu'il 
»  songe  que  je  la  porte  à  mon  seigneur  :  ce  sera  le  plus  beau 
))  cadeau  et  la  plus  précieuse  nouvelle  qu'il  puisse  recevoir  (3).  » 

Cette  seconde  allusion  à  Hetel  produit  enfin  sur  Hilde  l'effet 
désiré;  elle  reprend  : 

«  Quel  est  ton  maître?  Comment  s'appelle-t-il?  Porte-t-il  une 
»  couronne?  Possède-t-il  un  royaume  en  propre?  A  cause  de 
»  toi  je  me  sens  animée  de  bienveillance  envers  lui.  »  —  Alors 
))  le  brave  Danois  répondit  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  un  roi  aussi 
))  riche.  » 

»  n  continua  :  «  Si  tu  veux  ne  pas  nous  trahir,  belle  jeune 
»  fille,  je  te  le  dirai  volontiers,  c'est  à  cause  de  toi  que  notre 
»  maître  nous  a  fait  partir,  nous  a  envoyés  ici,  dans  les  états  et 
»  à  la  cour  de  ton  père  (4).  » 

Le  moment  si  impatiemment  attendu  est  arrivé  :  Horand  s'ac- 

1.  Cf.  plus  loin.  Liv.  II,  chap.  3,  la  traduction  complète  de  ce  passage. 

2.  Str.  296. 

3.  Sir.  400. 

4.  Str.  401  et  suiv. 
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quitte  envers  Hilde  du  message  d'Hetel.  Il  répond  à  toutes  ses 
questions,  calme  toutes  ses  inquiétudes.  Elle  peut,  sans  déro- 
ger, agréer  son  amour  :  Hetel  est  un  prince  aussi  puissant  que 
brave,  aussi  noble  que  riche  :  à  sa  cour  douze  chanteurs  non 
moins  habiles  qu'Horand  lui-même  font  sans  cesse  retentir  les 
salles  des  plus  douces  mélodies;  mais,  quelle  que  soit  leur 
adresse,  Hetel  les  surpasse  tous  dans  cet  art  divin. 

Ainsi  séduite  et  circonvenue,  la  jeune  fille  cède;  une  seule 
chose  la  tourmente  encore  :  comment  arriver  à  obtenir  pour  cette 
union  le  consentement  d'Hagen?  comment  oser  même  lui  pré- 
senter la  demande  d'Hetel?  Alors  Horand  se  découvre  complè- 
tement à  elle  :  uno  troupe  d'élite  est  cachée  dans  le  vaisseau, 
qu'Hilde  paraisse  seulement  sur  le  rivage  et  les  amis  d'Hetel 
sauront  bien  la  mener,  sans  qu'Hagen  puisse  s'y  opposer,  vers 
celui  qui  l'attend  anxieusement.  Sans  plus  réfléchir,  Hilde  donne 
son  approbation  au  plan  que  lui  développe  Horand,  et  celui-ci, 
fier  de  son  succès,  se  retire  à  la  hâte,  secrètement  reconduit  par 
le  chambellan  d'Hilde,  et  va  annoncer  à  ses  compagnons  l'heu- 
reux résultat  de  son  audacieuse  tentative. 

Rien  ne  les  retenant  plus  dès  lors  à  la  cour  d'Irlande,  le  len- 
demain matin  les  Danois  vont  trouver  Hagen  et  lui  annoncent 
qu'il  leur  faut  prendre  congé  de  lui.  Le  roi,  qui  ne  s'attendait  à 
rien  moins  qu'à  une  telle  nouvelle,  cherche  en  vain  à  les  retenir: 
il  leur  rappelle  la  faveur  avec  laquelle  il  les  a  accueillis,  les 
honneurs  dont  il  les  a  comblés;  il  leur  en  promet  de  plus  grands 
encore.  Mais,  tout  en  manifestant  leur  vive  gratitude,  les  Danois 
lui  représentent  que  leur  résolution  est  inébranlable.  Hetel, 
revenu  à  de  plus  justes  sentiments,  a  levé  l'interdit  jeté  naguère 
sur  eux,  il  les  rappelle  :  leur  pays  leur  est  enfin  rouvert,  ils 
vont  retrouver  leurs  familles  et  revoir  leurs  amis.  Rien  de  plus 
naturel  que  de  tels  sentiments  ;  aussi  Hagen  n'insiste  plus  :  il 
n'a  plus  qu'une  seule  pensée  :  répondre  à  la  libéralité  qu'ont 
jadis  montrée  ses  hôtes,  les  combler  à  son  tour  de  présents 
aussi  riches  que  ceux  qu'ils  ont  prodigués  lors  de  leur  arri- 
vée. 

Mais  ni  les  étoffes  précieuses,  ni  les  bijoux,  ni  l'or,  ni  les 
chevaux  qu'il  leur  offre  ne  peuvent  les  tenter.  Trop  fiers  pour 
accepter  aucun  don,  ils  ne  demandent  au  roi  qu'un  dernier  et 
suprême  lionneur  avant  la  séparation  :  qu'Hagen  vienne,  accom- 
pagné de  la  reine  et  de  sa  fille  et  suivi  de  toute  son  escorte, 
contempler  les  richesses  immenses  accumulées  dans  leur  vais- 
seau, c'est  la  seule  faveur  qu'ils  lui  demandent,  aucune  autre  ne 


—  25  — 

pourra  leur  être  plus  agréable  ni  les  rendre  plus  fiers.  Hagen 
y  consent  volontiers  et  l'on  prend  jour  pour  le  lendemain. 

Pendant  la  nuit  les  héros  préparent  tout  pour  l'enlèvement  :  i'  Avknt. 
toutes  les  richesses  que  renferment  les  navires  sont  débarquées 
et  étalées  sur  le  rivage,  en  apparence  afin  de  les  disposer  pour 
la  visite  du  roi,  mais  en  réalité  pour  alléger  d'autant  la  tlotte 
et  rendre  la  fuite  plus  rapide.  A  l'heure  dite,  le  roi  arrive  suivi 
de  toute  sa  cour  et  accompagné  de  son  épouse  et  de  sa  tille. 
Tandis  qu'on  a  détourné  son  attention  en  lui  faisant  visiter  l'un 
des  vaisseaux  de  transport,  et  celle  de  la  reine  en  soumettant  à 
son  examen  les  étoffes  et  les  pierres  précieuses  amoncelées  sur 
le  rivage,  la  jeune  Hilde  est  conduite  avec  ses  suivantes  et  les 
chevaliers  de  son  escorte  sur  le  navire  principal.  Tout  à  coup, 
sur  un  signe  de  Wate,  ces  derniers  sont  refoulés  vers  le  rivage 
ou  jetés  par  dessus  bord.  Le  roi,  témoin  de  ce  tumulte  soudain, 
comprend  enfin  le  piège  qu'on  lui  a  tendu  et  tremble  pour  sa 
fille  chérie  :  il  se  précipite  vers  le  navire  et  une  légion  de  che- 
valiers armés  s'élancent  à  l'instant  sur  ses  traces.  Mais  il  est 
déjà  trop  tard  :  la  troupe  si  longtemps  tenue  cachée  par  Wate 
fait  irruption  sur  le  pont,  l'ancre  est  levée,  les  voiles  sont  his- 
sées. Vainement  Hagen,  dont  la  fureur  ne  connaît  plus  de 
bornes,  réclame  à  grands  cris  sa  lance,  vainement  il  la  brandit 
contre  les  ravisseurs  ;  elle  retombe  dans  la  mer  et  les  héros 
d'Hegelingen  disparaissent,  jetant  au  roi  comme  adieu  une  der- 
nière plaisanterie  ironique.  Morung  du  haut  du  tillac  '^leur  dit 
d'un  air  railleur  : 

(c  Ne  vous  hâtez  pas  trop,  quelipie  ardeur  qui  vous  pousse  au 
combat  ;  fussiez-vous  mille  chevaliers  bien  armés,  il  vous  fau- 
drait faire  le  plongeon  ;  alors  vous  pourriez  aller  redire  aux 
autres  s'il  fait  bon  au  fond  de  la  mer  (1).  » 

Hagen,  dont  la  flotte  est  à  sec  sur  le  rivage,  en  est  réduit  à 
les  regarder  fuir,  le  cœur  débordant  d'une  rage  impuissante. 

La  traversée  des  Hegelingen  s'effectue  heureusement  et  rapi- 
dement, et  l'on  voit  bientôt  apparaître  les  côtes  de  Wàleis.  Wate 
envoie  alors  en  avant  quelques-uns  de  ses  hommes  pour  pré- 
venir Hetel  de  leur  retour  et  du  succès  de  leur  expédition.  Le 
roi  accueille  avec  une  joie  exubérante  ce  message,  qui  vient 
enfin  le  tirer  de  son  incertitude  et  calmer  ses  soucis.  Il  se  met 
sur-le-champ  en  route  avec  une  brillante  escorte  pour  venir 
recevoir  sa  fiancée  à  son  entrée  sur  la  terre  d'Hegelingen.  Kntre 

I.  SU-.  448. 
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temps,  Wate  et  ses  compagnons  ont  débarqué  sur  la  côte  de 
Wâleis  et  l'on  décide  d'y  rester  quelques  jours,  tant  pour  se 
reposer  des  fatigues  de  la  traversée,  que  pour  fêter  dignement 
l'arrivée  de  la  jeune  princesse  dans  les  états  sur  lesquels  elle 
est  appelée  à  régner. 
i^  AvENT.  Mais  le  lendemain,  vers  le  soir,  une  flotte,  qu'Horand  reconnaît 

de  suite  pour  celle  d'Hagen,  paraît  à  l'horizon.  A  cette  nouvelle, 
Hetel  songe  tout  d'abord  à  mettre  Hilde  en  sûreté  ;  il  la  fait  con- 
duire sous  bonne  escorte  à  bord  df  l'un  des  vaisseaux  ;  puis  il 
se  prépare  au  combat  et  harangue  ses  troupes.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Irlandais  sont  arrivés  en  vue  du  rivage  :  une  lutte 
furieuse  s'engage,  l'eau  se  teint  du  sang  des  combattants  ;  enfin 
le  roi  d'Irlande  et  les  siens  réussissent  à  prendre  pied  sur  le 
bord.  Hagen  et  Hetel  ne  tardent  pas  à  se  rencontrer  face  à  face  : 
après  un  duel  acharné,  Hetel  est  blessé,  mais  le  flot  mouvant 
des  guerriers  le  sépare  d'Hagen,  qui  se  trouve  bientôt  vis-à-vis 
du  terrible  Wate.  Hagen  à  son  tour  est  blessé  par  le  vieux  héros; 
serré  de  près  par  lui,  il  reçoit  un  coup  terrible  que  son  casque 
n'amortit  qu'à  moitié  et  qui  l'étourdit.  Il  chancelle  et  va  suc- 
comber :  à  ce  moment^  sur  les  instances  d'Hilde  qui,  du  haut  du 
vaisseau,  suit  avec  angoisse  les  péripéties  de  la  lutte,  Hetel 
intervient,  sépare  les  deux  coml)attants,  se  fait  reconnaître 
d'Hagen  et  lui  offre  la  paix.  A  mesure  que  la  lutte  devenait  plus 
ardente,  Hagen,  à  la  colère  qui  l'animait,  avait  senti  se  mêler 
peu  à  peu  une  profonde  estimo  pour  des  adversaires  si  valeu- 
reux. Il  est  bien  certain  maintenant  d'avoir  affaire  non  à  des 
brigands,  mais  à  un  roi  aussi  puissant  et  aussi  brave  que  lui- 
même,  à  des  guerriers  aussi  courageux  que  ses  propres  vassaux. 
Il  n'a  donc  plus  aucune  raison  de  repousser  les  offres  d' Hetel 
ni  de  craindre  une  mésalliance.  La  paix  est  facilement  conclue, 
et  les  deux  rois,  tout  à  l'heure  acharnés  l'un  contre  l'autre,  con- 
fondent amicalement  leurs  troupes,  que  l'ardeur  même  déployée 
dans  la  lutte  a  préparées  à  ce  rapprochement.  Il  y  a  bien  eu 
quelques  blessés  :  mais  Wate  se  révèle  sous  un  aspect  nouveau  ; 
initié  par  une  nixe  aux  secrets  des  plantes,  il  a  bientôt  pansé 
les  plaies  des  héros  et  achevé  de  faire  disparaître  les  dernières 
traces  de  la  lutte.  Toutefois,  dans  sa  franchise  mêlée  de  bonho- 
mie et  de  brusquerie,  il  refuse  de  donner  ses  soins  à  Hagen^ 
avant  d'avoir  reçu  de  lui  l'assurance  formelle  qu'il  pardonne  à 
sa  fille  et  qu'il  l'accorde  de  bon  cœur  à  Hetel. 

Alors  aux  combats  succèdent  les  fêtes  :  Hagen  accompagne 
Hilde  à  la  capitale  d'Hetel,  où  le  mariage  est  célébré  ;  puis,  au 
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bout  de  douze  jours,  il  repart  pour  l'Irlande,  charmé  de  voir  sa 
fille  reine  d'un  si  puissant  empire,  épouse  d'un  si  vaillant  héros. 
A  son  retour  à  Bâlian,  il  annonce  à  Hilde  des  Indes  l'heureuse 
issue  de  son  expédition  et  lui  fait  un  tableau  enchanteur  de  la 
brillante  destinée  de  leur  fille  ;  sa  joie  et  son  contentement  se 
résument  dans  une  soûle  exclamation,  qui  termine  son  récit  : 
«  s'il  avait  d'autres  enfants,  il  n'aspirerait  qu'à  les  marier  tous 
dans  le  pays  d'Hegelingen.  » 

Du  reste,  Hilde  ne  sera  pas  isolée  dans  ce  pays  nouveau  pour 
elle  ;  outre  ses  suivantes,  sa  fidèle  Hildebourg  est  restée  auprès 
d'elle  et  continue  vis-à-vis  de  la  jeune  princesse  le  rôle  de  com- 
pagne fidèle  et  dévouée,  qu'elle  a  déjà  joué  autrefois  vis-à-vis 
d'Hilde  des  Indes  dans  l'île  des  Griffons,  et  plus  tard  à  la  cour 
d'Irlande. 


III.    AVENTURES   DE    GUDRUN. 

Après  les  fêtes,  Wate,  Morung,  Horand  et  Irolt  regagnent  9«  Avent. 
respectivement  leurs  États.  Hetel,  dès  ce  moment,  passe  avec 
Hilde  des  jours  pleins  de  joie,  entrecoupés  de  temps  à  autre  par 
quelques  guerres  qu'il  a  à  soutenir  et  d'où  il  revient  toujours 
victorieux.  Enfin,  pour  comble  de  bonheur,  Hilde  lui  donne 
deux  enfants  :  un  fils,  Ortwin,  dont  l'éducation  est  confiée  à 
Wate,  qui  en  fera  un  chevalier  accompli;  une  fille,  Gudrun,  qui 
ne  tarde  pas  à  surpasser  en  beauté  sa  mère  et  sa  grand'mère 
mêmes.  Aussi,  dès  qu'elle  arrive  à  l'adolescence,  les  princes 
accourent-ils  de  toutes  parts  à  la  cour  d'Hegelingen,  pour  briguer 
à  Tenvi  sa  main.  Mais  Hetel  éconduit  tous  L's  prétendants; 
comme  autrefois  Hagen,  il  n'en  trouve  aucun  digne  de  lui.  Sieg- 
fried lui-même,  le  puissant  roi  de  Morland,  n'est  pas  plus  heu- 
reux que  les  autrt^s.  Bien  qu'il  ait  réussi,  par  sa  bravoure  cheva- 
leresque, à  faire  sur  la  jeune  fille  une  impression  favorable,  il 
essuie  également  un  refus  de  la  part  d'Hetel,et  se  retire  irrité  et 
proférant  tout  haut  des  menaces  qu'il  ne  tardera  pas  à  mettre  à 
exécution. 

Après  Siegfried,  un  prince  non  moins  illustre  vient  à  son  tour  lo»  Aven  r. 
présenter  sa  demande.  Le  renom  de  la  beauté  merveilleuse  de 
(ïudrun  a  pénétré  jusqu'en  Normandie  :  sur  le  conseil  de  sa 
mère  Gerlinde,  Hartmut  d'Ormanie  se  décide,  lui  aussi,  à  bri- 
guer la  main  de  la  jeune  princesse.  En  vain,  son  vieux  père,  le 
roi  Ludwig,  lui  représente  les  difficultés  tlo  l'entreprise  et  lui 
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prédit  qu'il  court  au  devant  d'un  affront;  en  vain,illui  rappelle 
l'humeur  altière  d'Hetel  et  de  son  beau-père  Hagen.  Soutenu 
par  sa  mère,  Hartmut  reste  inébranlable  dans  sa  résolution,  et 
Ludwig  finit  par  céder  à  ses  instances.  Soixante  héros,  chargés 
de  présents  de  toute  sorte,  reçoivent  mission  d'aller  porter  au 
roi  Hetel  une  lettre  d'Hartmut,  dans  laquelle  il  lui  demande  la 
main  de  sa  lille.  Somptueusement  reçus  à  la  cour  d  Hegelingen, 
ils  n'en  échouent  pas  moins  dans  leur  démarche.  Le  malheur 
veut  qu'autrefois  Ludwig,  père  d'Hartmut,  ait  reçu  l'investiture 
d'un  fief  des  mains  d'Hagen,  père  d'Hilde.  D'après  les  idées 
de  l'époque,  ce  seul  fait  constitue  pour  le  prétendant  une  infé- 
riorité irrémédiable  vis-à-vis  de  celui  dont  il  aspire  à  devenir 
le  gendre,  et  Gudrun  ne  saurait,  sans  déroger,  entrer  dans  la 
famille  d'un  prince  dont  le  père  a  naguère  prêté  serment  à  un 
roi  étranger.  Hilde  fannonce  en  termes  hautains  aux  ambas- 
sadeurs d'Hartmut  (1)  et  c'est  avec  cette  réponse  humiliante 
qu'ils  reviennent  à  la  cour  de  Normandie. 
ii'AvENT.  Sans  se  laisser  décourager  par  l'insuccès  de  ceux  qui  l'ont 

précédé,  Herwig  de  Séelande  se  présente  à  son  tour  ;  mais  sa 
demande  a  le  même  sort  que  celles  des  autres  prétendants. 
Hetel  la  repousse,  bien  qu'Herwig  ait  plus  que  tous  les  autres 
réussi  à  plaire  à  (ludrun.  Il  se  retire  donc,  non  moins  froissé 
que  ses  prédécesseurs  et  décidé,  sitôt  qu'il  le  pourra,  à  se  ven- 
ger de  l'affront  qu'il  a  subi. 

Cependant,  Hartmut  avait  reçu,  avec  une  douleur  facile  à  con- 
cevoir, la  réponse  que  lui  rapportaient  ses  messagers.  Toute  la 
famille  royale  de  Normandie  avait  profondément  ressenti  l'in- 
jure faite  à  leur  honneur  :  mais,  loin  de  décourager  Hartmut, 
ce  refus  n'avait  réussi  qu'à  surexciter  son  désir  et  il  avait  juré 
d'arriver,  quoiqu'il  dût  lui  en  coûter,  à  posséder  Gudrun. 

Quelques  années  se  passent  :  un  jour  de  nobles  étrangers  ar- 
rivent à  la  cour  d'Hegelingen  ;  ils  y  reçoivent  l'accueil  magni- 
fique et  empressé  qu'Hetel  réserve  à  tous  ses  hôtes,  connus  et 
inconnus.  Au  bout  de  quelques  jours,  Hartmut  (car  c'est  lui 
escorté  de  ses  vassaux)  est  mis  en  présence  de  (Uidrun  et  peut 
se  convaincre,  par  lui-même,  qu'on  n'avait  rien  exagéré  en  lui 
vantant  la  beauté  incomparable  de  la  jeune  princesse.  Il  trouve 
moyen  de  lui  faire  savoir  qui  il  est  et  dans  quel  but  il  a  tenté 
cette  démarche  périlleuse.  Son  air  chevaleresque,  l'éclat  de  sa 
suite,  sa  constance,  la  hardiesse  même  de  sa  tentative,  tout  est 

i.  Cr.  ci-dessus,  p.  U-10,  les  paroles  que  leur  adresse  lliJdc. 


—  29  — 

fait  i30ur  produire  sur  (ludrun  une  profonde  et  favorable  im- 
pression. Mais  elle  n'ignore  pas  les  raisons  pour  lesquelles  ses 
parents  ont  une  première  fois  rejeté  les  propositions  d'iiartmut, 
elle  est  de  trop  noble  race  pour  déchoir,  et  sa  fierté  lui  interdit, 
en  dépit  de  toute  inclination,  de  songer  jamais  à  une  alliance 
avec  Hartmut.  Elle  le  fait  donc  prier,  pour  son  propre  repos, 
de  quitter  au  plus  vite  le  royaume  d'Hegelingen,  s'il  tient  à  sa 
vie  et  à  celle  de  ses  compagnons.  Déçu  une  seconde  fois  dans 
son  espoir,  Hartmut  abandonne  donc  le  pays  d'Hetel,  bien  dé- 
cidé à  n'y  revenir  qu'à  la  tête  d'une  armée  et  à  conquérir  (iu- 
drun  par  la  force  des  armes,  puisque  tout  moyen  d'obtenir  de 
bon  gré  sa  main  a  échoué.  A  peine  rentré  en  Normandie,  il  pré- 
pare donc  tout  pour  une  prochaine  expédition. 

Il  est  devancé  par  Herwig,  qui,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes,   12"  Avent 
envahit  le  pays  d'Hegelingen  et,  un  b'^au  matin,  se  présente  sous 
les  murs  de  la  capitale  d'Hetel.  Un  violent  combat  s'engage; 
Hetel  et  Herwig  y  font  chacun  de  leur  côté  des  prodiges  de  va- 
leur et  se  trouvent  bientôt  face  à  face. 

«  Plus  d'une  fois,  le  vaillant  Herwig  fait  jaillir  des  casques 
»  une  gerbe  d'étincelles;  la  belle  (nidrun,  la  fille  du  roi,  le 
»  suit  des  yeux;  elle  ne  peut  en  détacher  ses  regards  ;  le  héros 
»  lui  paraissait  vaillant  ;  cela  lui  faisait  plaisir  et  peine  tout  à 
»  la  fois  (1)  ». 

Les  deux  guerriers  ne  tardent  pas  à  se  reconnaître  pour  des 
adversaires  dignes  l'un  de  l'autre  : 

'(  Quand  le  roi  Hetel  s'aperçut  que  le  fier  Herwig  était  si 
»  merveilleusement  brave,  il  pensa  en  lui-même  tout  en  com- 
»  battant  :  ceux  qui  ne  m'ont  pas  souhaité  d'avoir  ce  héros  pour 
»  ami,  ceux-là  l'ont  bien  mal  connu;  aucun  bouclier  ne  résiste 
»  à  la  vigueur  de  ses  coups  (2)  ». 

Alors  (Tudrun,  qui,  du  haut  de  la  terrasse  du  palais,  a  suivi 
toutes  les  péripéties  de  la  lutte,  intervient  et  les  décide  à  con- 
clure une  trêve.  Herwig  paraît  à  la  cour,  suivi  d'une  nombreuse 
et  brillante  escorte.  Après  avoir  reçu  de  la  bouche  même  de 
(ludrun  l'aveu  de  son  amour,  il  s'adresse  à  Hetel,  qui,  ayant 
apprécié  sa  puissance  et  sa  valeur,  n'a  plus  d'objection  à  opposer 
à  l'union  des  deux  amants.  Les  fiançailles  ont  lieu  sur-le-champ  ; 
mais,  sur  la  demande  d'Hilde,  on  convient  que  (judrun  passera 
encore  un  an  à  la  cour  d'Hegelingen,  avant  que  le  mariage  ne 
soit  célébré. 

1.  Str.  644. 
1.  str.  f.48. 


—  SO- 
IS" AvENT.  Siegfried  n'a  pas  plutôt  appris  les  fiançailles  de  Gudrun  et 
d'Herwig,  que,  poussé  par  le  dépit,  il  envahit  les  états  de  son 
heureux  rival  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Herwig 
résiste  avec  courage  ;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  est  con- 
traint de  se  retirer  dans  une  forteresse,  et,  pendant  que  l'en- 
nemi met  la  Séelande  à  feu  et  à  sang,  il  envoie  prévenir  Gudrun 
de  la  situation  critique  à  laquelle  il  se  trouve  réduit. 

Gudrun  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'instances  pour  décider 
son  père  à  voler  au  secours  de  son  fiancé.  Hetel  réunit  à  la  hâte 
ses  vassaux  et  débarque  quelques  jours  après  en  Séelande,  ac- 
compagné de  son  fils  Ortwin  et  suivi  de  Wate,  d'Horand,  de 
Frute  et  de  Morung.  Pendant  douze  jours  ce  n'est  qu'une  suite 
non  interrompue  de  combats;  enfin  les  troupes  combinées  d'He- 
tel  et  d'Herwig  mettent  l'armée  de  Siegfried  en  déroute  et  l'ac- 
culent dans  une  forteresse  au  bord  d'un  grand  fleuve,  où  ils 
l'assiègent. 
14"  AvENT.  Aussitôt  Hetel  envoie  des  messagers  à  Matelâne,  sa  capitale, 
pour  faire  savoir  le  succès  de  leurs  armes,  mettre  fin  à  l'anxiété 
de  ceux  qui  sont  restés  au  pays  et  annoncer  un  prochain  retour. 
Mais  Hartmut,  qui,  depuis  son  échec,  entretenait  toujours  des 
espions  dans  le  pays  d'IIegelingen,  a  été  averti  jour  pour  jour 
de  ce  qui  se  passait.  Instruit  des  fiançailles  de  (iudrun,  instruit 
de  l'absence  d'Hetel,  il  juge  l'occasion  propice  pour  mettre  à 
exécution  les  projets  de  vengeance  qu'il  nourrit  depuis  long- 
temps dans  son  cœur.  Gerlinde  et  Ludwig  entrent  avec  empres- 
sement dans  ses  vues  et  les  deux  rois  apparaissent  subitement 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  dans  le  pays  d'Hegelingen. 
15"  AvENT.  La  capitale  d'Hetel,  privée  de  ses  meilleurs  défenseurs,  n'est 

pas  en  état  de  résister  aux  Normands.  Toutefois,  avant  d'en 
venir  à  la  violence,  Hartmut  essaie  d'une  dernière  tentative 
amicale.  Il  envoie  encore  une  fois  deux  de  ses  barons  à  la  cour 
d'Hegelingen,  avec  mission  d'assurer  Gudrun  de  la  constance 
de  son  amour  et  de  lui  demander  sa  main.  Il  serait  heureux  de 
la  voir  se  décider  de  bonne  grâce  à  la  lui  accorder  :  mais  il  est 
bien  résolu,  si  elle  persiste  dans  son  dédain,  à  user  de  la  force 
et  à  profiter  des  avantages  que  lui  ofi"rent  les  circonstances. 

Quelque  désagréable  que  soit  leur  arrivée,  les  envoyés  d'Hart- 
mut  sont  reçus  à  Matelâne  avec  tous  les  égards  dus  à  de  nobles 
étrangers.  Introduits  devant  Hilde  et  Gudrun,  ils  exposent 
l'objet  de  leur  démarche.  Inutile  de  dire  la  réponse  de  Gudrun. 
Un  seul  mot  la  résume  :  elle  appartient  tout  entière  et  pour 
toujours  à  Herwig,  à  qui  elle  a  engagé  sa  foi. 
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A  peine  les  messagers  sont-ils  rentrés  au  camp  et  ont-ils  fait 
part  de  l'insuccès  de  leur  mission,  que,  sans  perdre  un  instant, 
Hartmut  et  Ludwig  font  avancer  leurs  troupes  et  investissent 
Matelàne. 

Entraînés  par  une  bravoure  inconsidérée,  les  défenseurs  de 
la  forteresse  font  une  sortie  et  viennent  offrir  la  bataille  en  rase 
campagne  à  l'armée  innombrable  des  Normands.  Mais  ils  sont 
écrasés  par  la  supériorité  numérique  de  leurs  adversaires  et 
refoulés  dans  la  forteresse^  dont  ils  ne  parviennent  pas  à 
défendre  l'entrée.  Matelàne  est  pillée,  la  bannière  d'Hartmut 
flotte  sur  le  palais  d'Hetel,  et  Gudrun,  accompagnée  d'Hilde- 
bourg  et  de  soixante-deux  autres  jeunes  filles,  est  emmenée  en 
captivité  par  les  Normands,  qui  se  retirent  chargés  de  bu- 
tin. 

Hilde,  d'une  fenêtre  du  palais,  suit  leur  départ  d'un  œil  désolé, 
en  se  tordant  les  mains  dans  son  désespoir  impuissant.  Il  ne  lui 
reste  qu'à  faire  parvenir  au  plus  vite  à  Hetel  et  à  Herwig  la 
nouvelle  de  ces  tristes  événements  et  de  l'affreux  malheur  qui 
les  frappe  tous  les  trois  dans  leurs  plus  chères  affections. 

Hetel  n'a  pas  plus  tôt  appris  ce  qui  s'est  passé,  qu'il  ras-  16"  Avext. 
semble  les  chefs  de  l'armée  et  leur  fait  connaître  le  désastre  ar- 
rivé "au  paysd'Hegelingen  :  un  cri  unanime  de  vengeance  s'élève 
de  toutes  parts.  Mais,  avant  de  se  mettre  à  la  poursuite  des 
Normands,  il  faut  en  finir  avec  les  Mores.  Wate,  toujours  fer- 
tile en  expédients,  a  bientôt  trouvé  le  moyen  de  les  amener  à 
composition.  Sur  son  conseil^,  on  feint  de  préparer  tout  à  grand 
bruit  et  ostensiblement,  pour  livrer  le  lendemain  un  assaut  dé- 
cisif à  la  forteresse  dans  laquelle  ils  se  sont  réfugiés.  Dès  l'aube, 
on  commence  même  l'attaque  avec  une  fureur  qui  leur  donne 
le  change  :  ils  sentent  bien  que  c'en  est  fait  d'eux  et  que  ce  jour 
verra  l'anéantissement  définitif  de  leur  armée. 

Or,  selon  ce  qui  avait  été  convenu  entre  les  chefs,  pendant 
qu'il  donnait  le  signal  de  la  lutte,  Hetel  faisait  proposer  une 
dernière  fois  à  Siegfried  de  conclure  la  paix,  alors  qu'il  en 
était  temps  encore.  Les  Mores  ont  prouvé,  par  leur  longue  et 
vaillante  résistance,  qu'ils  n'étaient  pas  moins  braves  que  leurs 
adversaires  ;  aussi  Hetel  est-il  prêt  à  tout  oublier,  et  l'attaque 
injuste  contre  Herwig  et  les  dévastations  commises  en  Séelande  : 
il  n'exige  qu'une  chose,  que  Siegfried  devienne  désormais  son 
allié  fidèle. 

Devant  une  proposition  aussi  honorable,  Siegfried,  qui  a 
pleine  conscience  de  la  situation  désespérée  de  son  armée,  n'hé- 
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site  pas  :  il  jure  un  attachement  inébranlable  aux  deux  rois  et 
la  lutte  prend  fin  sur-le-champ. 

Alors  Hetel  lui  fait  part  du  malheur  arrivé  à  sa  famille  et  à 
son  royaume:  Siegfried  se  déclare  prêta  le  suivre  et  à  l'assister 
dans  ses  projets  de  vengeance  contre  les  Normands.  Mais  les 
rois  confédérés  n'ont  pas  de  vaisseaux  pour  se  mettre  à  la  pour- 
suite de  Ludwig  et  d'Hartmut.  C'est  encore  Wate  qui  les  tire 
d'embarras.  Une  troupe  de  pèlerins  fait  justement  relâche  non 
loin  de  là,  on  s'empare  des  soixante-dix  vaisseaux  qui  les  ont 
amenés,  et,  sans  s'inquiéter  de  leurs  gémissements  et  de  leurs 
imprécations,  on  met  aussitôt  à  la  voile;  Hetel  devait  plus  tard 
chèrement  expier  ce  sacrilège. 

17*  AvENT.  Cependant  les  Normands,  après  avoir  quitté  à  la  hâte  le  pays 
d'Hegelingen,  où  ils  craignaient  à  chaque  instant  de  voir  repa- 
raître Hetel,  regagnaient  tranquillement  la  Normandie,  heureux 
du  succès  de  leur  entreprise  et  se  félicitant  du  riche  butin  qu'ils 
avaient  enlevé.  Après  quelques  jours  de  navigation,  se  croyant 
désormais  hors  de  toute  atteinte,  ils  avaient  abordé  sur  une  île, 
le  Wiilpensand,  située  à  peu  de  distance  de  la  Normandie,  et 
ils  étaient  descendus  à  terre  pour  se  refaire  des  fatigues  de  la 
lutte  et  du  voyage  et  pour  se  préparer  à  rentrer  triomphale- 
ment à  Gassiâne,  capitale  du  royaume  de  Ludwig. 

Un  soir,  une  flotte  apparaît  tout  à  coup  à  l'horizon  :  en  voyant 
la  croix:  peinte  sur  les  voiles,  les  Normands  se  figurent  d'abord 
que  ce  sont  des  pèlerins;  mais  bientôt  les  vaisseaux  deviennent 
plus  visibles,  on  aperçoit  distinctement  ce  qui  s'y  passe  et  les 
Normands  reviennent  de  leur  erreur  :  le  tumulte  qui  règne  sur 
le  pont  des  navires,  les  casques  et  les  armes  qui  y  brillent  de 
toutes  parts  ne  leur  laissent  plus  de  doute  :  ce  sont  les  armées 
d'Hetel  et  d'Herwig. 

En  efi'et,  à  peine  arrivés  à  portée  de  la  côte,  les  Danois  et  leurs 
alliés  se  précipitent  sur  le  rivage  ;  Herwig  n'attend  même  pas 
que  l'on  ait  jeté  l'ancre  et  s'élance  dans  la  mer  pour  atteindre 
plus  vite  les  ravisseurs  de  sa  fiancée.  En  vain,  les  Normands 
disputent  le  terrain  pied  à  pied;  en  vain,  leurs  traits  volent 
serrés  comme  des  flocons  de  neige  et  teignent  la  mer  du  sang 
des  assaillants;  l'armée  tout  entière  aborde,  une  lutte  furieuse, 
implacable,  s'engage  et  ne  s'arrête  que  lorsque  l'obscurité  sépare 
les  combattants. 

18°  AvEXT.  Le  lendemain  matin,  Hetel  et  Ludwig  se  rencontrent  enfin  face 
à  lace.  Après  maint  coup  d'éclat  accompli  de  part  et  d'autre, 
Hetel  est  mortellement  frappé  et  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 
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A  cette  vue,  Gudrun,  captive  dans  le  camp  des  Normands, 
pousse  un  cri  lamentable  ;  de  leur  côté,  les  vassaux  d'Hetel  se 
précipitent  pour  le  venger  :  la  rage  de  Wate  ne  connaît  plus  de 
bornes  ;  le  carnage  redouble  et  dure  toute  la  journée.  Mais  la 
nuit  vient  surprendre  les  combattants  et,  à  mesure  qu'elle  de- 
vient plus  épaisse,  la  confusion  se  met  dans  les  rangs  de  l'armée 
d'Hegelingen  :  croyant  avoir  affaire  aux  Normands,  les  Danois 
et  leurs  alliés  s'attaquent  et  se  massacrent  les  uns  les  autres. 
Alors  Herwig  fait  cesser  le  combat,  sauf  à  le  reprendre  dès  que 
l'aurore  aura  paru. 

Mais,  pendant  la  nuit,  les  Normands,  effrayés  à  la  vue  des 
vides  causés  dans  leurs  rangs  par  cette  lutte  acharnée,  effrayés 
à  l'idée  de  se  retrouver  le  lendemain  en  face  d'adversaires 
rendus  encore  plus  fnrieux  et  plus  implacables  par  la  perte  de 
leur  roi  et  de  tant  de  leurs  compagnons,  s'embarquent  sans 
bruit  et  mettent  secrètement  à  la  voile.  Les  plus  terribles  me- 
naces imposent  silence  à  Gudrun  et  à  ses  suivantes  ;  et,  quand 
le  jour  paraît,  les  Hegelingen  et  leurs  alliés  ne  trouvent  plus 
personne  en  face  d'eux:  Hartmut  et  Ludwig  ont  disparu  avec 
leurs  captives. 

Ortwin  veut,  sans  tarder,  s'élancer  de  nouveau  sur  leurs 
traces  ;  Wate  et  tous  les  autres  ne  demandent  qu'à  le  suivre. 
Seul,  Frute  fait  entendre  les  conseils  de  la  prudence  :  les  Nor- 
mands ont  déjà  une  avance  considérable,  ils  sont  sur  le  point 
d'atteindre  leur  pays;  à  peine  pourra-ton  les  rejoindre  avant 
leur  débarquement,  et  l'armée  des  rois  alliés  a  subi  des  pertes 
trop  considérables  pour  songer  à  attaquer,  le  cas  échéant, 
Ludwig  et  Hartmut  dans  leurs  propres  états.  On  se  résigne  donc 
à  attendre. 

Tout  d'abord  on  s'occupe  d'ensevelir  les  morts  :  on  rend  les 
derniers  devoirs  à  tous  sans  exception,  ennemis  aussi  bien 
qu'amis.  Toutefois,  on  enterre  séparément  les  chrétiens  et  les 
païens  :  une  place  à  part  est  également  réservée  aux  Normands. 
Puis,  à  la  mémoire  d'Hetel,  des  Danois  et  de  leurs  alliés  tombés 
sur  le  Wûlpensand  et  en  expiation  du  crime  commis  lorsqu'on 
a  ravi  aux  pèlerins  leurs  vaisseaux,  on  y  fonde  un  couvent  que 
l'on  dote  richement  et  dans  lequel  on  laisse  un  grand  nombre 
de  moines  avec  mission  de  prier  pour  les  morts  :  après  quoi  les 
princes  et  leurs  vassaux  reprennent  tristement  le  chemin  de 
Matelàne. 

H  s'agit  maintenant  d'apprendre  à  Hilde  la  funèbre  nouvelle   lo»  Avknt 
de  la  mort  d'Hetel  et  de  la  défaite  de  ses  armées  ;  Wate  seul  ose 
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se  charger  de  cette  pénible  et  délicate  mission.  Son  entrée  dans 
la  forteresse  fait  déjà  pressentir  tous  les  malheurs  qu'il  va  avoir 
à  raconter:  lui  d'ordinaire  si  bruyant  au  retour  d'une  expédi- 
tion, il  arrive  morne  et  silencieux.  Aussi,  avant  d'avoir  pu  Tin- 
terroger,  Hilde  ne  soupçonne  déjà  que  trop  ce  qu'il  va  lui  ré- 
pondre. Wate  ne  peut  que  contirmer  ses  tristes  pressentiments. 
Hetel  est  mort,  mort  aussi  l'honneur  d'Hegelingen  ;  Gudrun  est 
irrévocablement  perdue.  La  douleur  d'Hilde  ne  connaît  plus  de 
bornes. 

Avant  de  songer  à  rien  d'autre,  Wate  rappelle  qu'on  a  une 
lourde  faute  à  expier,  une  injustice  à  réparer.  On  rend  aux  pè- 
lerins leurs  vaisseaux  et  on  les  dédommage  abondamment  de 
tout  le  mal  qu'on  leur  a  causé. 

Puis,  les  chefs  se  réunissent  en  conseil  et  délibèrent  avec  Hilde 
sur  les  résolutions  que  commande  la  situation.  Tous  seraient 
prêts  à  recommencer  de  suite  la  guerre,  et  Hilde,  qui  a  Ihonneur 
de  sa  race  à  venger,  mais  qui  aspire  par  dessus  tout  à  tirer 
sa  chère  Gudrun  de  la  captivité,  donnerait  volontiers  son  assen- 
timent à  ce  projet.  Néanmoins  Wate  et  Frute  s'y  opposent  :  la 
fleur  des  guerriers  d'Hegelingen  a  été  fauchée  ;  il  faut  attendre 
qu'une  nouvelle  génération  soit  en  état  de  porter  les  armes. 
L'expédition  vengeresse  et  libératrice  ne  doit  être  entreprise 
qu'avec  toutes  chances  de  succès.  On  est  bien  forcé  de  se  ren- 
dre à  leurs  raisons,  et  Hilde  se  résigne  à  attendre  le  moment 
désiré.  D'ici  là,  elle  fera  équiper  une  flotte  nombreuse  et  solide, 
et  la  pourvoira  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  armée.  Les 
choses  ainsi  convenues,  tous  prennent  congé  d'Hilde,  promettant 
de  s'assembler  au  premier  signal.  Avant  de  quitter  Matelâne, 
Siegfried  lui-même  demande  à  être  averti  de  l'époque  de  l'ex- 
pédition ;  il  ne  se  le  fera  pas  dire  deux  fois  et  accourra  se  join- 
dre à  ses  alliés.  Après  leur  départ,  Hilde  envoie  de  riches 
offrandes  au  couvent  bâti  sur  le  Wûlpensand,  elle  y  fait  cons- 
truire une  église  et  un  hôpital. 
2o«  AvENT.  Entre  temps,  les  Normands  approchaient  de  leur  pays  :  quand, 
du  pont  de  son  navire,  Ludwig  aperçoit  ses  forteresses,  il  les 
montre  avec  orgueil  à  Gudrun  ;  il  veut  lui  faire  admirer  les  ri- 
ches et  vastes  plaines  sur  lesquelles  elle  est  appelée  à  régner  ; 
qu'elle  consente  à  donner  sa  main  à  Hartmut,  et  tout  cela  lui 
appartient. 

((  Alors  la  fille  d'Hilde  lui  répondit  :  «  Laissez-moi  en  re- 
pos ;  plutôt  que  d'aimer  Hartmut,  je  préférerais  être  morte  ;  il 
n'est  pas  d'une  race  qui  puisse  m'inspirer  de  l'amour;  oui,  j'aime 
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mieux  perdro  la  vie,  plutôt  que  d'avoir  jamais  de  l'amitié  pour 
lui  (4).  » 

Furieux  de  cette  répouse  hautaine,  le  vieux  roi  la  saisit  par 
les  cheveux  et  la  lance  à  la  mer  :  mais  Hartmut  s'y  jette  à  sa 
suite  et  la  ramène  saine  et  sauve,  non  sans  laisser  violemment 
éclater  l'indignation  que  lui  cause  la  brutalité  de  son  père. 

Cependant,  avertie  par  des  messagers  qu'on  a  envoyés  en 
avant,  (ierlinde  est  accourue  sur  le  rivage  au-devant  des  héros, 
avec  sa  fille  Ortrun  et  toute  sa  suite.  Hartmut  débarque,  con- 
duisant Gudrun  par  la  main  ;  il  la  présente  d'abord  à  sa  sœur, 
la  belle  et  douce  Ortrun  ;  et  Cludrun,  heureuse,  au  milieu  de  sa 
détresse,  de  rencontrer  un  visage  sympathique,  l'embrasse  ten- 
drement. Gerlinde  s'avance  et  veut  faire  de  même  ;  mais  au- 
tant Gudrun  sest  sentie  instinctivement  attirée  vers  Ortrun, 
autant,  au  premier  aspect,  Gerlinde  lui  inspire  de  répulsion. 
Elle  la  repousse  d'un  air  farouche,  lui  reprochant  amèrement 
d'être  la  cause  de  son  malheur. 

Au  milieu  de  la  joie  universelle  causée  en  Normandie  par  le 
retour  de  la  tlotte,  Gudrun  reste  morne  et  désolée  ;  tous  ceux 
qui  l'entourent  sont  pour  elle  un  objet  d'aversion  ;  Ortrun  est 
la  seule  vers  laquelle  elle  se  sente  portée. 

Hartmut  conduit  Gudrun  dans  une  de  ses  forteresses,  et  or- 
donne qu'on  la  traite  avec  tous  les  égards  dus  à  sa  future 
épouse.  Puis,  après  avoir  encore  une  fois  tenté  en  vain  de  la 
flécliir,  il  part  pour  une  expédition,  la  laissant  à  la  garde  de  sa 
mère  qui  se  fait  fu'te  de  lui  inspirer  d'autres  sentiments.  Ger- 
linde essaie  d'abord  d'employer  la  douceur  :  mais  en  vain; 
alors  elle  s'abandonne  à  ses  instincts  mauvais  et  la  maltraite 
d'une  façon  odieuse,  elle  la  sépare  de  ses  compagnes  et  la  con- 
damne aux  travaux  les  plus  humiliants.  Mais  rien  n'y  fait,  trois 
ans  et  demi  durant,  elle  l'opprime  sans  parvenir  à  la  dompter. 
Au  bout  de  ce  temps,  Hartmut,  que  plusieurs  expéditions  avaient 
retenu  loin  du  pays,  revient  et  il  est  tout  indigné  de  trouver  Gu- 
drun dans  un  tel  état;  mais  ses  recommandations  restent  lettre 
morte,  il  est  forcé  de  repartir,  et  Gerlinde  n'en  continue  pas 
moins  à  humilier  sa  captive  :  elle  l'oblige  à  balayer  les  cham- 
bres, à  entretenir  les  poêles,  et  cela  toujours  sans  plus  de  suc- 
cès :  Gudrun  reste  inébranlable. 

Son  exil  durait  depuis  neuf  ans,  lorsqu'Hartmut  reparaît  en- 
core à  la  cour  et  fait  une  nouvelle  tentative  ;  repoussé  avec  non 
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moins  d'énergie,  il  finit  par  s'irriter  de  cette  obstination  invinci- 
ble, et  menace  même  Gadrun  de  la  prendre  de  force;  mais,  avec 
une  noble  fierté,  lajeune  fille  le  défie  de  se  déshonorer  en  met- 
tant ses  menaces  à  exécution  :  elle  lui  rappelle  les  lois  de  la 
chevalerie,  qui  veulent  qu'homme  et  femme  ne  se  marient  que 
d'un  consentement  mutuel;  en  efi"et,  Hartmut  n'ose  passer  outre, 
et,  changeant  de  tactique,  il  ordonne  formellement  d'en  revenir  à 
l'emploi  de  la  douceur.  On  rend  à  Gudrun  ses  vêtements  et  ses 
parures;  on  la  réunit  à  ses  compagnes;  puis,  Hartmut  décide 
Ortrun  à  s'interposer  :  seule  elle  a  su  inspirer  de  la  sympathie 
à  Gudrun ,  seule  elle  peut,  par  ses  conseils,  entreprendre  de  la 
fléchir. 

21*  AvENT.  Mais  les  bons  traitements  qui  succèdent  à  ces  longues  années 
de  soufi'rance,  les  soins  et  les  attentions  dont  on  l'entoure,  les 
représentations  amicales  d'Ortrun,  rien  ne  peut  modifier 
la  résolution  de  Gudrun  :  Hartmut  la  retrouve  aussi  inflexi- 
ble que  jamais.  Alors,  dans  son  dépit,  il  l'abandonne  défi- 
nitivement à  Gerlinde  et  la  persécution  reprend  avec  plus  de 
violence  :  comme  dernier  degré  d'abaissement,  la  vieille  reine 
la  condamne  à  aller  tous  les  jours  laver  le  linge  au  bord  du  ri- 
vage. Hildebourg,  touchée  de  l'humiliation  à  laquelle  on  abaisse 
sa  jeune  maîtresse,  ne  peut  retenir  l'indignation  dont  son  cœur 
déborde,  et  Gerlinde  ayant  ironiquement  répondu  que,  si  elle 
prend  tant  de  part  aux  peines  de  Gudrun,  il  lui  est  loisible  de 
les  partager,  la  jeune  fille  accueille  avec  empressement  cette 
permission  :  cela  dure  encore  ainsi  cinq  ans  et  demi. 

2-2'  AvENT.  Pendant  ces  longues  années,  Hilde  n'avait  pas  perdu  un  seul 
instant  de  vue  le  but  désormais  unique  de  sa  vie,  la  délivrance 
de  sa  fille.  Attendant  patiemment  que  la  jeunesse  du  pays  eût 
grandi,  elle  s'était,  dans  l'intervalle,  constamment  occupée  d'é- 
quiper la  flotte  et  de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'ex- 
pédition. Enfin  Theuro  de  la  revanche  a  sonné,  elle  avertit  tout 
d'abord  Herwig  qui  arrive  sur-le-champ  ;  Horand,  Frute,  Wate 
ne  tardent  pas  aie  suivre,  Ortwin  n'a  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle 
du  rassemblement,  qu'il  se  met  en  route  avec  ses  fidèles  guerriers. 
Avant  le  départ,  Hilde  place  sous  la  protection  des  chefs  de 
l'armée  ce  cher  fils,  qui  entreprend  sa  première  campagne,  et 
l'on  met  à  la  voile  sous  le  commandement  d'Horand.  On  fait 
une  courte  halte  au  Wiilpensand,  pour  permettre  aux  fils  de 
ceux  qui  y  sont  tombés  d'aller  visiter  le  tombeau  de  leurs  pè- 
res; c'est  là  que  Siegfried  rejoint  l'expédition.  Mais,  à  leur  départ 
du  Wûlpensand,  les  confédérés  sont  saisis  par  des  vents  con- 
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traires  et  poussés  vers  la  montagne  aimantée,  dont  Wate  leur 
raconte  la  légende  (1).  Ils  y  sont  longtemps  retenus  par  un  calme 
désespérant;  enfin  un  bon  vent  du  nord  s'élève,  les  délivre  et 
les  amène  après  quelques  jours  de  navigation  en  vue  des  côtes 
d'Ormanie.  Ils  abordent  près  d'une  montagne,  au  pied  de  laquelle 
s'étend  une  vaste  forêt,  dont  l'épaisseur  les  dérobera  aux  yeux 
de  leurs  ennemis  jusqu'au  moment  de  l'attaque. 

Aussitôt  qu'on  a  jeté  l'ancre,  on  débarque  les  armes  et  les  2:j<' Avknt. 
chevaux  et  l'on  se  prépare  au  combat.  Mais,  avant  de  se  lancer 
à  l'assaut,  les  chefs  de  l'armée  jugent  prudent  de  faire  recon- 
naître le  terrain.  Ortwin  et  Herwig  s'ofifrent  à  aller  à  la  décou- 
verte et  se  mettent  en  route,  après  avoir  fait  jurer  à  leurs  amis 
de  les  délivrer,  s'ils  tombent  au  pouvoir  des  Normands,  de  les 
venger,  s'ils  périssent. 

On  était  arrivé  au  carême,  et  le  printemps  ramenait  des  jours  24'  Avknt. 
plus  doux:  une  après-midi,  tandis  que  Gudrun  et  Hildebourg 
s'acquittent  de  leur  tâche  pénible  sur  le  rivage,  un  ange,  envoyé 
de  Dieu,  leur  apparaît  sous  la  forme  d'un  oiseau  et  leur  annonce 
l'approche  de  leur  délivrance.  Après  avoir  donné  à  Gudrun  des 
nouvelles  de  sa  mère,  de  son  frère,  de  son  fiancé  et  de  tous  ses 
amis,  il  s'envole  en  lui  promettant  que  le  lendemain  matin  elle 
verra  arriver  deux  messagers.  Toutes  préoccupées  de  cette  heu- 
reuse nouvelle,  les  deux  jeunes  filles  sont  moins  attentives  à 
leur  ouvrage  ;  et,  le  soir  en  rentrant  au  palais,  elles  sont  dure- 
ment réprimandées  par  Gerlinde. 

Mais,  le  lendemain  matin,  par  un  de  ces  changements  si  fré- 
quents au  printemps,  il  était  tombé  de  la  neige;  Gudrun  envoie 
Hildebourg  prier  Gerlinde  de  leur  permettre  de  mettre  des  sou- 
liers pour  aller  au  rivage  ;  mais  la  vieille  reine  repousse  impi- 
toyablement leur  demande,  et  elles  partent  nu-pieds  pour  le 
bord  de  la  mer. 

A  peine  y  étaient-elles  arrivées,  qu'elles  voient  apparaître  2::'  Avi-nt. 
une  barque  montée  par  deux  hommes;  elles  ne  doutent  pas  que 
ce  ne  soient  les  deux  messagers  annoncés  par  l'oiseau;  néan- 
moins, n'écoutant  que  sa  pudeur,  Gudrun.  honteuse  d'être  sur- 
prise dans  un  costume  aussi  misérable  t^t  dans  une  occupation 
aussi  humiliante,  entraîne  Hildebourg  et  s'enfuit.  Mais  les  deux 
inconnus  les  menacent,  si  elles  ne  reviennent,  de  s'emparer  des 
riches  habits  qu'elles  lavent  :  en  même  temps  ils  les  rassurentet 
leur  adressent  de  bonnes  paroles  ;  les  deux  jeunes  filles  se  déci- 

1.  Pour  plus  de  détails  sur  cet  épisode,  cf.  ci-après,  Livre  II,  chap.  iv. 
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dent  donc  à  retourner  sur  leurs  pas.  Alors  les  deux  héros  com- 
mencent par  s'informer  des  maîtres  du  pays;  puis,  voyant  les 
jeunes  filles  grelotter  sous  les  haillons  qui  les  couvrent  à  peine, 
ils  leur  offrent  leurs  manteaux.  Mais  Gudrun  repousse  cette  of- 
fre. Ils  demandent  ensuite  aux  belles  laveuses  si  elles  n'ont  pas 
entendu  parler  d'une  certaine  Gudrun,  qu'Hartmut  aurait  enlevée 
autrefois  dans  une  expédition  et  ramenée  captive  en  Normandie. 
Sur  leur  réponse  affirmative,  Herwig  fait  remarquera  Ortwin, 
combien  l'une  des  jeunes  filles  ressemble  à  Gudrum. 

A  ce  nom  d'Ortwin,  Gudrun  a  reconnu  ses  libérateurs;  vou- 
lant éprouver  la  fidélité  d'Herwig,  elle  se  fait  passer  pour  une 
des  compagnes  de  Gudrun,  enlevée  avec  elle  parles  Normands, 
et  raconte  que  Gudrun  est  morte.  Cette  nouvelle  inopinée  frappe 
les  deux  héros  au  cœur  et  leurs  yeux  se  remplissent  de  lar- 
mes. A  cette  vue,  elle  leur  demande  s'ils  ont  connu  cette  Gu- 
drun dont  la  mort  les  impressionne  si  fort.  Alors  Herwig  mon- 
tre son  anneau:  il  était  le  fiancé  de  celle  dont  il  vient  d'appren- 
dre la  fin  malheureuse.  En  reconnaissant  ce  signe,  qui  lui  rap- 
pelle un  passé  si  cher,  Gudrun  cesse  de  feindre  et  montre  à  son 
tour  l'anneau  qu'Herwig  lui  donna  autrefois:  la  reconnaissance 
s'achève  au  milieu  d'embrassements  réciproques. 

Cependant  Ortwin,  avec  une  jjrutalité  quelque  peu  déplacée, 
émet  le  doute  que  Gudrun  soit  restée  si  longtemps  fidèle  à  son 
fiancé  :  elle  a  dû,  de  gré  ou  de  force,  devenir  la  femme  d'Hart- 
mut.  A  cette  insinuation,  la  fierté  de  Gudrun  se  révolte  et,  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots,  elle  fait  le  récit  des  souffrances 
qu'elle  a  eu  à  endurer,  et  raconte  aux  héros  la  cause  de  l'état 
humiliant  auquel  ils  la  trouvent  réduite:  c'est  précisément  pour 
punir  sa  constance  inébranlable  qu'on  l'a  condamnée  à  ces  vils 
travaux. 

En  entendant  cela,  Herwig  ne  peut  se  contenir  plus  longtemps, 
il  presse  Ortwin  de  partir  et  d'emmener  les  deux  jeunes  filles. 
Mais  Ortwin  s'y  oppose;  d'abord,  cela  serait  contraire  aux  lois 
de  l'honneur  chevaleresque;  il  serait  indigne  de  lui  de  dérober 
lâcheme.it  celles  qu'on  a  loyalement  enlevées  par  la  force,  les 
armes  à  la  main;  puis,  il  faut  songer  aux  autres  suivant<'S  de 
Gudrun  dont  le  sort  serait  compromis  par  sa  fuite. 

Ces  paroles,  dont  Gudrun  comprend  toute  la  justesse,  ne  lais- 
sent pas  que  de  retentir  douloureusement  au  fond  de  son  cœur. 
Mais  Herwig  lui  apprend  que  toute  l'armée  est  dans  le  voisi- 
nage. L'aurore  du  jour  suivant  verra  la  prise  de  Cassiâne  et  la 
délivrance  des  captives  ;  sur  cette  assurance,  on  se  sépare  et 
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les  deux  héros  rejoignent  à  la  hâte  le  camp  des  Hegelingen  :  un 
plus  long  séjour  sur  le  rivage  pourrait  dévoiler  leur  présence 
aux  Normands. 

Gudrun  suit  d'un  œil  inquiet  la  banjue  qui  emporte  ses  libé- 
rateurs :  rappelée  à  son  travail  par  Hildebourg,  elle  refuse  de 
s'abaisser  désormais  à  ces  viles  occupations  et,  dans  un  élan 
d'orgueil,  lance  à  la  mer  le  linge  qu'elle  devait  laver. 

A  leur  retour  au  palais,  Gerlinde  les  réprimande  durement 
sur  le  peu  d'activité  qu'elles  ont  déployé  dans  leur  travail  ;  elle 
réclame  les  vêtements  précieux  qu'elle  avait  remis  à  Gudrun, 
et.  sur  la  réponse  de  celle-ci,  qui  déclare  qu'elle  les  a  trouvés 
trop  lourds  et  les  a  abandonnés  sur  le  rivage,  elle  s'apprête  à  la 
faire  fustiger  en  punition  de  sa  négligence. 

A  la  pensée  de  subir  ce  traitement  indigne,  la  fierté  de  Gu- 
drun se  révolte  :  elle  défie  Gerlinde  d'abaisser  à  ce  point  celle 
qui  est  destinée  prochainement  à  régner  sur  la  Normandie  et  menace 
de  faire  cruellement  expier  leur  audace  à  ceux  qui  oseraient  la 
toucher.  Gerlinde,  toujours  à  l'affût  du  moment  où  Gudrun  flé- 
chira dans  sa  résistance,  prend  ces  paroles  pour  un  commence- 
ment de  conversion  et  Gudrun  n'a  garde  de  la  tirer  d'erreur  : 
elle  se  déclare  prête  à  se  conformer  aux  désirs  d'Hartmut.  On 
envoie  chercher  le  jeune  héros  qui  arrive  aussi  heureux  que 
surpris. 

Alors  tout  change  :  on  rend  à  Gudrun  son  escorte  ;  on  l'en- 
toure de  soins  et  d'attentions  ;  toutes  sont  conduites  au  bain  et 
somptueusement  parées.  Par  une  nouvelle  ruse,  (Gudrun  con-. 
seille  à  Hartmut  d'envoyer  de  toutes  parts  et  sur-le-champ  des 
messagers  à  ses  vassaux  pour  les  inviter  «  aux  fêtes  qui  vont 
être  célébrées.  »  Plein  d'illusion,  Hartmut  y  consent  volontiers, 
et  il  expédie  de  suite  la  fleur  de  ses  chevaliers  dans  toutes  les 
directions,  ce  qui,  dans  la  pensée  de  Gudrun,  doit  affaiblir  d'au- 
tant la  force  de  résistance  des  Normands  pour  l'attaque  du  len- 
demain. 

Cette  métamorphose  subite  surprend  les  compagnes  de  Gu- 
drun :  convaincues  que  leur  jeune  maîtresse  a  définitivement 
succombé  aux  longs  tourments  dont  on  l'a  accablée,  elles  s'aban- 
donnent à  la  douleur.  Mais,  rentrée  dans  ses  appartements  et 
restée  seule  avec  elles,  (iudrun  leur  dévoile  l'heureuse  nou- 
velle et  rit  à  haute  voix  avec  elles  de  l'erreur  des  Normands. 

Ce  rire  est  rapporté  à  Gerlinde, qui  connrience  àconcevoir  des 
doutes  sur  ce  brusque  revirement,  mais  qui  ne  parvient  pas  à 
faire  partager  son  inquiétude  à  Hartmut. 
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La  nuit  est  avancée  et  chacim  ne  songe  plus  qu'.à  se  livrer  au 
repos.  Quant  à  Gudrun,  avant  de  se  mettre  au  lit,  elle  promet 
une  riche  récompense  à  celln  Je  ses  suivantes  qui  lui  annoncera 
le  lover  de  l'aurore  :  elle  veut  être  debout  avec  le  jour  pour  voir 
apparaître  l'armée  d'Hegelingen. 
2Ge  AvENT.  En  quittant  Gudrun  et  Hildebourg,  Ortwinet  Herwig  avaient 
regagné  le  camp  :  ils  font  part  aux  chefs  de  l'armée  du  résultat 
de  leur  reconnaissance,  et  l'on  tient  conseil  sur  ce  qu'il  y  a  à 
entreprendre.  Conformément  à  l'avis  de  Wate,  on  profite  du 
beau  temps  et  de  la  clarté  do  la  lune  pour  faire  voile  sur-le- 
champ  et,  avant  le  lever  de  l'aurore,  toute  la  flotte  des  princes 
alliés  est  déjà  à  l'ancre  devant  la  forteresse  de  Ludwig  :  silen- 
cieusement l'armée  débarque  et  se  range  en  ordre  de  bataille. 

A  peine  le  premier  rayon  du  jour  perce-t-il  à  travers  les  fenê- 
tres du  palais,  qu'une  suivante  de  Gudrun  aperçoit  les  guerriers 
rangés  au  pied  des  murs,  et  court  faire  part  de  sa  découverte  à 
Gudrun.  Du  haut  de  la  tour,  le  veilleur  les  a  également  aper- 
çus :  il  donne  l'alarme  ;  Ludwig  se  précipite  au  balcon  de  ses 
appartements  et,  prenant  la  troupe  qui  s'étale  dans  la  plaine 
pour  des  pèlerins,  il  fait  appeler  Hartniut. 
27*  AvENT.  Mais  celui-ci  n'a  pas  plutôt  rejoint  Ludwig  sur  la  terrasse, 
qu'il  reconnaît,  au  milieu  des  rangs  de  ces  prétendus  pèlerins, 
l'étendard  d'Hegelingen  :  plus  de  doute,  ce  sont  leurs  ennemis 
qui  viennent  tirer  vengeance  de  l'échec  subi  naguère  et  de  la 
honte  infligée  à  leurs  armes.  Passant  en  revue  les  troupes  éche- 
lonnées sous  les  murs,  il  montre  à  son  père  les  guerriers  de 
Wate,  les  Sarrasins  de  Siegfried,  les  Danois  d'Horand  et  d'Ort- 
win,  les  Séelandais  d'Herwig,  et  lui  nomme  successivement  tous 
leurs  autres  alliés.  Puis,  il  donne  des  ordres  pour  préparer  une 
vigoureuse  sortie  contre  les  assaillants. 

Gerlinde  intervient  :  il  lui  semblerait  plus  prudent  et  plus 
sûr  d'attendre  l'ennemi  derrière  les  remparts  et  de  soutenir  un 
siège  pour  lequel  on  a  toutes  les  ressources  nécessaires.  Mais 
Hartmut  repousse  loin  de  lui  une  telle  suggestion,  comme  in- 
digne de  son  honneur;  il  entraîne  son  père,  et  tous  deux,  se  met- 
tant à  la  tête  des  Normands,  s'élancent  hors  de  la  forteresse.  Un 
combat  acharné  s'engage,  (ludrun  en  suit  les  péripéties  du  haut 
de  la  terrasse  du  palais. 

En  apercevant  Hartmut,  Ortwin  se  jette  furieux  à  sa  rencon- 
tre ;  mais  il  est  encore  trop  jeune  i)our  soutenir  la  lutte  contre  un 
tel  adversaire  ;  il  est  blessé  et  ne  doit  son  salut  qu'à  l'interven- 
tion d'Horand.  Celui-ci,  du  reste,  n'est  pas  plus  heureux  et  il  est 
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également  atteint  par  Hartmut.  Rien  ne  résiste  aux  Normands. 
Herwig  lui-même,  qui  s'est  attaqué  à  Ludwig,  reçoit  un  coup 
d'épée  qui  le  renverse  ;  et  c'en  serait  fait  de  lui,  si  ses  vassaux 
ne  le  dérobaient  à  son  adversaire  et  ne  l'emportaient  à  l'écart. 

Cependant,  il  ne  tarde  pas  cà  reprendre  ses  sens  et  rougit  de  sa  ^S'  Atext. 
défaite;  quelle  honte  pour  lui,  si,  des  fenêtres  du  palais.  Gudrun 
a  été  témoin  de  sa  retraite  humiliante!  Aussi,  à  peine  remis  de 
sa  chute,  il  rentre  dans  la  mêlée  et  se  retrouve  bientôt  en  face 
de  Ludwig.  Le  combat  reprend  avec  plus  de  fureur  que  jamais 
et  se  termine  rapidement  par  la  mort  de  Ludwig,  à  qui  Herwig 
emporte  la  tête  d'un  coup  de  sa  redoutable  épée. 

En  apprenant  cet  échec  fatal,  Hartmut  reconnaît  trop  tard  la 
justesse  des  conseils  de  Gerhnde,  il  veut  se  replier  avec  ses 
troupes,  mais  il  n'est  plus  temps  ;  on  s'est  avancé  trop  loin, 
Wate  lui  barre  le  passage  et  une  nouvelle  lutte  s'engage  entre 
les  deux  héros. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ludwig,  Gerlinde  éclate  en  plain- 
tes et  en  imprécations  :  brûlant  du  désir  de  se  venger  à  tout 
prix,  elle  donne  l'ordre  de  massacrer  Gudrun  et  sa  suite. 

Aux  cris  des  jeunes  filles,  Hartmut  devine  ce  qui  se  passe, 
et  fait  fuir  l'assassin  envoyé  par  Gerlinde,  en  le  menaçant  du 
gibet,  s'il  touche  à  Gudrun  et  à  ses  compagnes.  Au  même  ins- 
tant, Ortrun  se  précipite  en  pleurs  aux  pieds  de  Gudrun  :  elle  a 
déjà  perdu  son  père,  Hartmut  ne  résiste  plus  qu'avec  peine  aux 
attaques  incessantes  de  Wate;  qu'au  moins  Gudrun  lui  conserve 
son  frère  et  l'arrache  aux  étreintes  du  terrible  Wate. 

Gudrun  s'avance  donc  sur  le  bord  de  la  terrasse  et  appelle  à 
grands  cris  l'un  des  chefs  danois  :  Horwig  se  présente  et  ne  l'a 
pas  plutôt  reconnue,  qu'il  s'empresse  d'acquiescer  à  sa  demaiule. 
Mais  Wate  n'est  pas  homme  à  lâcher  ainsi  sa  proie  ;  irrité  de 
l'intervention  de  cet  importun,  qui  cherche  à  le  séparer  de  son 
adversaire,  et,  dans  son  aveugle  colère,  ne  reconnaissant  pas 
Herwig,  il  le  renverse  dun  formidable  coup  d'épée  et  fait  Hart- 
mut prisonnier. 

Désormais  rien  ne  l'arrête  plus  ;  après  avoir  confié  le  héros  20-  avent. 
normand  à  ses  vassaux  qui  l'emmènent  sur  l'un  des  navires, 
Wate,  se  mettant  à  la  tête  des  Hegelingen,  force  l'entrée  de  la 
forteresse  et  prend  le  palais  d'assaut.  Sa  rage  ne  connaît  plus 
de  bornes:  pai'tout  où  il  passe,  on  pille  et  on  massacre,  sans 
même  épargner  les  enfants  au  berceau.  Ortrun,  effrayée  de  ce 
carnage,  a  cherché  avec  ses  suivantf^s  asile  auprès  de  Gutlrun; 
Gerlinde  aussi  vient  se  mettre  sous  sa  protection.  Malgré  son 
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juste  ressentiment,  Gudrun  ne  la  repousse  pas;  elle  fait  preuve 
de  la  même  bonté  envers  l'infidèle  Hergard,  qui^  sur  ce  sol 
étranger^,  avait  noué  des  relations  coupables  avec  l'échanson  du 
roi  de  Normandie.  Mais  Gerlinde  est  trahie  par  une  de  ses  sui- 
vantes et  tombe  sous  la  main  du  terrible  Wate.  En  vain  Gudrun 
s'interpose  en  faveur  de  celle  dont  elle  n"a  éprouvé  que  des  hu- 
miliations :  Wate  repousse  brutalement  sa  jeune  maîtresse,  en- 
traine Gerlinde  et  lui  coupe  la  tête  ainsi  qu'à  Hergard. 

Enfin,  las  de  carnage,  les  héros  vainqueurs  se  rassemblent  au- 
près de  Gudrun.  On  tient  conseil  et  l'on  décide  qu'une  partie  de 
l'armée  restera  dans  la  forteresse  avec  Gudrun,  sa  suite  et  les 
prisonniers,  tandis  que  l'autre  fera  une  incursion  dans  l'inté- 
rieur de  la  Normandie.  Horand  demeure  donc  à  la  garde  de 
Cassiâne;,  pendant  que  le  reste  des  troupes  confédérées  envahit 
le  pays,  met  tout  à  feu  et  à  sang  et  pille  tout  sur  son  passage. 

Au  retour,  on  charge  le  butin  sur  les  navires,  Gudrun  s'em- 
barque avec  Ortrun,  leurs  suivantes,  Hartmut  et  les  prisonniers, 
et  l'on  repart  pour  Matelâne,  laissant  la  Normamlie  à  la  garde 
d'Horand  et  de  Morung. 
AvEXT.  Prévenue  de  leur  arrivée,  Hilde  accourt  pleine  de  joie  au  de- 
vant d'eux.  On  lui  présente  sa  fille  qu'elle  reconnaît  à  peine 
après  une  si  longue  séparation  ;  elle  l'embrasse  tendrement,  et 
salue  ensuite  avec  enthousiasme  tous  les  héros  vainqueurs  : 
Wate,  Ortwin,  Herwig^  etc....  Sur  les  instances  de  Gudrun,  elle 
se  décide,  bien  qu'avec  peine,  à  recevoir  amicalement  Ortrun, 
puis  vient  le  tour  d'Hildebourg. 

Durant  cinq  jours,  on  se  repose  au  milieu  des  réjouissances 
et  des  fêtes.  Gudrun,  dont  la  générosité  éclate  en  toute  circons- 
tance, intercède  si  bien  auprès  de  sa  mère,  qu'Hilde  finit  par 
pardonner  même  à  Hartmut;  sur  sa  promesse  de  ne  pas  cher- 
cher à  s'enfuir,  il  est  mis  en  liberté  avec  les  siens. 

Cependant,  Herwig  brûle  du  désir  de  revoir  ses  états;  après 
unesilongue  absence,  il  lui  tarde  de  rentrer  dans  son  royaume. 
Néanmoins,  il  reste  encore  quelque  temps  à  INIatelâne  pour  y  cé- 
lébrer son  mariage  avec  Gudrun.  Ici  se  manifeste  une  fois  de 
plus  la  noblesse  des  sentiments  qui  animent  Gudrun  ;  son  frère 
Ortwin  est  aussi  en  âge  de  se  marier  :  telle  est  la  force  de  per- 
suasion de  la  jeune  princesse,  qu'elle  amène  son  frère  et  sa  mère 
à  choisir  Ortrun  comme  épouse  pour  le  jeune  roi.  De  même,  elle 
offre  à  Hartmut  la  main  d'Hildebourg  qu'il  accepte  avec  em- 
pressement. Reste  Siegfried,  on  convient  de  lui  donner  pour 
femme  la  sœur  d'Herwig;  Wate  et  Frute  vont  la  chercher  en 
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Séeliinde  et  la  ramènent  à  Matelàne,  où  cette  dernière  union 
est  aussi  consommée  sur-le-champ. 

De  grandes  fêtes,  de  brillants  tournois  ont  lieui  à  cette  occa-  31»  avicxt. 
sion  dans  la  capitale  d'Hegelingen.  Les  princes  rivalisent  de 
bravoure^  de  générosité  et  de  magnificence.  Enfin,  les  réjouis- 
sances terminées,  Hartmut  quitte  Matelàne  avec  sa  nouvelle 
épouse  et  reprend  le  chemin  de  la  Normindie,  dont  Hilde  a  con- 
senti à  lui  rendre  Tapanage.  Horand  retourne  alors  en  Dane- 
mark. 

Siegfried  aussi  prend  congé  de  ses  alliés  et  repart  pour  le  32«  Avent. 
Morland  avec  la  sœur  d'Herwig.  Enfin  Ortwin  et  Herwig  font 
leurs  adieux  à  Hilde,  à  laquelle  Gudrun  promet  d'envoyer  trois 
fois  par  an  des  messagers,  et  se  séparent,  après  avoir  conclu 
une  alliance  offensive  et  défensive  et  s'être  juré  de  rester  tou- 
jours unis. 


LIVRE  PREMIER 


RECHERCHES  SUR  L'ORIGINE  ET  LA  COMPOSITION 
DU  POÈME. 


CHAPITRE  I 

SÉPARATION   DES   TROIS    PARTIES  ;    LA    PREMIÈRE    EST   APOCRYPHE. 

Gomme  on  le  voit  par  l'analyse  qui  précède,  notre  poème  se 
compose  en  réalité  de  trois  parties  distinctes,  qui  ne  sont  unies 
l'une  à  l'autre  par  aucun  lien  intime. 

Dans  les  quatre  premières  Aventures,  il  n'est  question  que 
d'Hagen,  fils  de  Sigeband,  de  ses  destinées  merveilleuses,  de 
son  enlèvement  par  le  grilïon,  de  son  retour  miraculeux  et  de 
son  mariage  avec  Hilde  des  Indes,  la  jeune  princesse  arrachée 
par  lui  à  la  mort  imminente  dont  il  était  lui-même  menacé. 

Dans  la  seconde  partie  (Aventures  5  à  8),  nous  voyons  se  dé- 
rouler l'histoire  de  la  fille  d'Hagen  et  d'Hilde  des  Indes.  Appe- 
lée Ililde  comme  sa  mère,  elle  est,  dès  l'âge  de  douze  ans.  d'une 
beauté  tellement  irrésistible,  que  tous  les  princes  de  l'univers 
se  disputent  sa  main.  Elle  se  laisse  enlever  par  les  émissaires 
d'Hetel,  roid'Hegelingen;  et,  après  un  combat  acharné  entre  ses 
ravisseurs  et  son  père,  qui  s'est  mis  à  leur  poursuite,  on  fait  la 
paix  et  la  querelle  se  termine  par  un  mariage. 

C'est  seulement  dans  la  troisième  partie  que  nous  voyons  ap- 
paraître l'héroïne  véritable  du  poème.  Fille  d'Hetel  et  d'Hilde  II, 
Gudrun,  dont  la  beauté  éclipse  celle  de  sa  mère  elle-même,  est 
fiancée  à  Herwig,  roi  de  Danemark;  mais  elle  est  enlevée,  avant 
le  mariage,  par  Hartmut,  roi  des  Normands,  qui  lui  aussi  avait 
brigué  sa  main,  et  dont  les  démarches  avaient  échoué.  Après 
une  longue  et  douloureuse  captivité,  elle  est  délivrée  par 
les  siens  et  finit  par  épouser  son  fiancé  Herwig,  non  sans  avoir 
amené  une  réconciliation  générale  entre  tous  les  peuples,  qui 
avaient  pris  part  à  cette  grande  lutte. 

On  le  voit,  chacune  de  ces  parties  forme  à  elle  seule  un  tout 
complet  ;  elle  est  animée  d'un  esprit  particulier  et  a  en  elle- 
même  sa  raison  d'être,  indépendamment  des  faits  qui  peuvent 
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précéder  ou  suivre.  Les  aventures  d'HildelI,  par  exemple,  n'of- 
friraient pas  un  tableau  moins  complet,  si  on  les  détachait  du 
cadre  dans  lequel  le  poète  nous  les  offre. 

C'est  qu'en  effet  nous  touchons  ici  du  doigt  l'un  des  princi- 
paux défauts  de  presque  tous  les  grands  poèmes,  que  nous  a 
légués  le  moyen  âge  allemand.  Comme  le  dit  très  bien  M.  Bos- 
sert  (i),  «  la  formation  épique,  dans  les  poèmes  du  moyen  âge, 
»  est  incomplète:  c'est  un  développem.ent  qui  n'est  point  arrivé  à 
»  terme.  Nous  sommes  en  présence  de  fragments  d'épopée,  réu- 
»  nis  par  l'analogie  des  sujets,  plutôt  que  d'épopées  véritables.  » 

Ce  n'est  point  à  dire  pourtant  qu'on  doive  faire  à  notre  auteur 
un  reproche  individuel  de  ce  manque  d'unité,  qu'il  nous  faut 
bien  constater  dans  son  œuvre.  Il  était  de  son  temps,  il  en  a 
suivi  les  errements  et  a  tout  simplement  composé  son  poème 
sur  le  modèle  des  productions  en  vogue. 

On  avait  tiré  de  chaque  héros  tout  ce  que  sa  légende  pouvait 
fournir  ;  il  fallait  du  nouveau  pour  continuer  de  charmer  et  de 
retenir  les  auditeurs  ;  abandonner  ces  figures  consacrées  par  la 
tradition  et  le  succès  était  dangereux;  il  y  fallait  bien  de  l'ima- 
gination et,  sorti  du  cercle  habituel  de  ses  chants,  le  poète  eût 
bientôt  vu  sa  veine  se  tarir. 

On  se  mit  donc,  pour  ainsi  dire,  à  glaner  autour  des  grands 
noms  de  la  légende  héroïque,  à  raconter  leurs  enfances  dans  nos 
poèmes  du  moyen  âge,  à  leur  créer  des  généalogies  dans  ceux 
de  l'Allemagne. 

Sitôt  qu'un  héros  est  devenu  célèbre  dans  la  légende  ou  dans 
la  poésie,  on  lui  cherche  des  ancêtres.,  on  s'occupe  de  lui  dres- 
ser un  arbre  généalogique.  Se  rencontre-t-il  une  légende  qui 
offre  quelque  analogie  avec  le  récit  principal? on  la  soude  sans 
hésiter  à  l'histoire  du  héros  ;  quand  il  ne  s'en  trouve  pas,  on 
en  forge  de  toutes  pièces,  et,  pour  garnir  les  branches  du  nou- 
vel arbre  généalogique,  on  emprunta  de  ci  et  de  là  des  noms 
plus  ou  moins  fameux  déjà.  Mais  jamais  un  poète  du  moyen 
âge  n'entreprend  de  raconter  les  aventures  d'un  héros,  avant 
de  nous  avoir  fait  connaître,  au  moins  en  résumé,  les  destinées 
de  ses  parents  (2). 

1,  A.  Bossert,  La  Littérature  allemande  aumoyen  âge  (Paris,  Hachette, 
i81\,  in-8o),  p.  n9. 

2.  Cf.,  pour  l'appiicalion  de  ce  procédé  dans  la  littérature  française 
du  moyen  âge,  P.  Meyer,  Bill  de  VEcole  des  Chartes,  T.  28  (1867), 
p.  42,  et  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  Livre  I,  chap.  iv. 


Nous  poumons  citer,  comme  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants de  cette  tendance,  la  légende  du  Saint-Graal.  Dans  le 
Grand  Saint-Graal,  par  exemple,  tous  les  gardiens  du  Graal  ont 
leur  arbre  généalogi(|ue  qui  les  fait  dûment  et  authentiquement 
descendre  de  Joseph  d'Ârimatliie  ou  de  ses  compagnons.  Mais, 
pour  rester  dans  le  domaine  de  la  littérature  allemande,  que  fait 
Wolfram  d'Eschenbach,  avant  de  retracer  les  épreuves  multiples 
de  Parcival?  Il  nous  entretient  tout  au  long  de  son  père  Ga- 
muretet  de  sa  mère  Herzéloide.  De  même,  ouvrons  G otfried  de 
Strasbourg  :  ce  n'est  qu'après  avoir  assisté  aux  aventures  de 
Rivalin  et  de  Blanchefleur,  que  nous  arrivons  à  celles  de  Tris- 
tan. On  pourrait  multiplier  les  exemples;  ceux-ci  nous  semblent 
suffisants. 

Le  procédé  employé  est  le  même  dans  tous  ces  poèmes  ;  la 
ressemblance  est  frappante  jusque  dans  le  sans-gêne  avec 
lequel  l'auteur,  une  fois  son  introduction  achevée,  se  débarrasse 
de  personnages  devenus  superflus.  Le  père  de  Parcival  est 
mort  peu  avant  sa  naissance  ;  le  jour  où  le  jeune  héros  part  à 
son  tour  pour  chercher  aventures,  sa  mère  meurt  de  chagrin. 
De  même,  à  la  nouvelle  que  Rivalin  vient  de  périr  dans  une  ba- 
taille, Blanchefleur  s'affaisse  muette  de  douleur  ;  quatre  jours 
durant,  elle  reste  élendue  sans  mouvement;  au  bout  de  ce  temps 
elle  expire  en  donnant  le  jour  à  Tristan. 

Il  n'en  va  pas  autrement  dans  notre  poème.  Du  moment  où 
Hilde  II  est  mariée  à  Hetel,  où,  par  conséquent,  la  cour  de  ce 
dernier  va  devenir  le  point  central  autour  duquel  gravitera  la 
nouvelle  action,  Hagen  fait  ses  adieux  ;  il  disparaît  et  on  n'en- 
tend plus  parler  de  lui  ;  en  même  temps  s'évanouit  toute  la  pré- 
tendue généalogie  de  Gudrun.  Désormais,  il  ne  sera  plus  ques- 
tion ni  de  Sigeband,  ni  d'Ute,  ni  de  leurs  ancêtres,  ni  de  la  cour 
d'Irlande.  Antérieurement  déjà  la  troisième  des  jeunes  princesses 
sauvées  par  Hagen,  la  liUe  du  roi  d'Iserland,  avait  disparu  avec 
la  même  soudaineté.  Remarquée  par  le  roi  de  Norwége  pendant 
les  fêtes  données  à  l'occasion  du  mariage  d'Hilde  et  d'Hagen, 
elle  l'épouse  sur-le  champ  et  prend  avec  lui  le  chemin  du  Nord, 
sans  qu'il  en  soit  plus  jamais  question  (1). 

1.  Dans  les  Sagas  islandaises  le  conteur  agit  encore  plus  simplement 
et  plus  franchement  :  dès  qu'un  héros  est  devenu  inutile  à  l'action,  il 
s'en  débarrasse  par  celle  courte  mention  :  celui-ci  est  désormais  hors 
de  la  Saga.  Cf.  X.  Marmier,  Lettres  sur  rislatide  (éd.  de  Bruxelles,  1837, 
in-16),  p.  259.  —  Scherer,  Geschichte  der  deutschen  Litteratur,  p.  70,  cite 
un  fait  du  même  genre  dans  le  Riiodiieb. 
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Dans  les  poèmes,  que  nous  avons  cités  plus  haut,  cette  espèce 
d'introduction,  réduite  aux  proportions  que  sait  lui  donner  un 
poète  habile,  n'a  rien  de  choquant  ;  elle  sert  même  en  quelque 
sorte  à  préparer  et  à  augmenter  l'intérêt  que  doit  inspirer  le 
héros  principal.  Sa  destinée  semble  comme  marquée  par  avance 
dans  celle  de  ses  parents,  et,  si  parfois  il  en  résulte  un  peu  de 
monotonie,  on  la  pardonne  volontiers  à  l'écrivain. 

Malheureusement  notre  poème,  comme  on  le  verra  plus  tard, 
a  eu  une  existence  très  accidentée  et,  grâce  à  la  maladresse  du 
dernier  interpolateur  qui  l'a  remanié,  nous  y  trouvons  non  plus 
un  nouvel  exemple,  mais,  si  j'ose  dire,  la  caricature  des  usages, 
auxquels  nous  venons  de  faire  allusion. 

Non  content  de  transmettre  le  poème  sous  la  forme  commune 
à  toutes  les  oeuvres  épiques  de  la  même  époque,  tel  qu'il  était 
venu  entre  ses  mains  et  tel  que  nous  le  retrouverons  après  Téli- 
mination  de  la  première  partie,  il  a  cru  se  distinguer  en  remon- 
tant dans  la  généalogie  de  l'héroïne  bien  plus  haut  que  n'avait 
fait  aucun  de  ses  devanciers.  Pc^ur  cela  il  n'a  point  eu  de  grands 
efforts  à  faire,  il  lui  a  suffi  d'exagérer  un  peu  la  méthode  suivie 
par  tous  les  poètes  du  moyen  âge. 

Ramassant  çà  et  là  des  lambeaux  de  contes  de  fées,  de  supers- 
titions populaires;,  de  traditions  héroïques  dérobées  au  cycle  des 
Nibelungen  et  au  roman  du  Dc,c  Ernest,  et  les  entremêlant  de 
quelques  lieux  communs,  de  quelques  descriptions  aussi  inter- 
minables que  rebattues,  il  en  a  composé  cette  histoire  insipide 
d'Hagen  et  d'Hilde  1,  qu'il  donne  pour  parents  à  Hilde  II  et 
pour  grands-parents  à  Gudrun.  Puis,  en  si  beau  chemin,  son 
zèle  ne  s'est  pas  arrêté  là:  avec  un  soin  minutieux,  il  a  dressé 
au  début  du  poème  un  arbre  généalogique  des  ancêtres  de 
Gudrun  et  a  fait  défiler  devant  nous,  dans  une  énumération 
aussi  monotone  que  ridicule,  les  parents  d'Hagen,  Sigeband  et 
Ute  II,  et  ses  grands-parents.  Gère  et  Ute  I.  Ainsi,  plus  heu- 
reuse qu'aucune  autre  héroïne  du  moyen  âge,  Gudrun  peut 
remonter,  teste  poeta,  jusqu'à  la  cinquième  génération  de  sa 
famille. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  puérilité  d'un  tel  procédé;  il  suf- 
firait à  lui  seul  pour  faire  rejeter  cette  première  partie  comme 
apocryphe.  Jamais  un  poète,  même  pour  obéir  aux  coutumes  les 
plus  respectables  et  les  plus  invétérées,  n'a  man(jué  à  ce  point 
à  toutes  les  règles  de  l'art  ;  jamais  un  écrivain  intelligent,  capa- 
ble de  livrer  à  la  postérité  une  œuvre  aussi  fortement  conçue  et 
aussi  attachante  que  l'ensemble  des  deux  dernières  parties,  ne 
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l'aurait  ainsi  défigurée  comme  à  plaisir  dès  le  début.  Il  fallait 
toute  la  présomption  et  l'incapacité  d'un  scribe  de  second  ordre, 
pour  gâter  par  ce  prologue  interminable  l'un  des  ouvrages  les 
plus  vivants  et  les  mieux  coordonnés,  qui  existent  dans  la  litté- 
rature allemande  du  moyen  âge. 

Au  reste,  la  manière  dont  il  a  accolé  ce  conte  à  la  suite  du 
poème  donne  déjà  la  mesure  de  son  talent  et  de  son  intelligence. 
C'est  par  une  simple  juxtaposition  qu'il  l'a  doté  de  cet  appen- 
dice hétérogène  :  il  n'a  pas  même  songé  à  faire  disparaître,  à 
l'aide  des  plus  légères  modifications,  les  traces  de  la  soudure 
qu'il  opérait  ;  et,  en  dépit  de  l'introduction  ajoutée  par  lui,  la 
strophe  204  a  conservé  mot  pour  mot  la  forme  sous  laquelle 
elle  ouvrait  autrefois  le  poème  ;  elle  commence  en  ces  termes^ 
début  ordinaire  d'un  récit  : 

Eiû  helt  der  was  erwahsen  in  Tenelantfl^. 

Tout  au  plus  a-t-il  essayé  de  relier  son  élucubration  au  reste 
de  l'ouvrage  à  l'aide  de  quelques  allusions  placées  dans  les 
dernières  strophes  de  la  A"  Aventure  :  mais  il  est  loin  d'avoir  eu 
la  main  heureuse  et^  au  lieu  de  dissimuler  les  additions  opérées 
par  lui,  il  n'est  arrivé  qu'à  les  rendre  plus  visibles. 

Reportons-nous  en  elïet  aux  strophes  199  et  suivantes,  nous 
y  trouvons  une  peinture  détaillée  de  la  beauté  d'Hilde  II  et  de 
l'orgueil  farouche  de  son  père  Hagen.  Or,  le  même  tableau  se 
trouve  reproduit  presque  intégralement,  mais  en  termes  beau- 
coup plus  expressifs,  quelques  strophes  plus  loin  (2),  dans  l'en- 
tretien d'Hetel  avec  Morang,  Horand  et  ses  autres  vassaux. 
Dans  ce  dernier  passage,  Hilde  et  Hagen  sont  même  présentés 
par  le  poète  avec  des  détails  tels  qu'il  a  cru  certainement  les 
placer  ici  pour  la  première  fois  sous  les  yeux  du  lecteur  :  et  l'on 
ne  peut  que  rendre  hommage  à  la  netteté  avec  laquelle  il  les 
fait,  dans  l'espace  de  quelques  vers,  apparaître  subitement  à  nos 
regards. 

Est-il  donc  supposable,  qu'au  moment  de  nous  donner  une 

1.  C'est-à-dire  :  un  héros  avait  grandi  en  Danemark,  etc...  Cette  en- 
trée en  matière,  qu'on  retrouve  du  reste  en  quelques  autres  endroits  du 
poème  et  qui  a  fourni  à  M.  MùUenholT  un  de  ses  principaux  arguments 
pour  diviser  la  Giulrun  en  romances  ou  lieds  originairement  séparés, 
rappelle  par  sa  naïveté  le  début  de  tous  nos  contes  :  il  y  avait  une  fois 
un  héros...  —  (De  tous  les  commentateurs  de  la  Gudrun,  M.  .MùllenholT 
est  celui  qui  a  fait  le  mieux  ressortir  le  peu  de  liaison  des  trois  parties 
entre  elles  ;  cf.  son  édition,  p.  o  et  suiv,). 

2.  Cf.   Str.  211  sqq.,  au  début  de  la  o=  Aventure. 

Fégamp,  Gudrun.  4 
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telle  preuve  de  son  talent  comme  peintre  et  comme  narrateur, 
il  ait,  de  propos  délibéré,  gâté  l'effet  qu'il  pouvait  à  bon  droit 
espérer  de  cette  vigoureuse  entrée  en  matière  '?  C'est  cependant 
ce  qu'il  aurait  fait,  s'il  fallait  lui  attribuer  la  paternité  des  stro- 
phes 199  et  suivantes.  Après  l'allusion  contenue  dans  ces  stro- 
phes, par  lesquelles  le  scribe  clôt  la  première  partie,  non  seule- 
ment la  description  qui  ouvre  la  5*  Aventure  perd  toute  sa  valeur, 
mais  elle  devient  une  répétition  oiseuse,  une  maladresse  qui 
jure  avec  l'art  déployé  par  le  poète  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage. 

Et,  dans  cette  hypothèse,  ce  ne  serait  pas  la  seule  inconsé- 
quence qu'on  aurait  à  lui  reprocher.  Les  contradictions  les  plus 
choquantes  ont  été  accumulées  comme  à  plaisir  dans  cette  pre- 
mière partie.  Obéissant  à  un  besoin  inconscient  de  rattacher  au 
reste  du  poème,  par  le  plus  d'artitices  possible,  cette  production 
médiocre  de  son  cerveau  en  détresse,  notre  scribe  n'a  trouvé 
rien  de  mieux  que  d'y  introduire,  autant  que  faire  se  pouvait, 
les  personnages  appartenant  à  l'ouvrage  primitif.  Après  Hagen 
et  Hilde,  Hildebourg  a  donc  dû  aussi  venir  y  jouer  son  rôle. 

Ce  n'était  pas  assez  que,  par  une  inadvertance  du  poète, 
Hildebourg  eût  vécu  d'abord  à  la  cour  d'Irlande,  eût  accompa- 
gné Hilde  II  cà  la  cour  d'Hegelingen  et  fût  devenue  la  compagne 
de  Gudrun,  toujours  jeune,  toujours  du  même  âge  que  les  prin- 
cesses aux  côtés  desquelles  elle  est  élevée  et  dont  elle  partage 
les  jeux,  les  joies  et  les  douleurs.  Bien  loin  de  remarquer  et  de 
pallier  la  faute  échappée  à  son  prédécesseur,  notre  scribe  réussit 
à  l'aggraver  encore.  Grâce  à  lui,  Hildebourg  devient  la  compa- 
gne d'Hilde  I,  partage  sa  captivité  dans  l'Ile  des  Griffons,  est, 
comme  elle,  délivrée  par  Hagen  et  le  suit  plus  tard  à  la  cour 
d'Irlande  (1).  Enfin,  en  opposition  complète  avec  tous  les  autres 

i.  Il  faut  croire  pourtant  que  l'un  des  derniers  interpolateurs  a  été 
frappé  de  ces  contradictions  accumulées,  car  il  a  essayé,  avec  assez  de 
maladresse  et  de  timidité  il  est  vrai,  de  les  atténuer  en  supposant  qu'Hil- 
debourg  était  bien  plus  jeune  qu'Hilde  I  et  avait  été  élevée  par  elle  dans 
l'Ile  des  Griffons.  Cf.  Str.  484-^8o.  —  Au  reste,  ce  mépris  de  toute  chro- 
nologie semble  inhérent  à  la  nature  même  de  l'épopée  germanique  et  à 
la  façon  dont  elle  s'est  constituée.  On  en  trouve  un  autre  exemple  dans 
notre  poème  à  propos  d'Ortwiu.  Quand  l'expédition  libératrice  met  à 
la  voile,  il  nous  est  représenté  comme  un  jeune  guerrier  qui  fait  ses 
premières  armes,  et  Hilde,  en  le  recommandant  aux  chefs  de  l'armée, 
dit  expressément  qu'il  vient  à  peine  d'atteindre  sa  vingtième  année 
(Str.  m3);  pourtant,  quatorze  ans  plus  tôt,  il  avait  vaillamment  com- 
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passages  du  poème,  où  elle  est  appelée  «  la  noble  fille  d'Iber- 
nie  (1)  »,  il  lui  donne  pour  père  le  roi  de  Portugal  (2),  change- 
ment qui  s'explique  facilement,  si  l'on  songe  aux  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  la  plupart  de  ses  matériaux  et  à  la  tendance 
qui  pousse  toujours  les  écrivains  d'une  époque  de  décadence  à 
faire  étalage  de  leur  érudition.  A  partir  du  xii*  siècle  en  effet, 
les  romans  d'aventure  commençaient  à  être  en  vogue,  et,  avec 
eux,  les  récits  merveilleux  et  l'énumération  de  contrées  loin- 
taines et  de  royaumes  fabuleux.  De  plus,  dés  cette  époque,  les 
guerres  avec  les  Sarrasins  avaient  donné  une  certaine  célébrité 
au  Portugal,  et,  plus  d'une  fois,  des  pèlerins  allemands  avaient 
pris  part  aux  croisades  contre  ces  infidèles. 

Enfin,  dernier  détail,  mais  non  le  moins  caractéristique  :  on 
ne  trouve  pas,  dans  toute  la  suite  du  poème,  la  plus  petite  allu- 
sion aux  aventures  merveilleuses  qu'aurait  eues  Hagen  dans  sa 
jeunesse.  Et  pourtant  Hagen  joue  un  rôle  des  plus  importants 
dans  la  seconde  partie  ;  maintes  fois,  à  propos  des  combats  qu'il 
livre,  l'occasion  se  présenterait  de  rappeler  ceux  bien  autre- 
ment terribles  qu'il  a  eu  autrefois  à  soutenir.  Une  telle  compa- 
raison, outre  qu'elle  s'offrirait  d'elle-même  à  l'esprit,  est  tout  à 
fait  dans  les  habitudes  du  poème  épique  ;  nous  pourrions  en 
citer  plusieurs  exemples  dans  les  deux  parties  suivantes,  à  propos 
d'autres  personnages  qui  pourtant  jouent  un  rôle  moins  consi- 
dérable dans  notre  poème  (3).  Gomment  donc  expliquer  ce 

battu  à  Wâleis  (Str.  698).  —  De  même,  dans  les  Nibelungen,  c'est  une 
Chriemhilde  toujours  jeune  et  belle  qui  nous  apparaît  à  la  cour  d'Etzel. 
Com-bien  d'années  cependant  se  sont  écoulées,  depuis  que  le  renom  de 
sa  beauté,  parvenu  jusqu'à  Xanten,  avait  enflammé  l'àme  de  Siegfried  ! 
Pour  s'en  tenir  aux  données  du  poème,  elle  avait  été  dix  ans  sa  femme 
et  elle  le  pleurait  depuis  vingt-six  ans,  quand,  pour  le  venger,  elle  se  dé- 
cida à  donner  sa  main  au  roi  des  Huns.  —  M.  Rœdiger  (H.  Z.,  31,  282- 
287)  a  supposé  qu'IIildeburg-Ortrun  ne  faisaient  qu'une  seule  personne  à 
l'origine  et  s'étaient  dédoublées  postérieurement  ;  cela  expliquerait  l'a- 
nacbronisme;  mais  le  fait  nous  semble  peu  probable. 
i.  Cf.  Str.  1267,  1339,  1650,  etc.. 

2.  Cf.  Str.  118. 

3.  Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  (p.  11)  les  termes  dans  lesquels 
Iletel  souhaite  la  bienvenue  à  Watc  lors  de  son  arrivée  à  la  cour  d'IIc- 
gelingen.  Ces  paroles  peuvent  faire  allusion  à  des  événements  imagi- 
naires; on  l'a  prétendu  et  aucun  témoignage  explicite  ne  permet  de 
prouver  le  contraire.  Toujours  est-il  qu'elles  n'en  montrent  pas  moins 
la  tendance,  qui  pousse  le  poète  épique  à  rappeler,  sous  forme  d'allu- 
sion, les  faits  accomplis  antérieurement  par  le  ou  les  héros  qu'il  met 
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silence  à  son  égard,  sinon  encore  une  fois  par  le  motif  tout  sim- 
ple que  ces  prétendues  aventures  lui  ont  été  attribuées  après 
coup  1 

A  toutes  ces  raisons  il  resterait  à  ajouter  celles  qu'on  peut 
tirer  de  l'examen  de  cette  première  partie  considérée  en  elle- 
même  et  dans  ses  éléments  constitutifs.  Il  y  aurait  également 
lieu  de  faire  valoir  les  arguments  que  fournit  la  métrique  du 
poème.  Mais  cette  dernière  question  nous  entraînerait  trop  loin 
pour  le  moment  ;  elle  sera  examinée  plus  tard,  lorsque  nous 
étudierons  la  versification  de  l'ouvrage  entier.  Quant  à  la  pre- 
mière, elle  fera  l'objet  du  chapitre  suivant.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
nous  pensons  amplement  autorisés,  dès  maintenant^  à  rejeter  cette 
partie,  comme  étant  un  tissu  de  fables,  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  données  primitives  de  notre  poème  et  qu'a  inter- 
polées tardivement  un  scribe,  désireux  de  renchérir  sur  ses 
modèles  et  de  faire  montre  de  son  savoir. 

C'est  la  première  et  non  la  moins  insipide  des  Robinsonades, 
dont  les  siècles  suivants  et  le  nôtre  ont  usé  et  abusé. 

Au  reste,  nous  n'avons  pas  à  regretter  ce  récit.  Sa  présence  en 
tête  du  poème  de  Gudrun  ne  peut  que  déparer  l'ouvrage  entier 
au  point  de  vue  esthétique  ;  et,  au  point  de  vue  des  éléments 
mythologiques,  que  nous  espérons  retrouver  dans  le  poème,  sa 
suppression  ne  nous  prive,  comme  nous  le  verrons  ci-après, 
d'aucune  donnée  vraiment  nationale  et  antique. 

en  scène.  Et  cela  est  si  vrai  que  notre  scribe  lui-même  a  usé,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  ce  procédé  habituel  pour  donner,  au  moins 
en  un  point,  une  apparence  d'authenticité  à  son  récit  apocryphe.  Nous 
voulons  parler  de  l'allusion  aux  aventures  d'Hildebourg  dans  l'Ile  des 
Griffons,  si  toutefois  c'est  à  lui  et  non  à  d'autres  interpolateurs  qu'il 
faut  faire  honneur  de  cet  essai  de  correction. 


CHAPITRE  II 


OBIGINE  ORIENTALE  ET  ELEMENTS  CONSTITUTIFS  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


H.  von  der  Hagen  a  relevé  tous  les  passages  de  la  Gudrun 
imités  desNibelungen  (1);  leur  nombre  est  très  considérable  ;  mais 
c'est  surtout  dans  la  première  partie  de  notre  poème  que  ces 
emprunts  (pour  ne  pas  dire  ces  plagiats)  abondent.  Ils  forment 
presque  les  trois  quarts  du  nombre  total  signalé  par  H.  v.  d. 
Hagen.  Sans  doute,  une  bonne  partie  des  coïncidences  indiquées 
ont  leur  explication  toute  simple  dans  la  nature  même  du 
style  épique  :  mais,  dans  la  première  partie,  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  similitude  générale  de  style  que  nous  trouvons,  nous 
avons  affaire  à  une  copie  servile.  Situations  et  noms  des  person- 
nages, tournures,  épithètes,  expressions,  membres  de  phrases 
et  jusqu'à  des  vers  entiers  ont  passé  directement  des  Nibelungen 
dans  ce  prologue. 

C'est  le  cas  tout  d'abord  pour  le  début  de  notre  poème  : 

«  En  Irlande  vivait  un  roi  riche  et  puissant,  il  s'appelait  Si- 
geband  ;  son  père  se  nommait  Gère  et  sa  mère  Ute,  etc....  » 

La  deuxième  aventure  du  Chant  des  Nibelungen  débute  d'une 
façon  absolument  identique  (2)  : 

«  En  Néerlande  vivait  le  fils  d'un  roi  puissant  ;  son  père  s'ap- 
pelait Sigemund  et  sa  mère  Sigelinde,  etc....  » 

Mais  ce  n'est  là  que  le  premier  et  le  moindre  emprunt  de  no- 
tre scribe.  Après  avoir  indroduit  le  père  de  son  héros,  il  restait 
à  lui  créer  une  généalogie  ;  nous  avons  indiqué  plus  haut  le 
procédé  généralement  employé  dans  ce  cas  par  les  poètes  du 
moyen  âge,  lorsque  leur  propre  imagination  se  trouvait  en  dé- 
faut;,  ou  qu'ils  voulaient  donner  plus  d'éclat  à  leur  héros  et  plus 
de  créance  à  ses  exploits,  en  le  rattachant  à  des  héros  déjà  con- 

\.  Au  sujet  de  l'influence  des  Nibehivgcji  sur  le  poème  de  Gudrim,  cf. 
un  arlicle  tout  récent  de  E.  Kellner,  Dcr  Eivflitss  des  ISibehmgenliedes 
auf  die  Gudrun  (Z.  Z.,  23,  145-217.). 

2.  Cf.  Bas  Nibehingcnlied,  M.  p.  K.  lîarfsch  (Leipzig,  Brockliuus. 
1866,  in-8°),  sir.  20. 
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nus.  Il  nous  reste  à  montrer  que  notre  scribe  n'a  pas  agi  autre- 
ment que  la  plupart  de  ses  contemporains. 

Deux  noms  s'imposaient  tout  d'abord  à  lui  par  la  légende 
même  à  laquelle  son  récit  devait  servir  de  prologue  :  c'étaient 
ceux  d'Hagen  et  d'Hilde  sa  fille.  Nulle  part,  ni  dans  Snorri,  ni 
dans  Saxo  Grammaticus,ni  dans  la  Saga  d'Hogni  et  d'Hedhin,  on  ne 
fait  mention  de  l'épouse  d'Hagen,  à  plus  forte  raison  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  aïeux.  Le  plus  vaste  champ  était  donc  ouvert  à 
sa  fantaisie  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  abusé  de  cette  latitude. 
Il  a  été  au  plus  près,  et  trois  noms,  en  tout  et  pour  tout,  emprun- 
tés au  cycle  des  Nibehmgen,  lui  ont  suffi  pour  dresser  son  arbre 
généalogique  tout  entier. 

Gère,  le  père  de  Sigeband  et  le  grand  père  d'Hagen,  nous  est 
connu  par  la  plupart  des  poèmes  de  la  grande  légende  héroïque. 
Dans  les  Nibehmgm,  il  porte  le  titre  de  margrave,  il  est  parent 
des  rois  de  Burgondie  :  c'est  lui  qui  va  inviter  Siegfried  et 
Cbriemhilde  aux  fêtes  que  Gunther  et  Briinhilde  préparent  h 
Worms  {\).  Dans  le  Biterolfet  Dkileib,  auquel,  nous  le  verrons 
plus  tard,  notre  poème  doit  plus  d'un  emprunt,  il  s'appelle  le 
duc  Gère  ;  il  est  parmi  les  champions  de  Gunther;  il  est  désigné 
pour  combattre  contre  ^\^olfhart,  mais  celui-ci  refuse  un  tel 
adversaire  comme  n'étant  pas  assez  illustre.  Enfin,  c'est  lui  qui 
conduit  les  vassaux  de  Studenfuss.  Dans  un  autre  passage  du 
poème,  nous  trouvons  un  prince  Gère,  père  de  Gotelinde,  qui 
n'est  cité  qu'une  seule  fois  et  qui  paraît  bien  être  le  même  per- 
sonnage 2). 

Nous  le  retrouvons  parmi  les  champions  de  Dietrich  de  Berne 
dans  la  Fuite  de  Dietrich  et  avec  le  titre  de  margrave,  comme 
dans  les  Nibehmgen  (3).  Enfin,  dans  le  poème  de  la  Mort  dWlphart, 
il  apparaît  comme  frère  de  Studenfuss,  qui  combat  pour  Er- 
menrich  contre  Hildebrand,  et  il  est  tué  dans  la  lutte  par 
Eckehart{4).  Notons  de  plus  que,  dans  le  Rosengarten  C,  le  poète 
lui  assigne  l'Irlande  pour  patrie  (o). 

1.  Cf.  Nibelungenlied,  str.  9;  741-777. 

2.  Cf.  Deutsches  Heldenbiich,  I  :  Biterolf  und  Dietleib,  v.  9649  ;  7779- 
77S4;  9884;  10149;  10154;  6089;  et  W.  Grimm,  Die  deutsche  Heldensage 
(1829),  p.  131  et  346. 

3.  Cf.  Deutschcs  Heldenbuch,  II  :  Dietrichs  Flucht,  v.  8312  et  W. 
Grimm,  Heldensage,  p.  202. 

4.  Cf.  Deutsches  Heldenbuch,  II  :  Alpharts  Tod,  str.  358  sqq.,  375  sqq. 
et  W.  Grimm,  Heldensage,  p.  136  et  238. 

5.  Cf.  Kudrun,  éd.  par  K.  Mùllenholî(184o),  Préface,  p.  84. 
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On  sait  qu'il  a  réellement  existé  un  margrave  Gêro.  Il  vivait 
sous  Otton  P"'  et,  comme  mainte  figure  marquante  de  la  même 
époque,  il  a  passé  de  l'histoire  dans  la  grande  légende  héroïque. 
Introduit  d'abord  dans  les  Nihelungen^  il  a  été  transporté  de  là 
dans  les  autres  poèmes  que  nous  venons  d'examiner  (1). 

C'est  bien  là  en  effet  un  de  ces  héros,  comme  les  chanteurs  de 
la  grande  légende  nationale  aimaient  à  en  grouper  autour  des 
figures  principales.  Personnage  peu  important  au  point  de 
vue  de  l'action,  il  pouvait  facilement  faire  partie  de  ce  cortège 
de  champions  plus  ou  moins  obscurs,  plus  ou  moins  vaguement 
déterminés,  que  les  poètes  se  plaisaient  à  énumérer  partout  où 
une  lutte  sérieuse  allait  s'engager.  Notre  scribe  avait  donc  toute 
latitude  pour  lui  faire  prendre  place  dans  sa  généalogie,  sans 
choquer  aucune  tradition  formellement  reçue. 

Quant  à  Ute,  que  notre  auteur  lui  donne  pour  épouse,  elle 
était  au  contraire  très  célèlire  dans  la  légende  héroïque.  C'est 
la  mère  des  rois  de  Burgondie  et  de  Chriemhilde  (2).  Malgré 
cela,  la  femme  d'Hildebrand  porte  le  même  nom  (3),  et,  dans  la 
Wilkina-Saga,  la  mère  d'Hagen  s'appelle  aussi  Oda  (forme  nor- 
dique équivalente  à  l'ancien  allemand  Uota)  (4).  Or,  au  témoi- 
gnage de  Biorn  (5),  en  ancien  nordique,  oda  signifie  la  grande 
aïeule,  l'aïeule  par  excellence,  et  J.  Grimm  a  prouvé,  par  diver- 
ses considérations  littéraires  et  phonétiques,  qu'on  se  l'est  en 
effet  toujours  représentée  dans  la  légende  héroïque  comme  la 
mère  du  héros,  qui  formait  le  centre  du  cycle.  Rien  donc  de 

1.  Cf.  L.  von  Leutsch,  Markgraf  Gêro.  Ein  Beitrag  zum  Verstàiidniss 
der  deutschen  Reichsgeschichte  unter  den  Ottonen,  etc..  (Leipzig,  Serig, 
1828,  in-8°)  et  R.  Kopke  dans  les  Jahrbûcher  des  deutschen  Reîchs  (Ber- 
lin, Duncker,  in-8o),  I  (1838),  2"  partie,  118-124.  —  Gêro  est  la  forme 
du  nom  en  ancien-haut-allemand. 

2.  Cf.  Nibelungenlied,  sir.  7  et  passim  ;  diu  Klage,  éd.  p.  K  Bartsch 
(Leipzig,  1875,  in-S"),  str.  28. 

3.  Cf.  W.  Grimm,  Heldensage,  p.  24,  63,  114,  190  et  240;  Wolfrain 
von  Eschcnbach,  Wilhelm  von  Oranse,  éd.  p.  K.  Lachmann,  439,  10-19. 

4.  Cf.  Wilkina-Saga.  éd.  p.  Peringskjold  (Stockholm,  1713,  in-fol.), 
p.  235  (cap.  151). 

5.  Cf.  J.  Grimm,  Uota,  Ano,  Ato  (FL  Z.,  I,  21-26).  —  Cf.  encore  les 
mots  odal  (fundus  avitus),  odaldraiigr  (qui  jure  heredilario  aliquid  pos- 
sidet),  etc.,  dans  lesquels  la  signification  d'ancêtre,  aïeul  est  encore  sen- 
sible. Faut-il  on  rapprocher  le  mot  Edda?  Les  lois  phonétiques  du  nor- 
dique ne  le  permettent  guère  et  cependant,  pour  le  sens,  la  parenté  des 
deux  mots  semble  bien  incontestable. 
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plus  facile  encore  pour  notre  scribe  que  d'en  faire  la  femme  de 
Gère  et  la  grand'mère  d'Hagen. 

Il  semble  môme  avoir  eu  pour  ce  nom  un  goût  tout  particu- 
lier, ou  plutôt  il  était  bien  à  court  de  souvenirs  légendaires,  car 
il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'en  chercher  un  autre  pour  l'é- 
pouse de  Sigeband.  Elle  aussi  s'appelle  Ute  ;  seulement,  distinc- 
tion bien  digne  de  notre  scribe,  elle  s'appelle  Ute  de  Nonvègc. 

Nous  arrivons  donc  au  père  d'Hagen,  à  Sigeband.  Lui  encore 
appartient  au  même  groupe  de  légendes  et  se  retrouve  à  peu 
près  dans  les  mômes  poèmes.  Le  cycle  des  Nibe/ungnn  connaît 
trois  Sigeband,  faisant  partie  tous  trois  de  ces  catalogues  arbi- 
traires de  champions,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Dans  la  Fuite  de  Dietrich,  dans  la  Mort  d'Alphart  et  dans  la 
Bataille  de  Ravenne,  Sigeband  est  au  nombre  des  champions  de 
Dietrich  (1).  Un  Sigeband  de  Méran  apparaît  aussi  dans  la 
Fuite  de  Dietrich  (2),  il  est  envoyé  par  Sigehère  en  Normandie 
comme  ambassadeur  pour  demander  en  mariage  la  fille  du  roi 
Ballus.  Enfin,  dans  la  Bataille  de  Pavcmie,  on  rencontre,  parmi 
les  champions  d'Ermenrich,  un  troisième  héros  du  môme  nom, 
Sigeband  d'Ierland  (3).  W.  Grimm  a  rapproché  avec  raison  ce 
dernier  du  Sigeband  de  la  Gudrum  (4).  Dans  notre  poème  en 
effet  il  s'appelle  aussi  Sigeband  d'Irlande^  ou,  comme  porte  le 
manuscrit,  d'Eyrland.  Enfin,  J.  Mone  a  rassemblé  une  série 
de  témoignages  qui  prouvent  que,  dès  le  xn^  siècle,  ce  nom 
était  devenu  populaire  en  Bavière  (5). 

Restait,  pour  compléter  l'arbre  généalogique,  à  donner  une 
épouse  à  Hagen,  auquel,  nous  l'avons  dit,  aucune  des  formes 
primitives  de  la  légende  n'en  attribue  nommément.  A  moins  de 

1.  Cf.  W.  (irimm,  Heldensage,  p.  192. 

2.  Cf.  id.  ibid.,  p.  d92. 

3.  Cf.  id.  ibid.,  p.  2H. 

4.  Cf.  id.  ibid.,  p.  332.  —  Cf.  encore  K.  Miillenhoff,  Zcugnisse  und 
Excurse  zur  deiitschen  Heldensage  (186o),  p.  317. 

5.  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  teiitschen  Heldensage  (1836), 
p.  83.  —  On  peut,  selon  toute  vraisemblance,  faire  pour  Sigeband  la 
même  remarque  que  pour  Gère.  Un  seul  personnage  historique  ou  légen- 
daire a  donné  naissance,  dans  les  divers  poèmes,  aux  trois  liéros,  qui  ne 
diffèrent  que  par  leur  lieu  d'origine  et  par  le  parti  dans  lequel  on  les  a 
rangés.  Sur  Gère  et  Sigeband,  cf.  encore  J.  Ilaupt,  Untersuchungen  zur 
Gudrun  (1866;  2e  éd.,  1874),  p.  3-14,  où,  au  milieu  des  arguments  les 
plus  étranges  et  des  assertions  les  plus  hasardées,  il  y  a,  çh  et  là,  quel- 
ques bonnes  remarques  à  glaner. 
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tomber  dans  l'absurde  et  de  se  condamner  pour  la  suite  à  des 
équivoques  sans  fin,  notre  scribe  ne  pouvait  plus  guère  em- 
ployer une  troisième  fois  le  nom  d'Ute.  Mais  il  n'a  pas  pour  cela 
abandonné  son  procédé  :  fidèle  à  ses  errements,  il  a  tout  simple- 
ment pris  le  nom  d'Hilde,  que  lui  otïrait  la  seconde  partie  du 
poème,  et  ainsi  la  femme  d'Hagen  s'est  appelée  Hilde  comme 
sa  fille.  Mais  ici  encore  il  pouvait  arriver  que  l'on  confondit  les 
deux  Hilde.  Notre  scribe  s'est  bâté  d'obvier  à  ce  danger:  tan- 
dis que  l'héroïne  de  la  seconde  partie  du  poème  est  née  en  Ir- 
lande, sa  mère  est  fille  du  roi  des  Indes.  Nous  verrons  dans  un 
instant  pourquoi  les  Indes  ont  été  choisies  de  préférence  à  tout 
autre  pays. 

En  résumé  donc,  deux  noms  d'hommes,  Gère  et  Sigeband,  un 
seul  nom  de  femme,  qui,  avec  celui  d'Hilde  emprunté  au 
poème  primitif,  suffit  aux  quatre  générations  de  la  ligne  fémi- 
nine, voilà  à  quoi  se  réduisent  tous  les  efforts  d'imagination  de 
notre  scribe. 

Après  ce  coup  d'œil  jeté  sur  les  personnages,  examinons  les 
faits  mêmes  qui  remplissent  les  quatre  premières  aventures.  A 
peine  les  parents  de  Sigeband  nous  ont-ils  été  présentés  que  Gère 
disparaît  aussi  subitement  qu'il  était  venu.  Dès  la  strophe  5, 
il  meurt;  Sigeband  lui  succède  et  la  reine  conseille  à  son  fils  de 
se  chercher  une  épouse. 

Il  semble  que  les  poètes  du  moyen  âge  aient  eu  de  la  peine  à 
se  figurer  un  roi  occupant  seul  le  trône  :  dans  leur  idée,  quelque 
chose  manquait  à  la  majesté  royale,  tant  ([u'une  reine  n'était  pas 
assise  à  son  côté.  Aussi  voyons-nous  très  souvent,  dans  les 
poèmes  allemands  de  l'époque,  la  mère  ou  les  proches  d'un  jeune 
roi  lui  conseiller,  dès  son  avènement  au  trône,  de  se  chercher 
une  femme.  Et  tout  d'abord,  sans  sortir  de  notre  poème,  repor- 
tons-nous aux  premières  strophes  de  la  deuxième  partie.  A  peine 
avons-nous  fait  connaissance  avec  Hetel,  qu'il  nous  apparaît 
entouré  de  ses  cousins  et  de  ses  vassaux,  qui  le  pressent  de 
faire  un  choix  et  de  placer  enfin  une  reine  sur  le  trône  d'Hege- 
lingen  :  nous  n'aurions,  pour  multiplier  les  exemples,  qu'à  ou- 
vrir les  Nibelungen,  le  lioi  Rother,  le  poème  d'Ortnit.  C'est  donc 
encore  ici  un  lieu  commun  qu'a  repris  notre  scribe  et  il  n'a 
réussi  qu'à  reproduire,  dans  une  fastidieuse  répétition,  un  mo- 
tif déjà  traité  par  le  poème  primitif. 

Naturellement,  Sigeband  suit  le  conseil  de  sa  mère:  il  demande 
la  main  d'Ute  (de  Norvège).  Il  l'obtient;  et  nous  assistons  à  l'ar- 
rivée de  la  jeune  princesse  et  aux  fêtes  données  à  l'occasion  de 
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ses  fiançailles  avec  Sigeband.  Puis,  ce  dernier  est  armé  cheva- 
lier, sans  cela  il  n'aurait  pu  décemment  l'épouser  :  or,  bien  qu'il 
eût  déjà  pris  en  main  le  gouvernement  du  royaume,  il  lui  man- 
quait encore,  du  moins  au  dire  de  notre  scribe,  cette  consécra- 
tion suprême  de  tout  héros  du  moyen  âge.  De  là  prétexte  à  de 
nouvelles  fêtes  et,  pour  l'auteur,  prétexte  à  de  nouvelles  des- 
criptions, qui  ne  lui  coûtent  pas  plus  d'effort  que  tout  le  reste. 
Il  emprunte  simplement  à  divers  passages  des  Nibelungen  et  la 
liste  des  divertissements,  et  le  tableau  des  solennités,  en  les  co- 
piant servilement,  cela  va  sans  dire  (1). 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre  des  fêtes  et  des  tour- 
nois, disons,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  que  notre  scribe  en 
abuse  d'une  manière  vraiment  irritante.  Nous  n'avons  encore 
parcouru  que  les  vingt-cinq  premières  strophes  environ,  et  déjà 
nous  avons  assisté  aux  fêtes  des  fiançailles,  au  tournoi  donné 
lorsque  Sigeband  est  armé  chevalier,  aux  cérémonies  de  son 
mariage  avec  Ute. 

Deux  strophes  plus  loin,  nous  avons  franchi  plusieurs  années, 
et,  à  l'instigation  d'Ute,  Sigeband  invite  ses  vassaux  et  les  prin- 
ces voisins  à  ces  fêtes,  pendant  lesquelles  Hagen  est  enlevé  par 
le  griffon. 

Puis,  lorsqu'Hagen  sera  de  retour  en  Irlande,  pendant  quinze 
jours  les  fêtes  recommenceront  de  plus  belle;  enfin,  il  en  sera 
encore  de  même,  lorsqu'après  quelque  temps  il  sera  à  son  tour 
armé  chevalier,  épousera  Hilde  (des  Indes)  et  prendra  en  main 
le  gouvernement  du  royaume. 

Ce  n'est  pas  seulement  leur  retour,  pour  ainsi  dire  périodique, 
qui  rend  ces  fêtes  monotones.  Ce  qui -choque  surtout,  c'est  que 
l'auteur  n'a  pas  su  varier,  en  quoi  que  ce  fût,  ses  descriptions. 
Partout  nous  voyons  constammment  les  mêmes  moyens  mis  en 
œuvre  :  la  beauté  des  dames,  la  multitude  des  vassaux,  la  bra- 
voure des  chevaliers,  l'éclat  des  armures,  la  richesse  des  costu- 
mes et  enfin  la  libéralité  du  couple  royal  en  font  tous  les  frais. 
Les  vêtements  et  les  riches  parures  distribuées  aux  dames  tien- 
nent surtout  une  grande  place  dans  les  préoccupations  de  notre 
scribe.  Dans  son  ardeur  aies  décrire,  il  y  revient  sans  cesse,  il 
ne  peut  s'en  détacher,  il  en  parle  à  tort  et  à  travers. 

Ainsi,  strophe  449,  lorsque  les  gens  de  Garadê,  envoyés  par 
Hagen  pour  annoncer  à  Sigeband  son  retour,  arrivent  à  la  cour 

1.  Sur  ce  motif  favori  des  chanteurs  errants,  la'réception  des  convi- 
ves, cf.  une  étude  intéressante  de  M.  E.  Kettner,  Ber  Empfang  der  Gàste 
(1883). 
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d'Irlande  une  des  premières,  recommandations  qu'ils  font  à  Ute 
est  de  ne  pas  oublier,  en  venant  au  devant  d'Hagen,  d'apporter 
de  riches  vêtements  pour  les  jeunes  filles.  Quel  ne  doit  pas  être 
l'étonnement  de  la  reine  à  ce  conseil,  qui  semble  tomber  des 
nues  !  Car  notons  que  les  messagers,  dans  leur  hâte,  n'ont  pas 
encore  dit  à  Ute  un  seul  mot  des  princesses  qu'Hagen  ramène, 
après  les  avoir  délivrées. 

Combien  différent  est  le  style  du  poète  primitif!  Là  aussi  des 
fêtes  sont  célébrées,  soit  quand  Hetel  se  marie,  soit  quand  Gu- 
drun  est  fiancée  à  Herwig.  Mais  le  poète  a  conscience  de  la  vaste 
carrière  qu'il  lui  faut  fournir  :  il  se  contente  de  les  indiquer  avec 
sobriété,  et,  sans  s'attarder  à  des  amplifications  banales,  il  s'at- 
tache à  faire  sans  cesse  progresser  l'action  et  entraîne  le  lecteur 
à  sa  suite. 

Une  seule  fois,  il  entre  dans  de  plus  amples  détails:  c'est  lors- 
qu'après  le  retour  de  l'expédition  libératrice  Gudrun  amène  une 
réconciliation  générale  entre  les  deux  partis,  et  finit  par  épouser 
son  fiancé  Herwig.  Sa  douceur,  sa  persuasion  ont  rapproché  les 
ennemis  d'hier  :  Hilde  elle-même  n'a  pu  résister  aux  prières  de 
sa  fille,  elle  a  dû  déposer  tout  ressentiment.  En  même  temps 
que  les  noces  de  Gudrun  et  d'Herwig,  on  célèbre  celles  d'Har- 
tmut  et  d'Hildebourg,  celles  d'Oitwin  et  d'Ortrun.  Il  est  donc 
bien  naturel  qu'au  moment  de  clore  son  poème  l'auteur  nous 
arrête  un  moment  sur  cette  idylle,  destinée  à  nous  reposer  des 
scènes  de  carnage  auxquelles  nous  venons  d'assister  :  il  tient  à 
adoucir,  par  la  vue  de  son  bonheur  présent,  l'impression  dou- 
loureuse que  pourrait  laisser  en  nous  le  souvenir  des  épreuves 
si  longues  et  si  terribles  de  Gudrun. 

Revenons  à  notre  première  partie  :  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  c'est  sur  les  conseils  de  sa  femme,  Ute  de  Norwège, 
que  Sigeband  organise  les  réjouissances  au  milieu  desquelles 
Hagen  disparaîtra.  Ce  passage  est  relativement  assez  bien  réussi. 
Le  poète  a  su  nous  montrer  la  reine  partagée  entre  le  regret 
qu'elle  éprouve  de  ne  pas  revoir  dans  sa  nouvelle  patrie  les 
brillantes  joutes  chevaleresques,  auxquelles  elle  était  habituée  à 
la  cour  de  son  père,  et  la  crainte  d'humilier  et  d'olfenser  le  roi 
son  époux,  en  lui  faisant  part  de  ses  réflexions. 

Sigeband,  de  son  côté,  nous  apparaît  sous  les  plus  aimables 
couleurs  :  l'excès  seul  de  son  bonheur  domestique  a  pu  assoupir 
un  moment  ses  instincts  chevaleresques.  Un  mot  de  la  reine 
suffit  pour  les  réveiller  en  lui,  et,  avec  la  meilleure  grâce  du 
monde,  il  s'empresse  d'accéder  à  ses  vœux. 
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Malheureusement,  ici  encore  nous  ne  pouvons  laisser  à  notre 
scribe  l'iionneur d'avoir  imaginé  et  retracé  cette  scène;  ce  motif 
était,  pour  ainsi  dire,  devenu  banal  dans  les  légendes  du  cycle 
héroïque.  Sans  aller  plus  loin  que  les  Nibelungen  (car  c'est,  pour 
sûr,  encore  laque  notre  auteur  a  puisé),  c'est  à  l'instigation  de 
Briinhilde  que  Gûnther  invite  Siegfried  à  venir  à  sa  cour  ;  c'est 
poussé  par  Ghriemhilde  que  plus  tard  Etzel  (Attila)  engage  les 
frères  de  cette  dernière  à  une  grande  fète(l). 

Nous  arrivons  enfin  à  la  partie  principale  du  récit,  à  l'enlève- 
ment d'Hagen,  qui  forme  comme  le  pivot  de  toute  l'action  dans 
les  quatre  premières  aventures.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
ici  l'origine  et  le  mode  de  propagation  en  Occident  de  la  légende 
des  griffons.  Nous  renverrons  nos  lecteurs,  })0ur  ce  qui  con- 
cerne spécialement  son  introduction  dans  la  littérature  alle- 
mande, à  l'excellente  préface  mise  par  M.  K.  Bartsch  en  tête  de 
son  édition  du  Duc  Ernest  (2).  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  no- 
tre scribe  a  tout  simplement  changé  de  modèle  et  qu'après 
avoir  copié  les  Nibelungen,  ï\  s'est  mis  à  copier  le  Duc  Ernest. 

Ce  poème  est  peut-être,  après  les  Nibelungen,  celui  de  tous  les 
ouvrages  allemands  qui  a  ou  la  plus  forte  influence  sur  les  diver- 
ses rédactions  de  la  Gudrun.  Nous  aurons  occasion  de  voir  plus 
tard  combien  la  peinture  du  séjour  de  Gudrun  chez  les  Nor- 
mands doit  de  traits  au  récit  des  souffrances  qu'endura  la  reine 
Adélaïde  àCôme  ;  de  même,  le  conte  de  la  montagne  de  Gîvers, 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin,  n'est  pas  sans  quel- 
que analogie  avec  les  aventures  d'Ernest  dans  l'Ile  aimantée  : 
pour  le  moment,  bornons-nous  à  ce  qui  concerne  les  griffons. 

Dès  1180,  il  existait  une  rédaction  allemande  des  aventures  du 
Duc  Ernest,  et  cette  rédaction  jouit  durant  de  longues  années 
d'une  vogue  immense.  Pendant  les  xiii%  xiv*"  et  xv""  siècles,  les 
rajeunissements  de  l'ouvrage  se  succèdent  avec  une  rapidité 
presque  unique  dans  l'histoire  de  la  littérature  allemande.  Pareil 
bonheur  n'est  guère  échu  qu'au  Wolfdietrich,  aux  petits  poèmes 
du  Livre  des  Héros  et  avant  tout  à  l'épopée  satirique  de  Reineke 
Fuchs  et  au  recueil  de  Maximes  de  Freidank  (3). 

\.  On  retrouve  d'autres  exemples  d'une  situation  analogue  dans  le 
Roi  Rother  (  éd.  de  Massmann),  v.  1530  sqq..,  et  dans  ]a  Kaiserchronik 
(Ms.  de  Vorau),  str.  397,  to. 

2.  Wien,  liraumiiller,  1860,  in-8°;  cf.  le  compte-rendu  de  M.  G.  Paris, 
dans  la  Revue  Critique,  1869,  n°  40. 

3.  Cf.  R.  voQ  Raumer,  Geschichte  der  gcrmanischen  Philologie  (Mùn- 
chen,  1870,111-8°),  p.  4  sqq.  —  Outre  le  poème  de  Gudrun,  ceux  d'Henri- 
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Or,  en  quittant  le  pays  de  Grippia,  Ernest  arrive  dans  la  mer 
bêtée,  où  se  trouve  la  montagne  aimantée.  Tout  vaisse  luqui  passe 
à  une  certaine  distance  de  l'île  est  irrésistiblement  attiré  par 
l'aimant  qui  agit  sur  ses  ferrements.  Celui  d'Ernest  n'échappe 
pas  à  cette  attraction  et  le  voilà  comme  rivé  dans  une  mer  im- 
mobile. Les  jours  se  passent,  les  vivres  s'épuisent,  la  famine 
décime  les  compagnons  du  duc,  et,  sous  les  yeux  des  survivants, 
des  griffons  viennent  enlever  les  cadavres  et  les  portent  dans 
leur  aire  à  leurs  petits.  Alors  une  idée  lumineuse  jaillit  dans  le 
cerveau  d'Ernest:  il  se  fait  coudre,  ainsi  que  trois  de  ses  compa- 
gnons, dans  des  peaux  de  bœufs:  les  griffons  arrivent  et  les  em- 
portent. Mais,  grâce  aux  peaux  dont  ils  sont  enveloppés,  Ernest 
et  ses  compagnons  n'éprouvent  aucune  atteinte  de  leurs  serres; 
arrivés  à  l'aire,  ils  se  dégagent,  échappent  aux  griffons  et  se 
mettent  à  errer  dans  la  forêt. 

Les  aventures  d'Hagen  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  d'Er- 
nest. Gomme  lui,  il  est  enlevé  (involontairement,  il  est  vrai)  par 
un  griffon  et  porté  à  l'aire  du  monstre  ;  comme  lui,  il  s'échappe 
et  erre  dans  la  forêt  voisine.  Mais,  auparavant,  il  a  trouvé  et  dé- 
livré trois  jeunes  princesses,  parmi  lesquelles  la  fille  du  roi  des 
Indes.  Or,  lorsqu'il  est  arrivé  à  l'Ile  aimantée,  le  duc  Ernest  quit- 
tait le  pays  de  Grippia,  où  il  avait  lutté  contre  le  roi  et  ses  su- 
jets, peuple  au  bec  d'oiseau,  pour  délivrer  la  fille  duroi  des  Indes, 
que  le  roi  de  Grippia  venait  d'enlever  à  son  père.  Nul  doute 
que  la  similitude  (qui  du  reste  repose  sur  une  étymologie  popu- 
laire) des  noms  de  Griffon  et  Grippia  (et  de  plus  le  fait  que  les 
habitants  de  Grippia  ont  un  bec  d'oiseau)  n'ait  amené  la  confu- 
sion, à  la  suite  de  laquelle  notre  scribe  fait  enlever  Hagen  et  la 
fille  du  roi  des  Indes  par  les  mêmes  Griffons  (1).  En  résumé, 
Hagen  et  Ernest  passent,  dans  un  ordre  un  peu  différent,  par 
la  môme  série  d'aventures,  et  l'on  voit  facilement  du  même 
coup  pourquoi,   dans  sa  généalogie,  notre  poète  fait  de  la  pre- 

au-Lion  et  de  Reinfried  de  Brunswick  ont  largement  puisé  aussi  dans  le 
Duc  Ernest.  La  littérature  française  elle-même  en  a  subi  l'influence  et 
l'on  en  retrouve  des  traces  dans  Euon  de  Bordeaux.  Cf.  à  ce  sujet,  outre 
le  compte-rendu  de  M.  G.  Paris  cité  plus  haut,  la  préface  de  H.  von  der 
Hagen,  en  tète  de  son  édition  du  Duc  Ernest  dans  ses  Dcut'^che  Gedichte 
des  Mittelalters,  [.(Berlin,  1808,  in-4"),  et  le  compte-rendu  de  cet  ou- 
vrage par  W.  Griram  dans  les  Heidelberger  Jahrbiicher,  i809,  V,  2<=  par- 
tie, 210-224. 

(1)  Cf.  H.  von  der  Hagen,  Deutsche  Gedichte  des  Mittelalters,  I,  Préface 
du  Duc  Ernest,  p.  XI. 
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mière  Hilde,  qu'il  donne  pour  femme  à  Hagen,  la  fille  du  roi 
des  Indes. 

Après  sa  victoire  sur  les  griffons  et  au  cours  de  ses  pérégrina- 
tions dans  la  forêt,  Hagen  est  un  jour  attaqué  par  un  monstre 
horrible,  un  gabilûn.  Il  en  triomphe  facilement,  le  tue,  le  dé- 
pouille et  se  revêt  de  sa  peau.  Puis  il  boit  son  sang^  ce  qui  lui 
donne  la  force  de  douze  hommes.  Il  a  bientôt  occasion  de  l'em- 
ployer :  un  lion  se  présente  à  lui,  il  l'étreint,  le  dompte  et  le 
force  à  suivre  docilement  ses  pas. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  signification  du  mot  gabilvn  : 
quelle  est  son  origine  et  quel  animal  désigne-t-il?  Les  uns  ont 
cru  y  voir  une  corruption  d'un  diminutif  français  cavalot,  petit 
cheval  (4)  ;  à  tort,  selon  nous  :  la  l)ête  féroce  qui  attaque  Hagen 
n'a  rien  de  commun  avec  un  cheval,  ce  cheval  eût-il  des  ailes 
comme  Pégase.  Ainsi  que  l'a  très  bien  montré  M.  F.  Lie- 
brecht  (2),  nous  avons  affaire  à  une  espèce  de  monstre  ailé  sem- 
blable au  dragon,  si  commun  dans  les  légendes  germaniques. 
Il  est  probable  que  le  scribe  a  emprunté  ce  mot  au  poème  du 
Roi  Rother,  composé  avant  1150  par  un  chanteur  errant,  et  écrit 
en  Bavière,  c'est-à-dire  à  peu  près  dans  la  même  contrée  où  le 
poème  de  Gudrun  a  reçu  sa  dernière  forme  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  combat  même  et  la  propriété  merveilleuse 
attribuée  au  sang  du  monstre  rappellent,  point  pour  point,  la 
lutte  de  Siegfried  contre  le  dragon,  dont  le  sang  le  rend  invul- 
nérable, lorsqu'il  s'y  est  baigné. 

D'autre  part,  la  présence  du  lion  nous  reporte  à  la  légende 
d'Henri- au- Lion,  où  nous  retrouvons  un  mélange  identique  d'é- 
léments empruntés  au  Duc  Ernest  et  au  cycle  des  Nibelungen.  Au 
cours  de  ses  aventures,  non  moins  merveilleuses  que  celles  d'Er- 

i.  Cf.  San  Marte,  Gudrun,  p.  229.  J.  Grimm  (H.  Z.,  II,  i)  l'a  rap- 
proché du  grec  -/.(/.u-oi,  'nzTroy.uiiTroç  ;  mais  il  partait  de  l'idée  fausse 
qu'Hagenle  reocontrant  au  bord  de  la  mer,  le  gabilùn  doit  être  un  mons- 
tre marin,  semblable  à  celui  qui  effraie  les  chevaux  d'Hippoljle. 

2.  Cf.  P.  G.,  I,  479-480.  —  M.  0.  Jânicke  a  proposé  (H.  Z.,  XVI, 
323),  une  autre  explication;  il  rapproche  les  deux  mots  gabilùn  et 
caméléon.  Mais  quel  rapport  peut-il  y  avoir  jamais  eu  entre  le  monstre 
terrible  qui  attaque  Hagen  et  un  animal  aussi  inoffensif  que  le  camé- 
léon ?  De  toute  manière,  et  c'est  ce  qui  ressort  le  plus  clairement  des 
diverses  discussions,  les  rares  poètes  du  moven  âge  qui  connaissent  le 
gabilùn  en  font  un  monstre  ailé  et  nullement  un  monstre  marin. 

3.  Cf.  Konig  Rother,  éd.  p.  H.  Rùckert  (Leipzig,  Brockhaus,  187i,  in-8°), 
V.  4938. 
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nest,  sur  lesquelles  elles  sont  en  partie  calquées,  Henri-au-Lion 
se  trouve  un  jour  réduit  k  la  famine  sur  son  vaisseau.  Lui  seul 
survit  avec  un  de  ses  domestiques.  Gomme  Ernest,  il  se  fait  cou- 
dre dans  une  peau  de  bœuf,  s'échappe,  lorsque  le  griffon  qui  l'a 
emporté  arrive  à  son  airo^  et  se  cache  dans  la  forêt  voisine.  Là 
il  aide  un  lion  à  triompher  d'un  dragon  :  l'animal  reconnaissant 
s'attache  à  lui  et  le  suit  dès  lors  docilement  :  c'est  de  là  que  lui 
est  venu  son  nom  à' Henri-au-Lion. 

Tout  nous  donne  donc  lieu  de  supposer  que  notre  poète  ou 
bien  ne  connaissait  que  vaguement  les  légendes  de  Siegfried  (1) 
et  d'Henri-au-Lion,  ou  bien,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  n'a 
réussi  qu'à  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  peu  d'habileté,  en 
essayant  d'en  fusionner  les  éléments.  Car  la  présence  du  lion, 
qui  suit  le  héros  immédiatement  après  sa  victoire  sur  le  gabilûn, 
s'explique  aussi  peu  dans  notre  poème  qu'elle  est  naturelle  dans 
celui  (ï Henri-au-Lion.  Délivré  du  dragon, [grâce  à  l'intervention 
d'Henrij  le  lion  s'attache  à  lui  par  reconnaissance.  Dans  la  Gu- 
drun,  au  contraire,  on  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  vient  faire  ce 
lion  qui  apparaît  tout  à  coup.  Hagen  le  dompte-t-il  à  la  force  du 
poignet  ?  La  seule  strophe  où  il  soit  question  de  lui  semblerait  le 
donner  à  entendre  :  mais  comme  de  toute  manière  il  n'en  est 
plus  question  par  la  suite,  ce  trait,  destiné  à  rehausser  les  ex- 
ploits d'Hagen^,  en  les  rapprochant  de  ceux  d'Henri-au-Lion, 
se  trouve  être  en  fin  de  compte  une  nouvelle  maladresse  du 
scribe. 

Quant  au  reste  des  aventures  d'Hagen  dans  l'île  des  Griffons, 
on  l'a  dit  avec  raison,  c'est  une  véritable  robinsonade.  Aventures 
de  chasse,  aventures  de  pêche,  emploi  de  peaux  de  bêtes,  des 
feuilles  et  de  la  mousse  pour  se  faire  des  habits,  cuisine  rusti- 
que, longues  courses  dans  les  forêts  et  au  bord  de  la  mer,  enfin 
arrivée  du  vaisseau  libérateur,  rien  n'y  manque.  De  même  son 
retour  avec  les  pèlerins  de  Garadê,  sa  reconnaissance  avec  sa 
mère,  quand  il  arrive  en  Irlande,  son  mariage  avec  Hilde,  tout 
cela  n'offre  rien  de  bien  particulier,  ni  rien  surtout  que  l'auteur 
n'ait  pu  trouver  dans  les  récits  d'aventures  en  vogue  à  l'époque 
où  il  a  remanié  le  poème  de  Gudrun. 

Deux  points  seulement  méritent  encore  de  fixer  notre  alten" 
tion  :  ce  sont,  d'une  part,  les  passages  qui  nous  permettent  quel- 
ques hypothèses  vraisemblables  touchant  la  personnalité  du 

1.  Ce  qui  n'est  guère  supposable  pour  la  légende  de  Siegfried,  qu'il 
trouvait  narrée  loul  au  long  dans  les  Nibelungen. 
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poète,  et  d'autre  part  les  divers  noms  géographiques  disséminés 
dans  ce  prologue.  Commençons  par  ces  derniers. 

L'action  se  passe  à  la  cour  d'Irlande  :  l'auteur  n'avait  rien  à 
changer  à  cette  désignation  qui  lui  était  fournie  par  le  poème 
primitif.  Certains  critiques  ont  bien  essayé,  en  torturant  les 
textes,  de  trouver  une  autre  signification  au  mot  Eyrlant,  Eyer- 
lanndt  que  fournit  le  manuscrit  (1).  Mais  celle-ci  est  tellement 
simple,  tellement  naturelle  et  concorde  si  bien  avec  la  suite  des 
faits  racontés  dans  la  seconde  partie,  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
pour  la  repousser.  D'autre  part,  la  capitale  du  royaume  de  Sige- 
band  s'appelle  Bâlian  :  or,  ce  nom  n'est  pas  sans  quelque  analogie 
avec  celui  de  Ballyghan,  que  portent,  suivant  L.  Ettmûller  (2), 
un  assez  grand  nombre  de  localités  irlandaises.  Enfin,  le  vaisseau 
dont  Hagen  force  l'équipage  à  le  ramener  dans  le  royaume 
paternel  appartient  à  un  comte  de  Garadê  et  vient  de  Salmê  : 
quelques  strophes  plus  loin  le  chef  du  navire  s'appelle  lui-même 
comte  de  Salmê,  de  sorte  que  Salmê  et  Garadê  semblent  ne  faire 
qu'un.  Quelle  est  l'origine  du  nom  de  Salmê,  où  doit-on  se 
figurer  ce  pays?  C'est  ce  qu'on  a  cherché  en  vain  (3).  Mais,  pour 
Garadê,  J.  Grimm  et  K.  MlillenhofF  l'ont,  avec  toute  vraisem- 
blance, rapproché  de  Gardighan  (4),  et  cela  nous  reporte  encore 
dans  le  voisinage  de  l'Irlande.  Le  pays  de  Gardighan  est,  en 
effet,  une  étroite  bande  de  terre,  située  en  face  de  l'Irlande,  à 
l'extrémité  sud-ouest  du  Pays-de -Galles,  et  formant  encore 
aujourd'hui  un  comté.  De  plus,  et  ceci  nous  explique  comment 
le  scribe  a  pu  avoir  connaissance  de  ce  nom^  Gardighan  est 
célèbre  dans  les  romans  de  la  Table-Ronde  :  c'est  le  royaume 
d'Artus,  dont  la  capitale  est  Karidœl  (5) . 

Enfin,  dans  la  Bataille  de  Ravenne,  où  apparaît  le  Sigeband 
d'Ierland,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  passage  dans 

1.  Cf.,  entre  autres,  J.  Mone,  Heldensage,  p.  oi. 

2.  Préface  de  son  édition  de  Gudrun,  p.  IX  [Gudrunlieder,  1841).  —  Ce 
rapprochement  est  tout  au  moins  plus  vraisemblable  que  celui  qu'on  a 
proposé  avec  Balinghem,  petit  village  près  d'Ardres  (cité  deux  fois  dans 
la  Chronique  de  Guines  et  d'Ardre  [éd.  de  Godefroj  Menilglaise],  p.  85  et 
335). 

3.  Dans  le  poème  de  Salmaii  et  Morolt.  Salmê  est  un  nom  de  femme  : 
notre  scribe  aurait-il  pris  le  Pirée  pour  un  homme? 

4.  Cf.  H.  Z.,  I,  8  et  K.  Mûllenhoff,  Kudrun,  Préface,  p.  105. 

5.  Le  nom  de  Caradoc  revient  à  chaque  instant  dans  les  romans  de 
la  Table-Ronde. 
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lequel  il  est  cité  nous  reporte  également  vers  les  Iles  Britanni- 
ques ;  car  il  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  L'un  s'appelait  Seigneur  Helperich  de  Lunders  (Londres), 
l'autre  était  un  riche  prince  né  en  Irlande,  Sigeband  était  le 
nom  du  noble  héros  (d).  » 

Or,  si  l'on  songe  que  la  Bataille  de  Ravenne  n'est  guère  posté- 
rieure à  la  Giidrun  que  de  vingt  ou  trente  ans,  on  sera  forcément 
amené  à  reconnaître  que  les  auteurs  des  deux  poèmes  ont  été 
chercher  Sigeband  d'Irlande  à  une  seule  et  même  source,  sans 
doute  dans  quelque  légende  du  cycle  d'Artus,  venue  en  Allema- 
gne par  l'intermédiaire  des  poètes  français  :  bref,  dans  ce  pays 
d'Ierland  aussi  bien  que  dans  celui  d'Eyrland,  tous  deux  ont 
bien  eu  l'Irlande  en  vue.  Dans  la  Gudrun.^  en  effet,  le  pays  du 
comte  de  Salmê  ou  deGaradê  est  situé  non  loin  de  l'Irlande  et  les 
sujets  du  comte  ont  eu  souvent  à  souffrir  des  incursions  des 
Irlandais. 

Il  fallait  bien  du  reste  que  le  scribe  eût  trouvé  ces  désigna- 
tions, si  complètement  en  accord  avec  la  géographie,  dans 
quelque  légende  originaire  de  la  Grande-Bretagne;  car,  en  géné- 
ral, celles  qu'il  a  inventées  manquent  absolument  de  netteté  et 
d'exactitude.  On  voit  que,  vivant,  selon  toute  apparence,  au  fond 
de  la  Styrie  ou  de  la  Bavière,  il  n'avait  qu'une  idée  très  confuse 
des  contrées  où  doit  se  passer  l'action  imaginée  par  lui. 

Ainsi,  l'épouse  de  Sigeband,  Ute  II,  est  fille  du  roi  de  Norwège, 
et,  lorsqu'elle  vient  à  la  cour  d'Irlande,  son  navire  arrive  poussé 
par  le  vent  d'ouest  et  il  est  monté  par  des  gens  du  pays  des  Fri- 
deschottes.  Faut-il  entendre  par  Norwège  une  des  stations 
établies  par  les  Norwégiens  sur  les  côtes  écossaises  et  par  suite 
les  Norwégiens  de  la  Gudrun  ne  font-ils  qu'un  avec  les  Fride- 
schotles  ?  Ou  bien  l'auteur  a-t-il  voulu  réellement  parler  de  la 
Norwège  Scandinave  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  guère  décider.  De 
toute  manière,  il  n'a  qu'âne  notion  très  imparfaite  de  la  situa- 
tion respective  dans  laquelle  se  trouvent  les  royaumes  de  Sige- 
band et  du  père  d'Ute  II,  puisqu'il  fait  naviguer  celle-ci  de 
l'ouest  vers  l'est  pour  se  rendre  dans  le  pays  de  son  fiancé. 

Parmi  les  trois  jeunes  filles  sauvées  par  Hagen,  nous  avons 
vu  plus  haut  pourquoi  l'une  est  fille  du  roi  des  Indes  et  l'autre 
fille  du  roi  de  Portugal.  La  troisième,  à  laquelle  le  poète  n'a  pas 
même  donné  de  nom,  épouse  à  la  fin  de  la  quatrième  aventure 

\.  Lentsches  Heldenbuch,  II:  Rabenschlacht,  str.  248.  —Cf.  San  Marte, 
Gudrun,  p.  251-253. 

Fégamp,  Gudrun.  5 
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iin  prince  de  Norwège  et  disparaît  avec  lui.  Tout  ce  que  le  poète 
nous  apprend  sur  elle,  c'est  qu'elle  était  fille  du  roi  de  l'Iser- 
land.  Les  uns  ont  voulu  voir  dans  ce  mot  l'Islande,  d'autres 
une  contrée  située  aux  bouches  de  l'Escaut.  Il  est  probable  que 
c'est  encore  un  nom  pris  par  le  scribe,  sans  grand  souci  de 
l'exactitude,  dans  quelque  légende  contemporaine.  Nous  ne  nous 
arrêterons  donc  pas  plus  longtemps  à  discuter  ces  données, 
desquelles,  en  tout  état  de  cause,  il  y  a  bien  peu  de  résultats 
positifs  et  assurés  à  tirer. 

Nous  arrivons  enfin  à  un  motif  qui  appartient  bien  en  propre 
à  notre  scribe.  Après  les  récits  de  fêtes,  entremêlés  par  lui  avec 
tant  de  profusion  aux  exploits  d'Hagen,  ce  qui  occupe  le  plus 
de  place  dans  les  quatre  premières  aventures,  ce  qui  obsède 
avec  le  plus  d'insistance  l'esprit  du  poète,  ce  sont  les  cérémo- 
nies religieuses,  les  formules  de  piété,  les  maximes  édifiantes, 
les  invocations  à  la  Providence,  les  louanges  de  la  bonté  divine 
opposée  à  la  dureté  de  cœur,  à  la  perversité  des  hommes. 

Ces  préoccupations  religieuses  nous  amènent  à  supposer  que 
la  première  partie  de  la  Gudrun  est  l'œuvre  d'un  de  ces  clercs 
errants,  plus  zélés  qu'habiles,  qui  parcouraient  les  couvents,  les 
villes  et  les  villages,  refaisant  ou  plutôt  gâtant  trop  souvent 
les  poèmes  qu'ils  accommodaient  partout  au  goût  de  leurs  audi- 
teurs. 

Nous  n'irons  pas  accuser  l'auteur  de  manquer  à  la  couleur 
locale  ;  le  moyen  âge  n'a  jamais  su  ce  que  c'était.  Mais  on  ne 
peut  s'empêcher  d'avouer,  qu'introduites  dans  un  poème  essen- 
tiellement païen  ses  préoccupations  religieuses  se  font  jour  en 
maint  endroit  d'une  façon  vraiment  comique.  Ainsi,  le  fils  de 
Sigeband  est  baptisé  sous  le  nom  d'Hagen  ;  quand  l'enfant, 
échappé  aux  serres  du  griffon,  se  glisse  dans  la  caverne  et  y 
trouve  les  trois  jeunes  filles,  celles-ci  effrayées  le  prennent 
d'abord  pour  un  nain  malfaisant  :  elles  ne  se  rassurent  qu'en 
i'entendant  affirmer  qu'il  est  chrétien.  Les  gens  de  Garadê,  qui 
accueillent  Hagen  et  ses  compagnes,  ne  s'y  décident  qu'après 
s'être  assurr'S  qu'il  est  chrétien  ;  eux-mêmes  sont  des  pèlerins  : 
((  Êtes-vom  baptisé  »  ?  lui  crie  le  comte  de  Salmê,  avant  d'accos- 
ter au  rivage  et  de  le  laisser  monter  dans  sa  barque.  Naturelle- 
ment, lorsquHagen  épouse  Hilde,  le  mariage  est  célébré  à  l'é- 
glise, selon  les  coutumes  chrétiennes. 

Enfin,  comme  nous  le  faisions  remarquer  tout  à  l'heure,  le 
-moindre  événement  est  accompagné  d'une  réflexion  sur  la  bonté 
de  Dieu.  Quand  Hagen  est  enlevé  par  le  griffon,  c'est  que  «  le 
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diable  avait  envoyé  ses  messagers  en  Irlande  ».  La  reine,  en 
cette  triste  circonstance,  fait  preuve  d'une  grande  résignation; 
elle  console  son  époux  en  lui  rappelant  qu'un  tel  malheur  n'a 
pu  arriver  sans  la  permission  de  Dieu  et  qu'il  faut  se  soumettre 
aux  décrets  du  ciel.  Au  reste,  la  bonté  divine  se  manifeste  de 
suite  à  l'égard  d'Hagen  et,  grâce  à  elle,  il  échappe  sain  et  sauf 
aux  serres  du  griffon.  Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'énu- 
mération  des  circonstances  où  elle  continue  à  protéger  notre 
héros.  Il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  avec  quelle  naïve  bonhomie 
le  scribe  transporte  ses  sentiments,  très  louables  du  reste,  dans 
un  milieu  où  ils  n'avaient  que  faire. 

De  ces  considérations  diverses,  de  cet  examen  auquel  nous 
avons,  à  tous  les  points  de  vue,  souniis  la  première  partie  du 
poème,  il  résulte,  jusqu'à  l'évidence,  que  nous  avons  devant  nous 
une  élucubration  aussi  peu  poétique  que  possible,  aussi  maigre 
que  mal  combinée,  et  rattachée  après  coup  à  l'ouvrage  primitif. 
Tout  donc  nous  autorise,  comme  nous  le  disions  à  la  fin  du 
chapitre  précédent,  à  la  séparer  du  poème  original  qu'elle  dé- 
pare. C'est  à  l'examen  de  celui-ci  que  désormais  nous  consa- 
crerons exclusivement  la  suite  de  cette  étude. 


CHAPITRE    III 


ORIGINE  UEs  UEI  X   DEUMÈREs  PARTIES; 

ELLES  ONT  EXISTÉ  PBIMITIVEMEXT  A  l'ÉTAT  INDÉPENDANT; 

LA  LÉGENDE  d'hILDE  EST  D'ORIGINE  MYTHOLOGIQUE,  CELLE  DE  GUDRl'N 

d'origine    INCERTAINE. 


Débarrassé  de  cet  appendice  parasite,  le  poème  de  Gudrun 
s'offre  à  nous  sous  la  forme  commune  à  la  plupart  des  œuvres 
épiques  du  moyen  âge.  C'est  assez  dire  qu"ici  encore  nous  avons 
affaire  à  deux  ou  plusieurs  légendes  originairement  séparées, 
qu'a  réunies  et  fondues  en  un  tout  uniforme  un  poète,  habile 
sans  doute,  mais  trop  faible  encore  pour  triompher  des  difhcul- 
tés  inhérentes  à  la  forme  lâche  et  imparfaite  de  l'épopée  ger- 
manique et  pour  donner  à  son  œuvre  cette  unité  de  conception, 
cette  homogénéité,  qui  semblent  le  privilège  des  auteurs  de  l'an- 
tiquité classique. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  à  quel  point  chacune 
des  parties  de  la  Gudrun  possède  en  elle  même  son  unité  propre, 
est  inspirée  d'un  souffle  particulier.  Tandis  que  les  aventures 
d'Hilde  II  nous  offrent  un  drame  sanglant  analogue  à  celui  des 
Nibelungen,  dans  la  partie  consacrée  à  Gudrun  nous  sentons  par- 
tout l'esprit  plus  doux  du  christianisme  opposé  à  l'esprit  rude 
et  farouche  du  paganisme,  l'esprit  d'apaisement  et  de  réconci- 
liation substitué  à  l'esprit  de  vengeance  et  de  haine. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'examen  de  la  forme  extérieure, 
tout  en  rendant  hommage  à  l'artplus  raffiné  du  poète,  nous  de- 
vrons aussi  reconnaître  que  maints  traits  épars  témoignent  en- 
core de  l'indépendance  antérieure  des  deux  légendes  et  permet- 
tent de  saisir  les  procédés  employés  par  l'auteur  dans  leur 
fusion.  Moins  violents  et  moins  primitifs  que  ceux  mis  en  usage 
par  le  scribe,  auquel  no;is  devons  la  première  partie,  ils  n'en 
sont  pas  moins  restés  visibles,  en  dépit  des  ellorts  tentés  par  le 
poète  pour  les  dissimuler. 

C'est  d'abord  la  singulière  destinée  prêtée  à  Hildebourg  dans 
tout  le  poème  et  sur  laquelle  nous  avons  déjà  assez  insisté  plus 
haut  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  longuement.  Nous  assistons, 
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pour  ainsi  dire,  de  vistt  à  la  réunion  et  à  la  fusion  de  diverses 
légendes  originairement  étrangères  les  unes  aux  autres. 

Hildebourg  était  anciennement  l'objet  d'une  légende  parti- 
culière et  très  répandue;  c'est  ce  qu'atteste,  indépendamment 
des  traits  épars  dans  notre  poème  (1),  la  légende  d'Herbort  et 
d'Hildebourgdans  le  Biierolf  et  Dielleib  (2),  où  elle  joue  le  prin- 
cipal rôle.  Gomment  a-t-elle  été  mêlée  à  notre  légende  ;  comment 
surtout,  en  s'y  confondant,  a-t-elle  perdu  le  rôle  principal  que 
lui  assigne  celle  d'Herbort?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'expli- 
quer :  tout  ce  qu'on  peut  affirmer  avec  certitude,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  c'est  qu'Hildebourg  était  dans  l'origine  étran- 
gère à  la  2°  partie  de  la  Gudrun  et  qu'elle  n'a  été  introduite  que 
très  tard  dans  la  3%  d'où  le  poète,  par  une  inspiration  peu  heu- 
reuse, l'a  fait  passer  ensuite  dans  tout  son  ouvrage. 

Même  incertitude,  au  reste,  et  mêmes  contradictions  en  ce 
qui  touche  la  personnalité  d'Horand  et  celle  d'Ortwin.  La  stro- 
phe 564  nous  représente  Horand  comme  le  Seigneur  de  Gîvers, 
et  cependant,  d'après  la  strophe  1126,  quand  la  flotte  se  trouve 
poussée  vers  Gîvers  par  les  vents  contraires,  une  terreur  indi- 
cible s'empare  de  l'équipage.  Dans  ce  dernier  passage,  Gîvers 
nous  est  dépeint  comme  un  lieu  d'épouvante,  où  les  navigateurs 
ne  pénètrent  que  pour  leur  malheur.  Une  mer  noire  et  sans  bor- 
nes retient  les  vaisseaux  sur  ses  eaux  immobiles;  la  sonde 
n'en  peut  trouver  le  fond  :  dans  cette  situation  désespérée,  les 
meilleurs  matelots  n'entrevoient  plus  la  possibilité  de  sortir 
vivants  des  profondeurs  mystérieuses  de  cet  océan  inexploré, 
tous  se  tordent  les  mains,  pleurent  de  désespoir  et  ne  voient 
plus  aucune  chance  de  retour.  Gomment  admettre  cette  terreur 
unanime,  si  fiorand  règne  à  Gîvers  même  et  comment  s'imagi- 
ner qu'un  seul  et  même  poète  eût  pu  commettre  une  telle  incon- 
séquence dans  une  œuvre  issue  d'un  seul  jet  de  son  cerveau? 

De  même,  d'après  la  strophe  1113,  quand  l'armée  libératrice 
part  pour  la  Normandie,  Ortwin  est  représenté  comme  un  tout 
jeune  homme  qui  prend  part  pour  la  première  fois  à  une  cam- 
pagne ;  c'est  bien  ainsi  que  nous  nous  le  figurons  d'après  la  stro- 
phe 1096,  qui  nous  le  montre,  au  moment  où  les  ambassadeurs 

1.  .\u  nombre  de  ces  allusions  à  la  légende  particulière  d'Hildebourg 
nous  ne  comptons  naturellement  pas  celles  que  J.  Grimm  {Die  deutsche 
Heldensage,  p.  326)  avait  voulu  voir  dans  les  str.  484-483  :  nous  avons 
déjà  exprimé  ci-dessus  notre  opinion  sur  l'origine  toute  récente  de  ces 
strophes  et  sur  leur  introduction  arbitraire  dans  le  poème. 

2.  Pour  plus  de  détails,  cf.  la  dernière  partie  du  présent  chapitre. 


-^-  70  — 

de  samère  arrivent,  charmant  ses  loisirs  parla  chasse  au  faucon. 
On  le  sait,  cette  chasse,  exempte  de  dangers  et  de  fatigues,  était 
abandonnée,  dans  les  temps  héroïques  du  moins,  aux  femmes 
et  aux  enfants  (1).  Et  pourtant  la  strophe  698  nous  l'avait  déjà 
fait  voir  marchant  à  la  tète  de  troupes  puissantes  contre  Sieg- 
fried de  Morland  et  venant  au  secours  d'Herwig;  et,  dans  la  stro- 
phe 885,  il  nous  apparaissait  brûlant  du  désir  de  venger  la  mort 
de  son  père  et  attaquant  le  redoutable  Ludwig  de  Normandie, 
exploit  qu'on  ne  peut  prêter  qu'à  un  héros  ayant  déjà  fait  ses 
preuves  et  jouissant  de  toute  la  force  d'un  homme  mûr. 

D'autre  part,  tous  les  documents  encore  existants  dans  les- 
quels se  retrouvent  quelques  traces,  emprunts  ou  mentions  de 
nos  légendes,  témoignent  d'une  façon  non  moins  évidente  de 
leur  indépendance  primitive. 

Tous  les  poèmes  anglo-saxons  ou  nordiques  du  viii^  ou  ix^ 
siècle,  qui  contiennent  quelque  allusion  à  notre  ouvrage,  ne  se 
rapportent  en  elïet  qu'à  la  seconde  partie  (2).  ISEdda  de  Snorri 
reproduit  la  légende  d'Hilde  II  presque  sous  forme  de  mythe  et 
ne  reproduit  qu'elle:  Snorri  ignore  complètement  notre  troisième 
partie.  A  son  tour.  Saxo  Grammaticus,  dans  son  Histoire  Da- 
noise, fidèle  à  son  système  évhémériste,  nous  retrace  les  mêmes 
faits,  sous  forme  d'événements  historiques  et  sans  qu'il  soit  en 
rien  question  de  Gudrun. 

Quant  aux  témoignages,  que  l'on  a  cru  recueillir  dans  des  ou- 
vrages allemands  des  xii'=  et  xiii^  siècles  et  dans  lesquels  on  a 
voulu  voir  des  allusions  à  notre  poème  tout  entier,  ils  ne  peu- 
vent, pour  deux  raisons,  être  pris  en  considération.  Les  uns  ne 
s'appliquent  qu'à  la  deuxième  partie  et  ont  principalement  pour 
objet  le  chant  d'Horand.  Tel  est  surtout  le  passage  du  Combat  de 
la  Warthourg,  qui  nous  représente  Horand  chantant  devant 
Hilde(3).  Il  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'à  l'époque  où  fut 
composé  le  Combat  de  la  Wartbourg,  Horand  avait  déjà  sa  place 
et  son  rôle  marqués  dans  Tenlèvement  d'Hilde  par  les  messa- 

\.  Ainsi  IMterolf  encore  tout  jeune  [Biterolfund  Dictleib,\.  2225  sqq.; 
2263]  s'éloigne  du  château  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse  au  faucon. 
—  Cf.  Weinhold,  Die  deutschen  Frauen  in  dem  Mittelalter  (Wien,  1851, 
in-80),  p.  344-345. 

2.  Sur  les  diverses  rédactions  de  cette  légende,  cf.  le  chapitre  sui- 
vant. 

3.  Les  allusions  au  chant  d'Horand  sont  du  reste  excessivement  nom- 
breuses dans  la  littérature  allemande  du  moyen  âge  et  il  en  sera  ques- 
tion plus  loin  d'une  manière  toute  spéciale. 


—  lé- 
gers d'Hetel.    De  la  troisième  partie,  pas  un  mot;  qu'elle  ait 
existé  ou  non,  l'auteur  du  Combat  de  la  Wartbourg  n'a  pas  même 
l'air  de  le  savoir.  : 

Pour  ce  qui  est  des  autres  allusions,  elles  sont  tirées  de 
poèmes, qui  tous,  à  l'exception  de  la  Chanson  fC Alexandre,  du  Bi- 
terolf  et  Dietleib  et  de  la  Plainte,  sont  postérieurs  à  la  Gudrun  elle- 
même,  dont  on  place  généralement  la  composition  (sous  sa  se- 
conde forme,  c'est-à-dire  comprenant  les  deux  dernières  parties) 
entre  1190  et  1200(1);  d'où  il  suit  qu'en  fin  de  compte  elles  s'ex- 
pliqueraient facilement  par  des  emprunts  ou  des  allusions  de 
poètes,  qui  auraient  connu  notre  ouvrage  dans  sa  rédaction  dé- 
finitive. 

Voyons  d'abord  le  passage  si  souvent  cité  et  commenté  de  la 
Chanson  d' Alexandre  par  le  moine  Lamprecht  :  en  l'examinant 
de  près,  on  arrive  à  se  convaincre  que,  de  toute  manière^  il  ne 
fait  allusion  qu'à  la  légende  d'Hilde  II  et  ne  peut,  en  aucun  cas, 
s'appliquer  à  celle  de  Gudrun. 

La  Chanson  d'Alexandre,  composée  dans  la  première  moitié  du 
xii^  siècle,  nous  est  parvenue  dans  deux  rédactions  distinctes, 
que,  pour  plus  de  clarté,  nous  devons  mettre  l'une  et  l'autre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en  reproduisant  dans  chacune 
d'elles  le  passage  qui  concerne  notre  poème.  Racontant  le  com- 
bat de  Darius  et  d'Alexandre  à  Arbelles,  Lamprecht  la  compare 
aux  batailles  les  plus  gigantesques  qui  aient  jamais  été  livrées 
de  mémoire  d'homme,  et,  entre  autres,  à  la  lutte  sur  le  Wiilpen- 
sand.  La  rédaction  la  plus  ancienne,  fournie  par  le  manuscrit  de 
Vorau,  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  On  parle  du  combat  qui  eut  lieu  sur  le  Wûlpenwert  et  dans 
))  lequel  le  père  d'Hilde  succomba  entre  Hagen  et  Wate;  il  ne 
»  peut  se  comparer  à  celui-là  (c'est-à-dire  à  celui  d'Arbellés)  ;  il 
»  n'y  eut  aucun  héros,  ni  Herwig,  ni  Wolfwin,  qui  livra  là'  un 
»  combat  gigantesque  comparable  à  celui  du  roi  Alexandre  (2).  » 

\.  Ou,  seloQ  d'autres,  au  plus  tard  avant  121o.  Nous  aurons  naturel- 
lement à  revenir  plus  loin  sur  cette  question. 

2.  Le  manuscrit  de  Vorau  a  été  publié  par  J.  Diejuer  (Deutsche  Ge- 
dichte  des  II.  und  Xll.  Jahrhunderts,  Wien,  Brauraùller,  1849,  in-8°).  Le 
passage  traduit  ci-dessus  se  trouve  à  la  page  220,  ligne  21  et  suiv.  Il  est 
ainsi  conçu  : 

man  sagèt  von  dem  sturm 
der  ûf  Wolfenwerde  gescach. 
dà  Hilten  vater  tôt  gelach, 
zewisken  Hagenen  unde  Waten. 
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Dans  le  manuscrit  de  Strasbourg,  qui  est  de  date  beaucoup 
plus  récente,  on  lit,  à  propos  de  la  même  comparaison,  ce  qui 
suit  : 

«  Nous  avons  entendu  parler  d'une  mêlée  des  peuples,  qui  eut 
»  lieu  sur  le  Wûlpenwert  et  dans  laquelle  le  père  d'Hilde  suc- 
»  comba  entre  Hagen  et  Wate  ;  il  ne  peut  se  comparer  à  celui- 
»  là;  ni  Herwig,  ni  Wolfram,  ni  aucun  autre  héros  ne  pourrait 
»  lui  être  comparé,  tant  Alexandre  était  terrible  (1).  » 

Qu'une  allusion  à  des  passages  de  notre  poème  soit  contenue 
dans  ces  vers,  c'est  ce  qui  est  évident.  Nous  y  retrouvons  plu- 
sieurs noms  de  personnes  et  de  lieu  que  nous  connaissons  déjà  : 
Hilde,  Hagen,  W;ite,  Herwig,  le  Wulpensand  ou  Wûlpenwert. 
Un  seul  d'entre  les  guerriers  nommés  est  inconnu  au  poème  de 
Gudrun,  c'est  W^olfram  ou,  selon  l'autre  leçon,  Wolfwin. 
J.  Grimm  (2),  qui  ne  connaissait  pas  la  leçon  du  manuscrit  de  Vo- 
rau,  l'avait  déjà,  sans  hésiter,  changé  en  Ortwin,  s'appuyant  sur 
la  remarque  toute  naturelle  qu'au  point  de  vue  de  la  rime  il  y 
avait  là  une  faute  évidente.  La  leçon  très  correcte  du  manuscrit 
de  Vorau  ne  permet  pas  ce  changement  ;  et  pourtant,  il  est  tout 
à  fait  vraisemblable  que,  dans  l'esprit  de  Lamprecht,  Ortwin  a 
été  celui  auquel  il  pensait  réellement  en  écrivant.  Car,  dans  no- 
tre poème,  Ortwin  est  le  compagnon  d'armes  d'Herwig,  le  frère 
de  sa  fiancée.  Or,  c'est  précisément  à  côté  d'Herwig,  que  Wolf- 

sô  ne  mohter  hêrzù  niehl  katen. 
iedoch  ne  mohte  nehain  sin, 
noch  Herewîch  nocU  Wolfwîn 
der  der  le  gevaht  volcwîch 
dem  chunige  Alexander  gelîch. 

1.  Le  manuscrit  de  Strasbourg  a  été  édité  par  F.  Massmann  {Deut- 
sche Gedichte  des  XII.  Jahrh.,  Qucdlinburg,  1837,  in-8).  Voici  le  texte  du 
passage  ci-dessus  : 

V.  1830.  von  einem  volcwîge  hùre  wir  sagen, 

der  ùf  Wulpinwerde  gescach, 

dàr  Hilten  vater  tôt  lach 

inzwischen  Hagenen  unde  Waten. 

der  ne  mohte  sih  hîzô  niht  gegaten. 
V.  1835    Herwich  unde  Wolfram 

ne  mohten  ime  niwit  gelîch  sîn, 

noch  nehein  man  ander. 

alsô  freislich  was  Alexander. 

2.  Die  deutsche  Heldensage,  p.  330. 
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win  apparaît  dans  le  passage  de  la  Chanson  d'Alexandre.  D'autre 
part,  Wolfwin  était  un  héros  célèbre  dans  la  grande  légende  hé- 
roïque (.1),  neveu  d'Hildebrand  et  vassal  de  Dietrich  (2)  ;  une 
confusion  de  noms,  facilitée  par  la  presque  homonymie,  a  donc 
bien  pu  se  produire,  soit  sous  la  plume  de  Lamprecht  lui-mê- 
me, soit  sous  celle  d'un  scribe  plus  au  courant  des  faits  et  gestes 
de  Wolfwin  que  de  ceux  d'Ortwin. 

Mais  deux  points  surtout,  dans  ce  passage,  diffèrent  de  noire 
poème  :  le  père  d'Hilde  et  Hagen  semblent  y  être  considérés 
comme  deux  personnes  distinctes  ;  puis  le  père  d'Hilde  tombe 
sur  le  \Yûlpensand,c'esl-à-diredans  un  combat,  où,  selon  notre 
poème,  il  ne  paraît  même  pas.  J.  Grimm  supposait  ici  soit  une 
corruption  du  texte,  soit  une  confusion  dans  les  souvenirs  de 
Lamprecht.  La  première  hypothèse  a  contre  elle  l'accord  des 
deux  rédactions  :  quant  à  la  seconde,  nous  espérons  montrer 
qu'elle  n'est  pas  plus  fondée. 

Laissons  provisoirement  de  côté  la  question  accessoire  con- 
cernant la  non-identité  du  père  d'Hilde  avec  Hagen  :  ce  que  le 
passage  de  Lamprecht  dit  clairement,  c'est  qu'il  se  livra  sur  le 
Wûlpensand  un  combat  acharné  et  meurtrier,  combat  auquel 
prirent  part  Wate,  Hagen,  Herwig  et  Wolfwin  (Ortwin);  de  plus 
l'introduction  du  nom  d'Hilde  laisse  suffisamment  comprendre 
que  ce  combat  se  livrait  pour  la  possession  de  la  jeune  fille; 
enfin, sans  avoir  à  préjuger  la  signification  exacte  du  mot  inzwis- 
chen  [zewisken),  nous  apprenons  tout  au  moins  d'une  manière 
indubitable  qu'Hagen  tomba  dans  cette  bataille. 

Sans  doute,  cela  nous  reporte  à  une  forme  de  la  légende  bien 
différente  de  ce  qu'elle  est  maintenant  dans  la  Gudrun  ;  mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  mort  d'Hagen  dans  sa  lutte 
avec  Hetel  a  pour  elle  le  témoignage  des  récits  de  Snorri,  de 
Saxo  Grammaticusetde  la^'a^a  d'Olaf  Tnjggvason,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Or,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  la  mort  d'Hagen,  bien  plus, 
sa  mort  sur  le  Wiilpensand  terminait  la  rédaction  de  notre 
poème  antérieure  à  la  fusion  des  deux  légendes  d'Hilde  et  de  Gu- 
drun. Dans  la  conception  primitive  de  la  légende  d'Hilde,  telle 
qu'elle  nous  apparaît  dans  Snorri,  Saxo  et  la  Saga  d'Olaf,  Ha- 

1.  Cf.  Deutsches  Heldenbiich,  I  ;  Bilerolf  und  Dietleib,  v.  12932  et  pas- 
sini. 

2,  Cf.  Biterolf  und  Dietleib,  loc.  cit.;  Deutschts  Heldenbuch,  II  :  Al- 
pharts  Tod,  sir.  80;  Diu  Klage,  éd.  p.  K.  Barlsch,  v.  1320- 1530;  Der 
Nibelunge  Nôt,  éd.  p.  K.  Uarlsch    (Leipzig,   1870,  in-8°),  sir,  2'2o9. 
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gen  et  Hetel  succombent  sous  les  coups  l'un  de  l'autre  après  un 
combat  acharné. 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  le  souvenir  de  cette  lutte  sanglante, 
qui  clôt  d'une  manière  si  tragique  les  narrations  de  Snorri  et 
de  Saxo,  se  soit,  dès  le  commencement  du  xi=  siècle  ou 
même  plus  tôt,  localisé  pour  les  Allemands  du  Nord  sur  le  Wul- 
penwert,  devenu  ainsi  le  théâtre  légendaire  d'une  mêlée  gigan- 
tesque. Car,  ne  l'oublions  pas,  dans  la  légende,  non  seulement 
les  deux  héros  tombent  sous  les  coups  l'un  de  l'autre,  mais  tous 
les  guerriers  des  deux  armées  s'entretuent  jusqu'au  dernier;  nul 
doute  qu'il  ne  se  soit  formé  de  très  bonne  heure  des  chants  popu- 
laires, dont  cette  lutte  colossale  faisait  le  sujet,  et  que  ces  chants, 
se  transmettant  de  bouche  en  bouche,  n'aient  servi  de  base  à  la 
première  rédaction  que  subit  notre  poème  sur  le  sol  de  la  Basse- 
Allemagne. 

Ce  fait  n'a  rien  que  de  très  ordinaire  et  de  très  naturel,  et 
presque  toujours  nous  voyons  une  légende  héroïque  allemande 
se  localiser,  à  chacune  de  ses  transformations,  dans  la  contrée 
habitée  par  le  peuple  qui  s'en  empare.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
Nibelungen,  Dietrich  est  tour  à  tour  de  Berne,  de  Vérone  et  de 
Bonn;  c'est  ainsi,  pour  prendre  un  exemple  dans  les  différentes 
rédactions  de  la  légende  d'Hilde  elle-même,  que  chez  Snorri, 
représentant  la  tradition  nordique,  le  combat  a  lieu  sur  l'île  de 
Haey,  une  des  Orcades,  tandis  que  dans  Saxo,  écho  des  chants 
danois,  l'action  se  passe  à  Hithinsô  (actuellement  Hiddensee), 
petite  île  située  à  l'ouest  de  Rûgen. 

Mais,  quand  les  deux  légendes  d'Hilde  et  de  Gudrun  se  trou- 
vèrent en  contact,  quand,  par  leur  fusion,  l'une  devint  l'intro- 
duction de  l'autre,  l'issue  meurtrière  de  la  bataille  entre  Hagen  et 
Hetel  ne  pouvait  plus  subsister.  Si  Hagen  et  Hetel  tombent  dans 
le  combat,  il  n'y  a  plus  de  réconciliation,  plus  de  mariage,  par- 
tant plus  de  Gudrun  et  plus  de  suite  possible.  En  réunissant  les 
deux  légendes,  le  poète  était  donc  fatalement  amené  à  modifier 
l'issue  de  la  première  :  car,  dans  sa  conception,  Hagen  et  Hetel 
ne  doivent  combattre  que  juste  assez  pour  apprendre  à  se  con- 
naître et  à  s'estimer  réciproquement.  Ce  résultat  obtenu,  la  lutte 
n*a  plus  aucune  raison  de  se  prolonger  :  tout  au  contraire,  pour 
rendre  la  réconciliation  vraisemblable  et  facile,  il  faut  qu'elle 
cesse  avant  qu'aucun  des  héros  ne  soit  tombé  de  part  et  d'au» 
tre. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  dans  ce  simulacre  de  combat  dont 
"Wâleis  est  le  témoin;  c'est  ce  que  n'aurait  pu  faire  le  poète. 
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sans  choquer  les  traditions  reçues,  s'il  avait  conservé  le  Wiil- 
pensand  comme  théâtre  de  cette  lutte  passagère. 

Fallait-il  donc  qu'il  supprimât  purement  et  simplement  et  la 
bataille  du  Wûlpenwert,  et  la  légende  qui  s'y  rattachait,  et  la 
sombre  mais  magniiique  scène  que  devait  immanquablement  lui 
fournir  la  tradition  populaire?  Nullement  :  si  le  tableau  gran- 
diose de  la  «  mêlée  des  peuples  »  sur  le  Wûlpenwert  faisait  dé- 
sormais disparate  dans  l'espèce  d'idylle,  par  laquelle  le  poète 
terminait  maintenant  la  légende  d'Hilde,  la  nouvelle  légende 
de  Gudrun,  qu'il  fondait  avec  la  première,  lui  offrait  pour  cette 
magnifique  scène  un  cadre  tout  tracé  d'avance.  Là  du  moins  se 
livrait  une  bataille  acharnée,  furieuse,  meurtrière  ;  là,  au  mo- 
ment où  les  Normands  sont  aux  prises  avec  les  guerriers  d'He- 
gelingen  et  leurs  alliés,  on  retrouvait  cette  «  mêlée  des  peu- 
ples »,  dont  la  tradition  populaire  ne  devait  parler  qu'avec  ter- 
reur. 

Qu'a  donc  fait  notre  poète  ?  Une  transposition  aussi  facile  à 
opérer  qu'à  comprendre.  Wâleis  devient  le  théâtre,  non  plus 
d'un  combat  véritable,  mais  d'une  joute  chevaleresque,  d'une 
brillante  passe  d'armes,  à  la  suite  de  laquelle  les  adversaires, 
comme  dans  un  tournoi,  se  serrent  cordialement  la  main  et  se 
séparent  pleins  d'estime  l'un  pour  l'autre.  Ils  se  sont  sans  doute 
fait  mutuellement  quelques  blessures,  mais  on  a  bien  vite  fini 
de  les  panser,  et  de  vrais  héros  ne  s'inquiètent  pas  pour  si  peu. 
Témoin  la  lutte  entre  Giinther,  Hagano  et  Walther,  dans  le 
Walthcr  d'Aquitaine;  au  naoment  où  les  adversaires  se  réconci- 
lient, on  voit  sur  le  terrain  le  pied  de  Gùnther,  l'œil  d'Hagano 
et  la  main  de  Walther,  ce  qui  n'empêche  pas  les  héros  de  s'atta- 
bler et  de  faire  assaut  de  plaisanteries.  Comme  le  remarque  très 
bien  M.  Heinrich,  (f  pour  avoir  perdu  un  membre  à  la  bataille, 
les  héros  de  ces  vieilles  fables  n'en  soupent  pas  moins  gaie- 
ment (1).  » 

Quant  au  Wûlpenwert,  avec  son  cortège  de  souvenirs  lugu- 
bres, il  devient  le  théâtre  sur  lequel  Hetel  tombe,  sur  lequel  la 
fleur  des  guerriers  d'Hegelingen  est  moissonnée  par  les  Nor- 
mands qui,  aussi  lâches  que  sanguinaires;,  se  dérobent  pendant 
la  nuit  à  ce  carnage,  renonçant  à  poursuivre  une  victoire  si  chè- 
rement achetée  qu'elle  semble  les  effrayer  eux-mêmes. 

Naturellement, dans  cette  substitution,  ladescription  employée 

\.  Histoire  de  la  littérature  allemande  (Paris,  1870-73,  3  vol.  in-8), 
I,  32. 
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par  le  poète,  tout  en  gardant  les  traits  légendaires,  auxquels 
elle  doit  sa  force,  a  subi  quelques  modifications  nécessaires. 

Reportons-nous  à  notre  poème  :  dans  le  premier  combat,  celui 
de  Wâleis,  la  lutte  a  pour  objet  la  possession  d'Hilde;  elle  a  lieu 
entre  Hagen  et  Hetel;  mais,  pour  les  motifs  que  nous  venons 
d'exposer,  elle  se  termine  par  une  réconciliation  générale.  Dans 
la  seconde  bataille,  celle  du  Wûlpenwert,  Gudrun  a  remplacé 
Hilde  dans  le  rôle  de  jeune  fille  enlevée  ;  Hetel  parait  à  la  place 
d'Hagen  dans  celui  de  père  de  la  jeune  fille  ;  et,  de  même  qu'o- 
riginairement Hagen  tombait  dans  le  premier  combat,  de  même 
Hetel  tombe  dans  le  second.  Quant  au  ravisseur,  il  s'est  dédou- 
blé, sans  doute  parce  que  la  légende  de  Gudrun,  sous  la  forme 
sous  laquelle  elle  se  présentait  au  moment  de  la  fusion,  avait 
déjà  opéré  ce  dédoublement  et  offrait,  soit  par  suite  des  données 
primitives,  soit  par  suite  d'un  développement  interne,  les  deux 
personnages  de  Ludwig  et  d'Hartmut.  Wate,  au  contraire,  qui, 
dans  la  Gudrun^  joue  un  rôle  prépondérant  et  apparaît  partout, 
après  s'être  introduit  de  bonne  heure  dans  la  légende  d'Hilde, 
où  Lamprecht  le  connaît  déjà,  passade  là  dans  celle  de  Gudrun. 
Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  personnages  secondaires  d'Herwig 
et  de  Wolfwin  (Ortwin),  transportés  de  la  légende  d'Hilde  dans 
celle  de  Gudrun  avec  l'ensemble  même  du  récit  relatif  au 
Wûlpensand,  ils  y  devinrent  l'un  le  frère,  l'autre  le  fiancé  de  la 
jeune  fille  (1). 

Au  reste,  ce  qui  prouve  que  les  deux  batailles  dérivent,  pour 
ainsi  dire,  l'une  de  l'autre,  c'est  l'air  d'étroite  parenté  qu'elles 
gardent  encore  dans  la  Gudrun.  A  l'acharnement  de  la  lutte  près, 
le  combat  de  Wâleis  reproduit  traits  pour  traits  celui  du  Wûl- 
pensand. Dans  l'un  et  l'autre  l'action  s'engage  à  la  tombée  du 
jour;  l'apparition  des  voiles  de  la  flotte  ennemie  est  racontée 
départ  et  d'autre  dans  les  mêmes  termes;  Hetel  et  Ludwig, 
au  moment  où  le  père  de  la  jeune  fille  enlevée  atteint  les  ravis- 
.seurs,  adressent  absolument  les  mêmes  encouragements  à  leurs 
troupes  ;  enfin,  le  débarquement  des  assaillants  est  raconté  en 

\.  Cette  substitution  des  deux  combats  l'un  à  l'autre  avait  déjà  été 
entrevue  par  J.  Mone  (Quellen  und  Forschungen  zur  Geschichte  der  teut- 
schen  Literatur  und  Spi'ache,  1830),  qui  s'exprime  ainsi,  p.  110  :  «  D'après 
la  forme  actuelle  du  poème,  la  première  partie  se  termine  par  la  9®  aven- 
ture; dans  une  rédaction  antérieure,  elle  se  terminait  par  la  17«  aven- 
ture et  il  n'y  avait  pas  de  continuation.  »  —  A.  Jonckbloet  (Geschichte 
der  niederlâadischen  Literatur.,  âbersetzt  von  W.  Benj,  I,  33),  admet  la 
même  hypothèse. 
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termes  identiques  dans  chaque  cas.  Tous  ces  rapprochements 
montrent  bien  que  les  deux  récits  ont  eu  une  seule  et  même 
source  dans  les  chants  primitifs  (1). 

Une  difficulté  resterait  maintenant  à  résoudre,  celle  concer- 
nant le  fait  que,  d'après  la  version  de  Lamprecht,  Hagen  et  le 
père  d'Hilde  semblent  former  deux  personnes  distinctes.  Or^ 
si  Ton  admet  notre  hypothèse  et  si  l'on  attribue,  dans  l'état  pri- 
mitif de  la  légende,  le  combat  du  Wùlpenwert  à  la  deuxième 
partie  du  poème  actuel,  cette  contradiction  apparente  est  facile 
à  effacer. 

A  l'époque  où  la  bataille  du  Wùlpenwert  terminait  la  légende 
d'Hilde,  cette  bataille  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'entre  deux  héros 
bien  déterminés  :  d'un  côté  le  père  d'Hilde,  de  l'autre  son  ravis- 
seur. Or,  dans  l'état  actuel  du  texte  de  Lamprecht,  le  père 
d'Hilde  se  trouve  nommé  deux  fois  :  au  vers  3  du  passage 
cité  Hilden  vater,  au  vers  4  Hagen;  son  adversaire  Held  au  con- 
traire n'est  pas  même  mentionné.  N'est-il  pas  évident  qu'il  y 
a  ici  une  corruption  du  texte  et  qu'il  faut  lire,  comme  l'ont  pro- 
posé J.  Grimm(2)  et  L.  Ettmùller  (3),  inzwiscfien  Hetelen  unde 
Waten'tl^Q  fait  d'une  corruption  aussi  facile  du  texte  ne  nous 
parait  pas  douteux,  et  la  concordance  de  cette  correction  avec 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  est  telle  que  nous  n'hésitons 
pas  à  l'adopter  (4). 

Au  reste,  tous  ceux  qui  ont  examiné  ce  passage  de  Lamprecht 
ont  bien  senti  qu'il  contenait  une  corruption  :  tous  ont  compris 
qu'Hetel  a  nécessairement  son  rôle  dans  la  bataille  à  laquelle 
Lamprecht  fait  allusion;  aussi  M.  K.  Mùllenhotï (5)  proposait-il 
de  lire,  au  vers  3,  Hilden  vriedel  au  lieu  de  Hilden  vater,  et 
M.  E.  Wilken  (6),  pour  le  même  passage,  Hilden  gale.  Sans 
doute,  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  corrections,  on  arrive  au  même 
résultat  que  par  le  changement  de  Hagenen  en  Hetenen  ou  Hete- 

1.  Cf.  Gudritn,  str.  488,  493,  518  et  883-888. 

2.  Cf.  H.  Z.,  II,  4. 

3.  Cudrî/n/tedcr,  Préface,  p.  V,  note  4. 

4.  M.  0.  Erdmano  (Lamprechts  Alexander  und  die  Hilde-Kudrun-Dich- 
tung,  dacs  Z.  Z.,  17,  223-'226)  a  proposé  un  autre  moyen  d'accorder  le 
texte  avec  la  tradition,  c'est  de  mettre  entre  parenthèses  les  mots  ;  dâ 
Hilten  vater  tôt  gelach,  et  de  faire  rapporter  zewisken  à  gescacli.  Mais  il 
resterait  toujours  à  expliquer  pourquoi  Hagen  et  Wate  luttent  l'un  con- 
tre l'autre. 

5.  Kudrun,  Préface,  p.  98. 

6.  Gôttingische  Gelehrte  Anzeigen,  1875,  p.  308. 
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len.  Toutefois  la  faute  supposée  par  ces  critiques  nous  semble 
moins  naturelle,  que  celle  qui  consiste  à  substituer  au  nom  peu 
connu  d'Hetel  celui  d'Hagen,  si  fameux  dans  la  légende  héroïque 
allemande.  Un  scribe,  plus  au  courant  de  cette  dernière  que  de 
celle  d'Hegelingen,  pouvait  bien  agir  par  inadvertance  envers 
Hetel  comme  il  a  agi  envers  Ortwin. 

Enfin,  on  a  bien  discuté  sur  la  valeur  du  mot  inzwischen  (ze- 
wisken),  sans  arriver  à  un  résultat  définitif.  Signifie-t-il  qu'Ha- 
gen  tombe  sous  les  coups  de  Wate  et  d'Hetel  (1  ),  ou  qu'il  tombe 
entre  eux  pendant  la  lutte,  ou  enfin  qu'il  tombe  en  même  temps 
qu'eux?  (2)  La  dernière  solution  nous  semble  la  plus  probable; 
car^  si  Hetel  et  Wate  sont  nécessaires  à  la  suite  du  poème  de 
Gudrim,  tous  doivent,  d'après  les  anciennes  formes  de  la  légende, 
succomber  dans  la  lutte  suprême  qui  suit  l'enlèvement  d'Hilde. 

Dés  lors^  le  témoignage  deLamprecht  s'explique  facilement  : 
il  a  connu  la  légende  d'Hilde,  alors  qu'encore  séparée  de  celle 
de  Gudrun  elle  avait  conservé  son  issue  tragique,  et,  voulant 
rehausser  les  exploits  d'Alexandre,  il  s'écrie  que  le  combat  qui 
eut  lieu  entre  Darius  et  lui  est  encore  bien  plus  terrible  que  cette 
fameuse  bataille  livrée  sur  le  Wulpensand  entre  Hagen,  Hetel 
et  leurs  vassaux,  et  dans  laquelle  les  guerriers  s'entretuentdans 
une  mêlée  formidable.  De  toute  manière  donc  l'allusion  conte- 
nue dans  la  Chanson  d' Alexandre  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  lé- 
gende d'Hilde,  et  à  cette  légende  sous  la  forme  qu'elle  avait 
avant  sa  fusion  avec  celle  de  Gudrun. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  avons  discuté  bien  longuement 
le  témoignage  fourni  par  Lamprecht;  c'est  qu'il  a,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  une  valeur  capitale  pour  la  fixation  de  l'é- 
poque où  la  Gudrun  subit  ses  diverses  rédactions. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  quelques  passages,  dans 
lesquels  on  a  cru  voir  soit  une  reproduction,  soit  une  mention 
de  la  légende  de  Gudrun,  la  scène  change  du  tout  au  tout.  Au 
lieu  de  ces  témoignages  nombreux,  explicites  et  concordants  que 
nous  fournissent,  pour  celle  d'Hilde,  les  récits  de  Snorri,  de 
Saxo  et  de  la  Saga  d'Olaf,  nous  nous  heurtons  à  la  plus  grande 

1.  C'est  la  solution  qui  résulterait  de  la  correction  de  M.  0.  Erd- 
mann. 

2.  Nous  n'avons  évidemment  pas  à  examiner  une  quatrième  solution, 
qui  pourtant  a  été  également  présentée  :  Hagen  tombe  pendant  qu'Hetel 
et  Wate  se  battent  l'un  contre  l'autre.  —  Quelle  que  soit  la  forme  de  la 
légende  que  l'on  suppose  avoir  été  connue  de  Lamprecht,  Wate  est  du 
côté  d'Hetel  et  ne  peut  se  battre  avec  lui. 
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incertitude,  à  la  plus  complète  pénurie  de  documents.  Ici  il  y  a 
absence  presque  totale  de  concordance,  pour  tout  esprit  non  pré- 
venu, entre  les  témoignages  invoqués  et  la  légende,  à  laquelle 
ils  doivent  s'appliquer.  Les  rapprochements,  qu'avec  beaucoup 
de  bonne  volonté  on  peut  tenter,  se  bornent  en  fait  à  une  simi- 
litude plus  ou  moins  réelle  entre  quelques  noms,  à  une  vague 
ressemblance  entre  les  aventures  chantées  par  les  différents 
poètes. 

Le  texte  le  plus  important  que  l'on  invoque  est  la  légende 
d'Herbort  et  d'Hildebourg  dans  le  poème  de  Biterolf  et  Dietleib. 
Venu  au  grand  tournoi  de  Worms  parmi  les  vassaux  de  Gûn- 
ther  et,  par  conséquent,  au  nombre  des  ennemis  de  Dietrich  de 
Berne,  Herbort  raconte  en  ces  termes  ses  exploits  contre  Die- 
trich : 

«  Eh  bien,  dit  le  héros  intrépide,  il  a  su  ce  qu'il  en  coûte  (de 
»  s'attaquer  à  moi),  lorsque  j'ai  quitté  la  Normandie,  où,  à  la 
))  force  de  mon  bras,  j'avais  conquis  la  fille  du  roi  Ludwig.  Oui, 
»  j'enlevai  alors  par  la  violence  la  jeune  fille  du  royaume  de  Nor- 
»  mandie,  après  avoir  soutenu  l'assaut  d'Hartmut  et  de  ses  cheva- 
»  liers.  La  jeune  fille  et  moi,  nous  n'avions  plus  personne  (qui 
»  put  me  résister),  il  n'était  aucun  de  ceux,  dont  Ludwig  n'avait 
»  jamais  pu  triompher,  que  je  n'eusse  abattu  d'un  seul  revers 
»  de  main.  C'est  ainsi  que  je  chevauchai  à  travers  le  pays;  ce- 
»  pendant  j'avais  été  blessé  ;  alors  j'entendis  parmi  les  hom- 
»  mes  et  les  femmes  circuler  le  bruit,  qu'un  géant  faisait  la 
»  terreur  de  la  contrée.  Je  n'eus  plus  de  repos  jusqu'à  ce  que 
»  j'eusse  aperçu  cet  épouvantail(l)  :  je  vengeai  sur  lui  le  peuple 
»  et,  en  vérité,  je  l'étendis  roide  mort.  Quelques  maux  qu'il  eût 
n  causés  à  Ludwig  et  à  son  peuple,  nul  n'avait  osé  se  mesurer 
»  avec  lai.  J'en  délivrai  le  pays.  Puis,  continua  le  héros,  je  tuai 
»  là  aussi  Goltwart  et  Seewart.  Rapportez  ce  récit  à  Dietrich; 
»  que  cela  lui  fera  donc  plaisir  !  Ensuite  je  partis  pour  Berne  : 
»  que  de  travaux  j'eus  encore  à  surmonter,  jusqu'au  jour  où 
))  Dietrich  et  son  vieil  Hildebrand  m'y  virent  (apparaître)!  Gomme 
»  je  conduisais  seul  ma  femme  à  travers  le  pays,  subitement 
»  ils  m'attaquèrent.  S'ils  avaient  pu  y  réussir,  ils  m'auraient 
»  volontiers  ravi  la  riche  Hildebourg  ;  mais  leur  grande  audace 

\.  Valant  (vers  6483),  le  même  mot  par  lequel  l'auteur  de  la  pre- 
mière partie  de  la  Gudrun  caractérise  Hagen,  l'épouvantail  de  tous 
les  rois,  Valant  aller  hùnege  (str.  168,  2).  Ce  mot  se  rencontre  encore 
quatre  fois  dans  l'Erec  d'Hartmann  d'Aue. 
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')  ne  tarda  pas  à  se  calmer.  Je  lui  fis  traverser  le  pays,  continua 
»  le  brave  héros,  sans  la  laisser  prendre.  Maître  Hildebrand  le 
»  sait  bien,  c'est  ma  femme,  ma  femme  qui  est  encore  ici  près 
»  de  moi  aux  bords  du  Rhin  (1).  » 

Herbort  de  Ténélant  se  vante  ici  d'actions  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  le  reste  du  poème  de  BHerolf  et  Dietleib,  mais  qui, 
par  contre,  ne  sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  la  légende  de 
Gudrun.  Et  pourtant  que  de  changements!  Ce  n'est  plus  Gudrun, 
qui  est  l'héroïne,  c'est  Hildebourg,  son  amie  d'enfance.  La  jeune 
lille  enlevée  est  ici  la  sœur  d'Hartmut  (2),  c'est-à-dire  de  son  ra- 
visseur dans  notre  poème;  Hartmut  lui-même  a  cédé  son  rôle 
de  ravisseur  à  Herbort  ;  enfin,  c'est  en  Normandie  qu'a  lieu  le 
rapt  et  l'heureux  guerrier,  qui  enlève  la  jeune  fille,  est  de  Té- 
nélant, c'est-à-dire  de  Danemark. 

On  le  voit,  pour  admettre  un  rapport  quelconque  entre  la  lé- 
gende de  Gudrun  et  cet  épisode  du  Bitero/f  et  Dietleib,  il  faudrait 
supposer  qu'en  passant  d'une  rédaction  à  l'autre  la  structure  de 
la  légende  tout  entière  a  été  bouleversée  de  fond  en  comble. 
Est-il  besoin  d'invoquer  de  plus  les  autres  actions  fabuleuses 
dont  se  vante  Herbort  et  dont  notre  poème  n'ofi"re  pas  la  plus 
petite  trace  ?  Si  jamais  les  faits,  qui  font  le  sujet  de  ce  récit,  ont 
été  traités  dans  une  légende  indépendante,  comme  tout  donne 
en  effet  lieu  de  le  croire,  cette  légende  d'Hildebourg  ne  pouvait 
avoir  aucun  rapport  avec  celle  do  Gudrun  et  n'a  influencé  en 
rien  la  formation  de  la  nôtre.  Elle  nous  apparaît  plutôt  comme 
une  des  nombreuses  transformations,  dans  lesquelles  se  perpé- 
tua le  souvenir  du  mythe,  d'où  est  issue  la  légende  d'Hil  le  elle- 
même  ;  c'est  là  le  seul  lien  de  parenté  que  nous  puissions  ad- 
mettre entre  elles.  Nous  aurons  occasion  par  la  suite  de  revenir 
plus  en  détail  sur  cette  légende;  qu'il  nous  suffise,  pour  le  mo- 
ment, d'avoir  montré  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de 
Gudrun. 

Reste  un  dernier  passage,  dans  lequel  on  a  voulu  reconnaître 
Gudrun  elle-même.  On  lit  dans  la  Plainte  : 

"  Alors  s'avança,  pour  contempler  ce  triste  spectacle^  Goldrun 
»  la  noble  dame,  fille  illustre  d'un  roi,  qui  s'appelait  Liudiger 
»  et  qui  régnait  en  France;  Helche  lui  avait  tendrement  élevé 
»  sa  fille;  avec  elle  s'avancèrent  ensuite  Hildebourg  et  Herlint, 
»  enfants  de  deux  riches  princes  ;  Hildebo  urg  au  renom  imma- 

\.  Deutsches  Heldenbuch,  I,  93  sqq.  (vers  6459-6310). 

2.  Gomme  dans  le  poèma  de  la  Plainte,  vers  2217-2218;  cf.  plus  loin. 
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»  culé  était  née  en  Normandie  ;  Herliiit  était  originaire  de  la 
»  Grèce  (1).  » 

Si,  ce  qui  nous  semble  pour  le  moins  douteux  (2),  nous  devons 
considérer  cette  Goldrun  et  notre  Gudrun  comme  une  seule  et 
même  personne,  la  situation  qui  lui  est  attribuée  ici  serait  en 
contradiction  formelle  avec  celle  qu'elb:^  occupe  dans  notre 
poème.  Elle  est  à  la  cour  de  la  bonne  reine  Helclie,  la  douce  et 
vertueuse  épouse  d'Attila,  et,  par  une  singularité  qui  serait  en- 
core bien  plus  inexplicable,  si  nous  avions  réellement  affaire  à 
la  même  héroïne,  elle  est  fille  de  Liudiger,  roi  de  France  (3). 
Notons  en  passant  qu'ici,  comme  dans  le  Biterolf  et  Diedeib, 
Hildebourg  est  originaire  de  Normandie  et  sœur  d'Hartmut. 

En  résumé,  tous  les  témoignages,  d'où  l'on  peut  tirer  avec 
certitude  quelque  conclusion,  nous  montrent  que  les  deux  lé- 
gendes d'Hilde  et  de  Gudrun  ont  été  primitivement  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Le  plus  grand  nombre  s'accorde  à  nous  repor- 
ter, pour  la  légende  d'Hilde,  à  une  origine  mythologique  bien  et 
dûment  constatée,  comme  nous  le  verrons  ci-après  plus  en  détail. 
Ceux,  et  ils  sont  peu  nombreux,  qui  pourraient,  à  la  rigueur, 
se  rapporter  à  la  légende  de  Gudrun,  vagues,  contradictoires  et 
obscurs,  ne  nous  permettent  do  rien  affirmer  sur  la  provenance 
de  cette  partie  du  poème.  Est-elle  également  d'origine  mytholo- 
gique ?  Rien  ne  nous  autorise  jusqu'ici  à  le  prétendre.  Dans  quel 
rapport  se  trouve-t-elle  avec  la  légende  d'Hilde,  quelle  est  sa 
source  probable  et  comment  s'est-elle  unie  à  cette  dernière  ?  Tri- 
ple question,  qui  a  suscité  les  débats  les  plus  vifs,  a  donné  lieu 
aux  solutions  les  plus  diverses  et  souvent  les  plus  bizarres  :  nous 
l'examinerons  dans  le  chapitre  suivant. 

1.  DiuKlage,  éd.  p.  K.  Bartsch,  v.  2207-2220. 

2.  M.  E.  Sommer  paraît  être  du  même  avis  que  nous;  car,  dans  un 
travail  sur  les  Nibehingen  (Die  Nibelungensage  in  der  Klage,  H.  Z.,  III, 
193-218),  énumérant  les  héros  qui  paraissent  dans  la  Plainte,  il  fait 
la  remarque  suivante,  à  propos  de  Goldrun,  Liudigers  vo7i  Frankreich 
Tochter,  (p.  203)  :  «  aussi  bien  le  père  que  la  fille  sont  inconnus  à  tout 
aulre  poème.  »  —  De  même,  M.  E.  WiJken  (Gottingische  Gelehvte  Anzei- 
gen,  1872,  p.  2029,  note  2),  observe  expressément  que  la  Goldrun  de  la 
Plainte  doit  être  rapprochée  non  de  notre  (ludrun,  mais  de  la  Gullrond, 
qui  parait  dans  le  premier  chant  de  (Judhrun  de  VFAda  de  Saemund. 

3.  Sur  ce  nom  de  Liudiger  de  France  comme  représentant  typique 
des  rois  de  France  dans  la  légende  héroïque  allemande,  cf.  Kudrun,  éd. 
p.  K.  MùUenhoff,  Préface,  p.  100. 


Fégamp,  Gudrun. 


CHAPITRE   IV. 


LA  LÉGENDE  DE  GUDRUX  :  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  LÉGENDE  D'IIILDE  SuXT 
PUREMENT  extérieurs;  ELLE  N'EST  PAS  d'oRIGLXE  MYTHOLOGIQUE;  PEUT- 
ÊTRE  EST-ELLE  HISTORIQUE.  COXCLUSIOX  :  TROIS  PARTIES  DANS  LE  POÈME  : 
UNE  APOCRYPHE,  UNE  D'ORIGINE  INCERTAINE,  UNE  MYTHOLOGIQUE,  BASE  DE 
TOUT  LE  POÈME. 


C'est  surtout  à  partir  de  1845  que  l'on  a  commencé  à  se  livrer 
à  des  recherches  concernant  l'origine  du  poème  de  Gudrun  (i); 
le  caractère  essentiellement  mythologique  de  la  seconde  partie 
étant  évident,  il  semblait  naturel  de  voir  tout  d'abord  si  la  troi- 
sième ne  pouvait  pas  être  rattachée  aux  mêmes  sources.  Aussi 
les  hypothèses  les  plus  diverses  se  sont-elles  produites  dans  ce 
sens,  malgré  l'absence  de  tout  document  de  nature  à  les  con- 
firmer directement,  absence  que  nous  avons  constatée  dans  le 
chapitre  précédent. 

La  plus  ancienne,  comme  la  plus  hardie,  parmi  ces  hypothèses 
est  celle  de  M.  A.  Schott,  auteur  de  l'introduction  mise  en  tête 
de  l'édition  du  poème  publiée  par  M.  A.  VoUmer  (2).  Dépouil- 
lant chacune  des  deux  légendes,  que  dis-je?  des  trois  légendes 
(car  il  n'hésite  pas  à  comprendre  dans  sa  discussion  l'histoire 
d'Hilde  des  Indes)  de  ce  qu'il  appelle  les  faits  accessoires,  il 
arrive  à  ne  trouver  comme  noyau  de  toutes  trois  que  ce  seul 
fait  :  la  jeune  fille  est  enlevée  à  son  fiancé,  qui  la  délivre  après 
plus  ou  moins  de  luttes. 

Partant  de  là,  il  en  conclut  que  nous  avons  affaire  dans 
chaque  cas  à  une  seule  et  même  légende,  qui  s'est  dédoublée  ou 
scindée  ïntérieitrement  ;  suivant  lui,  pour  employer  une  expres- 
sion qu'il  semble  affectionner,  nous  avons  tout  simplement  de- 
vant nous  un  redoublement  de  la  légende. 

Certes  l'explication  est  simple  et  commode  ;  mais  il  serait 
plus  difficile,  selon  nous,  de  prouver  qu'elle  est  fondée,  et  sur- 
tout de  montrer  par  quels  procédés  a  pu  s'opérer  ce  redouble- 

\.  La  seule  tentative  antérieure  à  celle  de  M.  A.  Schott  est  celle  de 
M.  Mone,  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin. 
2.   184o. 
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ment  ou'cette  scission.  M.  A.  Schott  invoque  bien  cette  tendance 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  en  vertu  de  laquelle  les 
poètes  allemands  du  moyen  âge  aiment  à  préparer  l'histoire  de 
leurs  héros,  par  une  sorte  de  prologue,  dans  lequel  ils  retracent 
les  destinées  de  leurs  parents.  Nous  ne  ferons  pas  difficulté  de 
le  reconnaître  avec  lui  (l'ayant  nous-même  posé  en  principe), 
dans  la  plupart  des  cas,  cette  esquisse  préliminaire  offre,  jusqu'à 
un  certain  point,  quelque  analogie  avec  les  destinées  du  héros 
principal.  Nous  l'admettrons  même  volontiers,  il  en  est  ainsi 
pour  ce  qui  concerne  la  Gudrun. 

Mais  comment  M.  A.  Schott  n'a-t-il  pas  senti  que  les  preuves 
invoquées  par  lui  à  l'appui  de  sa  théorie  se  retournent  contre 
cette  théorie  même  ?  Admettons  pour  un  instant  que  les  aventu- 
res d'Hilde  ne  soient  qu'un  appendice  artificiel,  dû  à  la  tour- 
nure d'esprit  du  poète  ou  aux  habitudes  littéraires  de  son  épo- 
que. Si  ce  récit  a  été  formé  à  l'imitation  de  la  légende  principale 
à  laquelle  il  sert  d'introduction,  il  faudrait  en  conclure  que  la 
légende  d'Hilde  a  été  calquée  dans  une  certaine  mesure  sur  celle 
de  Gudrun,  dont  elle  ne  reproduirait  qu'une  partie,  et,  conclu- 
sion logique  et  nécessaire,  il  faudrait  attribuer,  gratuitement  et 
sans  preuves,  à  la  troisième  partie  de  notre  poème  une  antiquité 
ne  remontant  pas  moins  qu'au  vi'^  ou  vu"  siècle. 

Telle  n'a  certes  pas  été  l'intention  de  M.  A.  Schott.  Car  si, 
dans  le  poème,  la  légende  de  Gudrun  occupe  la  plus  grande 
place  et  forme  comme  le  but  et  la  fin  vers  laquelle  tend  tout  ce 
qui  précède,  elle  doit  cette  espèce  de  prééminence  uniquement 
à  la  composition  poétique.  C'est  l'art  seul  du  poète  qui,  en  là 
réunissant  à  celle  d'Hilde,  en  a  fait  le  point  culminant  de  son 
œuvre  et  la  conclusion  de  ses  chants  :  c'est  l'art  seul  du  poète 
qui  a  donné  cette  ampleur  et  ce  développement  à  la  peinture  de 
ses  malheurs  et  de  sa  délivrance  ;  nous  verrons  plus  tard  d'où 
lui  était  venue  l'iiispiration  et  où  il  était  allé  puiser  les  princi- 
paux traits  de  son  tableau. 

En  outre,  quand  M.  A.  Schott  dit  que  la  légende  d'Hilde  suit 
le  même  cours  que  celle  de  Guilrun,  mais  qu'elle  n'est  pas  con- 
duite jusqu'au  bout,  il  affirme  une  chose  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  prouver.  Tous  les  témoignages  connus  sont  au  contraire 
unanimes  à  le  démontrer,  jamais  la  légende  d'Hilde  n'a  été  plus 
développée  que  dans  notre  poème,  partout  elle  s'arrête  après  la 
tentative  du  père  pour  arracher  sa  fille  aux  mains  du  ravisseur  ; 
ici,  un  mariage  met  fin  à  la  lutte  ;  là,  le  combat  engagé  dure 
éternellement  par  suite  d'une  incantation  :  mais  partout  cette 
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lutte  forme  le  dernier  acte,  et,  dans  aucune  rédaction,  on  ne 
trouve  rien  d'équivalent  à  l'expédition  libératrice,  qui  va  met- 
tre fin  à  la  captivité  et  aux  humiliations  de  Gudrun. 

A  la  vérité,  de  même  que  le  nom  d'Hilde  se  retrouve  au 
nombre  des  Walkyries,  de  même  on  a  prétendu  reconnaître 
Gudrun  dans  la  Walkyrie  Guur.  Or  les  Walkyries  sont,  comme 
l'on  sait,  des  dédoublements,  des  multiplications  d'une  seule  et 
même  déesse,  Freya.  On  pourrait  donc  se  représenter  assez  fa- 
cilement l'histoire  de  ces  deux  Walkyries  comme  procédant 
l'une  de  l'autre,  et  leurs  noms  comme  alternant  indifféremment 
dans  deux  récits  de  provenance  identique. 

Quelque  apparence  spécieuse  qu'ait  ce  raisonnement,  il  suffit, 
pour  le  renverser^,  de  sortir  des  généralités  où  s'est  complu  son 
auteur.  L'illusion  produite  au  premier  abord  tient  surtout  à  une 
confusion  que  commettent  trop  volontiers  certains  critiques, 
lorsqu'ils  se  lancent  sur  le  terrain  mythologique.  On  ne  distin- 
gue pas  assez  en  général  entre  l'époque,  où  sont  nés  les  mythes 
qui  servent  de  base  à  la  légende  héroïque,  et  celle  où,  passés  à 
l'état  de  simples  récits,  ils  ont  été  fixés  définitivement  comme 
œuvre  d'art  par  un  poète  s'inspirant  de  la  tradition  orale  et  des 
chants  populaires  qu'il  entend  autour  de  lui. 

Que  le  mythe  se  transmette  de  bouche  en  bouche  et  de  gé- 
nération en  génération  pour  arriver  au  poète  à  l'état  de  légende 
toute  formée,  que  le  travail  du  poète  consiste  simplement  à 
disposer  avec  habileté  les  matériaux  qui  lui  arrivent  ainsi, 
nous  sommes  les  premiers  à  le  constater  et  la  transmission 
de  la  légende  d'Hilde,  que  nous  pouvons  suivre  presque  pas 
à  pas,  nous  en  offre  un  exemple  frappant.  Mais  ce  qu'elle 
nous  prouve  d'une  manière  non  moins  claire,  ce  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  c'est  qu'en  se  transmettant  de  siècles  en 
siècles  le  mythe  va  sans  cesse  se  dénaturant  :  il  ne  garde  pas 
longtemps  sa  valeur,  sa  signification  primitives.  Dés  qu'il  est 
arrivé  à  l'état  de  légende,  le  peuple  même  chez  lequel  il  est  né, 
au  sein  duquel  il  s'est  conservé,  n'a  plus  conscience  de  son  ori- 
gine. Les  noms  des  héros,  qui  primitivement  n'étaient  que  des 
abstractions  personnifiées,  des  forces  de  la  nature  divinisées, 
ne  disent  plus  rien  à  son  esprit,  ne  lui  rappellent  plus  en  rien 
leur  origine  mythologique.  Pour  lui,  ce  qui  continue  à  le  frap- 
per, c'est  la  grandeur  merveilleuse  attachée  à  leurs  actions  ;  il 
sent  peut-être  parfois  que  ce  sont  des  hommes  plus  grands,  plus 
forts  que  ceux  de  la  génération  actuelL',  des  représentants  de  ce 
bon  vieux  temps,  où  tout  était  sinon  plus  parfait^,  du  moins  plus 
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prodigieux,  où  les  actions  étaient  plus  éclatantes  :  mais  le  plus 
souvent  c'est  tout.  Quelquefois  même  le  héros  primitif  cède  ou 
partage  sa  place  :  un  guerrier  illustre,  réellement  historique,  se 
présente  et,  par  l'effet  de  ces  mille  caprices  auxquels  obéit  la 
transformation  des  légendes  et  leur  dégradation  jusqu'à  l'état 
de  conte,  il  est  associé  aux  hauts  faits  du  premier  et  finit  par  le 
supplanter. 

Sans  doute,  le  sens  primitif  du  mythe  gît  toujours  dans  les 
noms  et  les  faits  de  la  légende  ou  du  conte  ;  mais,  nous  le  répé- 
tons, il  n'est  plus  compris.  Seule  la  critique  scientifique,  à  l'aide 
de  ses  procédés  d'investigation,  remet  en  lumière,  souvent  non 
sans  peine,  les  affinités  originelles.  Mais  qui  donc,  au  xi"  ou 
xii*"  siècle,  eût  pu  songer,  aux  bords  du  Rhin  ou  au  pied  des 
Alpes,  à  la  parenté  mythologique  d'Hilde  et  de  Gunr?  Et  quelle 
science  objective  ne  faudrait-il  pas  supposer  chez  un  chanteur 
de  cette  époque,  pour  le  croire  capable  d'avoir  opéré  le  dédou- 
blement de  la  légende  sous  l'empire  d'une  idée  de  ce  genre?  Que 
Snorri  qui  compilait  les  anciennes  traditions  mythiques  de  sa 
nation,  que  Saxo  même  qui  les  affublait  d'un  manteau  histori- 
que, aient  eu  encore  conscience  de  l'élément  primitif,  qui  fai- 
sait le  fond  de  cette  légende,  on  le  concevrait  à  la  rigueur.  Pour 
le  poète  allemand  du  xi""  ou  xn^  siècle,  de  même  que  pour  la 
grande  majorité  de  ses  contemporains,  Hilde  n'était  plus  que 
l'héroïne  d'une  histoire  d'aventures,  comme  toutes  celles  dont  les 
récits  charmaient  les  loisirs  des  damés  et  des  chevaliers  d'alors. 

Et  puis  enfin,  en  dehors  de  toutes  ces  impossibilités  logiques, 
il  resterait  à  montrer  que  Gunr  et  Gudrun  sont  une  seule  et 
même  personne.  Où  sont  les  preuves  de  cette  identité '?  Pour 
Hilde  et  la  Walkyrie  Hildr,  elles  abondent  ;  mais  pour  Gunr 
et  Gudrun.  on  n'en  a  pas  une  seule  à  produire.  En  l'absence 
de  tout  témoignage  direct,  fera-t-on  violence  à  la  linguistique 
pour  rapprocher  phonétiquement  les  deux  formes  Gunr  et 
Gudrun  ?  Prétendra-t-on,  au  contraire,  tirer  du  caractère  com- 
paré des  héroïnes  une  preuve  qui  fait  défaut  partout  ailleurs  ? 
Autant  le  caractère  démoniaque  de  la  Walkyrie  éclate  encore 
dans  Hilde,  autant  la  figure  douce,  aimable  et  pacifique  de 
Gudrun  forme  avec  celle  de  la  belliqueuse  Gunr  un  contraste 
frappant. 

Notons  en  outre  que  le  procédé  d'abstraction  employé  par 
M.  A.  Schott,  et  repris  plus  d'une  fois  depuis,  est  assez  violent. 
A  ce  compte,  combien  de  légendes  ne  pourrait-on  pas  invoquer 
ici  comme  issues  directement  et  tout  d'une  pièce  les  unes  des 
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autres  ?  Et  pourtant,  si  rigoureusement  qu'ait  procédé  M.  A. 
Schott  dans  l'élimination  de  ce  qu'il  appelle  «  les  circonstances 
accessoires  »,  les  destinées  des  trois  jeunes  filles,  réduites  à 
leur  plus  simple  expression,  n'en  restent  pas  moins  très  diffé- 
rentes. L'histoire  de  chacune  d'elles  ne  se  résume  pas,  comme 
le  voudrait  M.  A.  Schott,  dans  cette  simple  phrase  :  la  jeune 
lille  est  enlevée  violemment  à  son  fiancé,  qui  la  délivre  après 
plus  ou  moins  de  luttes. 

Où  est  donc  ce  fiancé  auquel  Hilde  des  Indes  est  enlevée  vio- 
lemment? llagen  la  rencontre  par  hasard  dans  l'île  des  Griffons 
et  l'épouse  après  l'avoir  délivrée.  Mais  avant  d'être  échappé  lui- 
même  des  serres  du  griffon,  jamais  il  n'avait  vu  Hilde,  jamais 
il  ne  lui  avait  été  fiancé. 

Hilde  H  est-elle  donc  enlevée  violemment  à  son  tiancé?  Loin 
de  là,  c'est  son  amant  qui  l'enlève,  ou  plutôt  elle  suit  de  bon 
gré  ses  émissaires,  elle  s'enfuit  de  concert  avec  eux,  et  tous  deux 
s'attirent  par  là  le  courroux  d'Hagen. 

Seule,  on  le  voit,  Gudrun  est  bien  réellement  ravie  à  son 
fiancé,  seule  elle  souffre  de  longues  années  dans  un  véritable 
esclavage,  seule  elle  est  plus  tard  délivrée  par  lui. 

Sans  doute,  les  trois  récits  offrent  quelques  traits  de  ressem- 
blance; car  tous  trois  reposent  au  fond  sur  un  même  fait  :  l'en- 
lèvement d'une  jeune  fille  ;  sans  doute,  c'est  môme  cette  simili- 
tude qui  a  pu,  à  un  moment  donné,  pousser  un  poète  habile  à 
les  réunir  ;  mais  de  là  à  conclure  à  leur  identité,  il  y  a  loin  (li. 

A  la  vérité,  cette  identification  avait  quelque  chose  de  sédui- 
sant. Car,  il  faut  bien  l'avouer,  le  mythe  qui  sert  de  base  à  la 
légende  d'Hilde  s'expliquerait  encore  bien  plus  facilement  et 
bien  plus  complètement  à  l'aide  de  la  légende  plus  développée 
de  Gudrun.  Si,  en  effet,  la  jeune  fille  enlevée  est,  comme  on  s'ac- 
corde à  l'admettre,  la  personnification  de  la  terre  renaissante, 
l'image  de  la  parure  qui  la  couvre  en  été,  sa  délivrance  au  prin- 
temps a  dû  être  précédée  d'un  rapt  en  automne. 

L'explication  une  fois  trouvée,  il  s'agissait  de  découvrir  à  la 
légende  ainsi  commentée  des  antécédents  mythologi(jues.  C'est 

1.  On  trouvera  peut-être  que  nous  avons  insisté  bion  longuement  sur 
la  tentative  de  M.  A.  Schott;  inais,  outre  qu'elle  est  une  des  plus  sérieuses 
qui  aient  été  faites  dans  ce  sens  et  qu'elle  jouit  encore  en  Allemagne 
d'un  certain  crédit,  elle  touchait  à  des  questions  de  principes  et  de  mé- 
thode, sur  lesquelles  il  nous  a  semblé  préférable  de  nous  expliquer  à  fond 
une  fois  pour  toutes. 
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ce  (fu'a  tenté,  entre  autres,  M.  E.  Martin  (1)  et  il  a  proposé, 
comme  prototype  de  la  légende  de  Gudrim.  celle  d'Idun  telle 
que  la  rapporte  VEdda  de  Snorri  (2).  Mais  lui-même  n'a  pas  tardé 
à  convenir  que  sa  tentative  était  trop  hardie,  que  la  comparai- 
son essayée  reposait,  d'une  part^  sur  des  ressemblances  trop 
vagues,  trop  générales,  que,  d'autre  part,  la  concordance  obser- 
vée dans  quelques  points  secondaires  pouvait  être  toute  fortuite, 
et  que  rien  enfin  n'autorisait  à  poser  avec  quelque  vraisem- 
blance une  telle  conclusion  (3). 

Ces  échecs  multipliés  n'ont  pas  arrêté  l'ardeur  des  critiques, 
et,  tout  récemment  encore,  une  nouvelle^hypothése  a  été  produite 
par  M.  E.  Wilken.  Elle  a  au  moins  le  mérite  de  la  hardiesse  et 
de  la  singularité.  Partant  de  l'impossibilité  trop  constatée  de 
trouver  à  la  légende  de  Gudrun  une  origine  assurée  quelconque, 
M.  E.  Wilken  (4)  pose  en  principe,  qu'il  n'y  a  jamais  eu,  à  pro- 
prement parler,  de  légende  de  Gudran,  et  que  notre  poème  se 
compose  d'une  fusion,  assez  compliquée  comme  on  va  le  voir, 
entre  diverses  rédactions  des  légendes  d'Hilde  et  d'Hildebourg. 

Pour  cela,  il  divise  tout  le  poème  en  quatre  parties  :  1"  les 

{.  Heidelberger  Jahrbucher,  i867,  I,  oO  sq. 

2.  EddaSnorra  Sturliisonar  (Hafniae,  1848-87,  3  vol.  in-S".  [Cette  édition 
nous  sert  pour  toutes  les  citations  de  VEdda  de  Snorri])  :  Bragarœdhur, 
I,  208;  cf.  Der  Mythus  von  Thor  par  L.  Uhland  dans  ses  Schriften  zur 
Geschichte  der  Dichtung  und  Sage,  VI,  66  sqq. 

3.  Avant  M.  E.  Martin,  un  autre  éditeur  de  notre  poème  avait  tenté  un 
rapprochement  du  même  genre  :  nous  nous  contenterons  de  le  citer  ici, 
pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  l'arbitraire,  quand  on  s'en  tient  aux 
ressemblances  les  plus  douteuses  et  que,  de  propos  délibéré,  on  élimine 
comme  «  accessoire  »  tout  ce  qui  serait  en  contradiction  avec  le  résultat 
préconçu.  Dans  son  édition  de  la  Gudrun  (1858),  M.  W.  von  Plonnies 
avait  essayé  (p.  233  sq.)  d'identifier  l'histoire  de  Gudrun  avec  celle  de 
Syritha,  telle  que  la  rapporte  Saxo  Grammaticus  (éd.  de  P.  E.  Mùller, 
I,  330  sq.).  Mais  ses  assertions  sont  aussi  peu  fondées  que  celles  de 
M.  Martin  à  propos  d'Idun  et  se  heurtent  aux  mêmes  objections.  —  Nous 
n'insisterons  pas  non  plus  sur  le  rapprochement  tenté  par  M.  Uugge, 
Untersuchungen  (p.  98  de  la  traduction  allemande)  entre  la  légende  des 
Hjadninge  et  les  légendes  de  Jason,  Médée  et  Aétès  d'une  part,  de  Cadmus, 
Europa  et  Agénor  d'autre  part.  L'auteur  a  promis  de  prouver  plus  tard 
le  bien-fondé  de  son  hypothèse  :  jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  ne 
pouvons  qu'y  voir  un  résultat  de  la  tendance  qui  pousse  M.  Bugge  ;i  trou- 
ver partout  dans  la  légende  germanique  des  emprunts  ou  des  réminis- 
cences de  l'antiquité  chrétienne  ou  classique. 

4.  Cf.  Gottingische  Gelehrte  Anzeigen,  1872,  p.  2027-2029. 


aventures  d'Hagen,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  ; 
2°  celles  d'Hilde  ;  3°  celles  de  Gudrun  jusqu'au  combat  du 
Wûlpensand  ;  Â°  l'expédition  libératrice  et  le  retour  de  (judrun. 
Mais  il  s'agit  maintenant  de  retrouver  la  légende  qui  fait  le  fond 
de  chacune  de  ces  parties;  dès  lors  M.  E.  Wilken  devient  beau- 
coup moins  affirmatif.  Pour  lui  la  légende  n"  2  (les  aventures 
d'Hilde)  s'identifie,  non  plus,  com.me  il  semblerait  naturel,  avec 
la  légende  d'Hilde  dans  Snorri,  Saxo  et  autres,  mais,  rappro- 
chement au  moins  hasardé,  avec  celle  d'Herbort  et  d'Hilde  dans 
la  Thidrekssaga  (1).  A  la  vérité, il  avoue  que  la  Thldrekssaga  nous 
en  donne  le  fondement  historico-légendaire  très  obscurci.  Bien 
obscurci  en  effet,  comm-e  nous  le  verrons  plus  tard  :  qu'il  nous 
suffise,  pour  le  moment,  de  faire  observer,  qu'indépendamment 
de  toutes  les  différences  que  l'on  peut  relever  dans  l'action, 
pas  un  des  personnages,  si  ce  n'est  Hilde,  n'est  commun  aux 
deux  légendes. 

De  même,  la  légende  d'Hilde  dans  VEdda  de  Snorri  devient, 
avec  M.  E.  Wilken,  la  source  de  l'histoire  de  Gudrun  jusqu'au 
combat  sur  le  Wûlpensand,  Sans  doute,  à  ne  considérer  que 
la  marche  de  l'action,  les  faits  ne  sont  pas  sans  offrir  quelque 
ressemblance  (2).  Mais  par  quel  effet  du  hasard  ou  par  quelle 
savante  combinaison  les  noms  d'Hilde,  Hetel,  Hagen,  qui  se 
retrouvent  dans  Snorri,  Saxo  et  Gunnlaug  d'une  manière  iden- 
tique à  notre  légende  n"  2,  auraient-ils  subitement  et  tous  ensem- 
ble disparu  de  la  légende  n°  3,  pour  faire  place  aux  noms 
nouveaux  de  (ludrun,  Hervvig,  Ludwig,  et  aller  prendre  dans 
la  légende  n"  2  la  place  de  ceux  d'Herbort,  Dietrich,  Artus, 
Hildebourg,  etc.  ?  C'est  ce  que  M.  E,  Wilken  n'explique  pas 
et  pour  cause  :  car^  essayer  même  d'énoncer  ce  prétendu  chan- 
gement^ c'est  en  montrer  suffisamment  toute  l'obscurité  et 
l'impossibilité. 

Même  remarque  pour  la  légende  n"  4,  qui  correspondrait  à 
celle  d'Hildebourg  dans  Bilerolf  et  Dielleih. 

Avouons-le  donc,  en  terminant  cet  examen  peut-être  déjà  trop 
long^  jusqu'à  la  découverte,  malheureusement  bien  peu  probable 
maintenant,  d'autres  sources  ou  d'autres  documents,  rien  ne 

\.  Saga  Didriks  Konungs  af  Bern,  éd.  p.  R.  Unger  (Christiania,  1853, 
in-8°),  chap.  233-239. 

2.  Sauf  ce  point  capital  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  à  savoir 
qu'HiJde  suit  volontairement  son  ravisseur,  taudis  que  Gudrun,  déjà 
fiancée,  est  brutalement  enlevée  par  un  rival  éconduit. 
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nous  autorise  à  attribuer  à  la  légende  de  Gudrun  une  origine 
mythologique,  rien  ne  nous  permet  de  déterminer  dans  quel 
rapport  elle  se  trouvait  vis-à-vis  celle  d'Hilde  avant  la  compo- 
sition de  notre  poème.  Le  plus  sûr  est  donc  de  considérer  ces 
deux  légendes  chacune  pour  soi  et  de  regarder  le  lien,  qui  les 
unit  maintenant,  comme  purement  extérieur,  conventionnel  et 
fortuit  (1). 

Il  ne  resterait  par  conséquent,  si  l'on  veut  expliquer  l'origine 
de  la  légende  de  Gudrun,  qu'à  admettre  pour  elle  un  fondement 
historique.  Or.  bien  que  sur  ce  terrain  aussi  tout  point  de  repère 
fasse  défaut,  les  plus  grandes  vraisemblances  sont  pour  le  bien- 
fondé  de  cette  solution. 

Néanmoins,  le  premier  essii  sérieux  tenté  dans  cette  direc- 
tion n'a  pas  été  heureux.  En  fouillant  l'histoire  des  Francs  et 
des  peuples  du  Nord  vers  le  ix''  siècle,  M.  Mone  a  cru  recon- 
naître l'origine  des  aventures  prêtées  à  Gudrun  dans  les  desti- 
nées de  Judith,  fille  de  Charles  le-Ghauve,  qui  épousa  successi- 
vement Aethelwulf  d'Angleterre,  puis  sou  fils  et  successeur 
Aethelbald  et  enfin  Baudouin  Bras-de-fer.  comte  de  Flandre.  Il 
part  de  la  supposition  que  les  faits  se  passent  entre  les  Anglo- 
Saxons  et  les  Frisons  de  la  terre  ferme;  or,  il  est  pour  le  moins 
douteux  que  la  légende  de  Gudrun  ait  jamais  émigré,  ne  fût-ce 
que  temporairement,  des  côtes  de  la  Séelande  à  celle  de  l'Angle- 
terre. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  faits  sur  lesquels  M.  Mone 
croit  pouvoir  s'appuyer  (2) . 

En  855,  le  roi  d'Angleterre  Aethelwulf  alla  à  Rome  avec  son 
fils  Aelfred,  et,  en  chemin,  s'arrêta  à  la  cour  du  roi  de  France 
Gharles-le-Ghauve.  A  son  retour,  en  856,  il  épousa  Judith,  fille 
de  Gharles-le-Ghauve,  et  le  mariage  eut  lieu  à  Verberie.  Mais, 
Aethelwulf  étant  mort  dès  858,  son  fils  et  successeur  Aethelbald 
épousa  sa  belle-mère  Judith  et  mourut  aussi  quelques  années 
plus  tard,  en  860.  Alors  Judith  revint  à  la  cour  de  France  avec 
de  grands  trésors,  mais  pour  se  remarier,  bientôt  après,  une  troi- 
sième fois.  Baudouin  Bras-de-fer,  comte  de  Flandre,  était  amou- 


1.  Nous  devons  repousser,  pour  des  raisons  analogues,  les  tentatives  du 
même  genre  faites  par  Wilmanns  {^Die  Enticickelung  der  Kudrundichtung 
[1873],  p.  221  sqq.)  et  par  IJ.  Symons  (p.  H- 18  de  la  préface  de  son  édition 
de  Gudrun).  Ces  procédés  de  fusion  sont  trop  compliqués  pour  avoir  pu 
être  l'œuvre  de  la  poésie  populaire. 

2.  Mone,  Quellen  und  ForschurKjen,  etc.,  p.  102  sq.;  cf.  Ilincmari  Hrm. 
Annal,  ap.  Pertz,  Mon.  Gcrm..  I,  i-o0-4ol  ;  45()-462. 
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reux  d'elle,  et  elle  de  lui  ;  il  se  concerta  avec  Louis,  frère  de 
Judith,  et  enleva  cette  princesse  déguisée.  Gharles-le-Chauve  in- 
digné soumit  le  cas  à  une  assemblée  des  seigneurs  et  des  évê- 
ques  du  royaume;  mais  Baudouin  alla  trouver  à  Rome  le  pape, 
dont  les  conseils  opérèrent  la  réconciliation  du  roi  avec  sa  fille, 
qu'il  maria  solennellement  avec  Baudoin  à  Auxerre  en  863. 

Quel  point  de  rapprochement  peut-il  bien  exister  entre  cette 
histoire  et  celle  de  Gudrun?  M.  Mone  en  trouve  cependant,  et 
l'argument  le  plus  fort  qu'il  produise  consiste  à  dire  que,  Judith 
se  disant  en  allemand  Jutla,  et  Jutta  étant  dans  les  traditions  al- 
lemandes une  espèce  de  sorcière  ou  de  fée  malfaisante,  Judith 
ne  fait  qu'un  avec  Gudrun,  qu'on  s'est  habitué  à  regarder,  dès 
les  temps  les  plus  anciens  (du  moins  c'est  M.  Mone  qui  le  dit), 
comme  une  femme  portant  malheur  {un/ieilvoll).  Mais  c'est  préci- 
sément tout  l'opposé  du  caractère  de  Gudrun,  tel  qu'il  nous  appa- 
raît partout.  Et  puis,  comment  tous  les  personnages  ont-ils  pris 
ainsi  des  noms  nouveaux  ?  Gomment  les  faits  qui  se  passent  en 
pleine  période  historique,  qui  sont  clairement  et  explicitement 
relatés  dans  les  annales  du  temps,  ont-ils  subi  tout  à  coup  la 
métamorphose  nécessaire  pour  concorder  avec  les  données  de 
notre  poème?  Que  font  dans  l'histoire  de  Judith  les  Danois  et  les 
Normands  que  nous  trouvons  dans  la  Gudrun^  Gomment  ont-ils 
remplacé  les  Anglo-Saxons  et  les  Français  de  l'histoire?  Gom- 
ment, à  la  place  de  l'intervention  du  pape,  voyons-nous  la  que- 
relle se  continuer  pendant  treize  années  de  luttes?  Autant  de 
questions  que  M.  Mone  essaie  de  résoudre,  sans  y  parvenir;  au- 
tant d'objections  qu'il  s'efforce  en  vain  de  réfuter.  Enfin,  ces 
faits  intéressent  purement  l'histoire  de  France  et  l'on  ne  voit 
pas  comment  ils  auraient  pu  devenir  l'objet  de  chants  germa- 
niques et  aller  se  fondre  dans  les  légendes  héroïques  de  la  mer 
du  Nord. 

M.  Mone  nous  semble  plus  près  de  la  vérité,  lorsque,  parlant 
des  expéditions  des  Normands  le  long  des  côtes  de  la  Frise,  il 
ajoute  (p.  106)  :  «  L'enlèvement  de  Gudrun,  les  mauvais  traite- 
ments qu'elle  subit,  la  dévastation  de  son  pays,  ne  sont  évidem- 
ment que  de  fidèles  tableaux  empruntés  à  la  réalité.  Il  est  pos- 
sible que  les  Normands  aient  ainsi  enlevé  et  maltraité  mainte 
femme  frisonne.  »  —  Que  n'a-t-il  poursuivi  cette  idée,  qui  était 
la  bonne,  et  laissé  là  Judith  et  ses  noces  trois  fois  répétées? 

G'est,  en  effet,  dans  ces  luttes  incessantes  entre  les  populations 
frisonnes  et  normandes  des  côtes  de  la  mer  du  Nord  qu'il  faut 
chercher  le  premier  germe  des  aventures  de  Gudrun.  On  a  bien 
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signalé  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  destinées  de  Gii- 
drun  et  celles  d'Adélaïde,  seconde  femme  d'Othon  1"  :  les  années 
de  captivité  de  Gudrun,  les  mauvais  traitements  que  lui  fait 
subir  Gerlinde,  dont  elle  se  refuse  à  épouser  le  fils,  la  fidélité 
d'Hildebourg  offrent  certainement  de  frappantes  analogies  avec 
le  triste  sort  de  cette  malheureuse  princesse;  mais,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  ce  point  de  rapprochement  est  purement  exté- 
rieur ;  il  ne  touche  qu'à  la  forme  poétique,  œuvre  d'un  des  der- 
niers chanteurs  qui  nous  ont  légué  la  Gudrun  dans  son  état  actuel 
et  dans  laquelle  il  a  recueilli  un  écho  des  récits  émus  que  sus- 
citaient alors  de  toutes  parts  en  Allemagne  les  souffrances 
d'Adélaïde.  Sans  doute,  la  triste  histoire  de  celle-ci  a  pu  lui 
servir  de  modèle  pour  élargir,  amplifier  et  embellir  le  récit  des 
épreuves  de  Gudrun;  sans  doute,  c'est  au  souvenir  des  traite- 
ments indignes  subis  par  Adélaïde  à  Gôme  que  nous  devons  la 
peinture  émouvante  de  la  captivité  de  Gudrun  chez  les  Nor- 
mands. Mais  les  faits,  qui  constituent  le  fond  de  notre  légende, 
sont  uidépendants  de  ces  amplifications  poétiques  et  remontent 
à  une  bien  plus  haute  antiquité. 

On  peut,  avec  les  plus  grandes  probabilités  et  sans  aucune 
exagération,  les  reporter  au  x"  et  même  au  ix°  siècle.  A  cette  épo- 
que, sous  le  règne  de  Charlemagne,  et  plus  encore  sous  celui  de 
ses  faibles  successeurs,  un  petit  royaume  frison  ou  danois  avait 
bien  pu  se  constituer  d'une  manière  indépendante  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  Xord,  entre  les  bouches  du  Rhin  et  de  l'Elbe  (1). 
Or,  vers  le  même  temps,  les  incursions  des  Danois  et  des  Nor- 
wégiens  dans  ces  parages  recommençaient  avec  plus  de  fureur 
que  jamais  et  leurs  flottes  infestaient  les  bouches  d^"  tous  les 
fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  du  Nord  et  même  dans  l'Océan 
Atlantique,  depuis  le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut  jusqu'à  la  Seine 
et  la  Loire.  On  sait  que,  par  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte 
(912),  ils  obtinrent  la  Normandie  actuelle  où  ils  s'établirent. 
Vers  ce  temps  donc  une  princesse  frisonne  ou  danoise  du  nom 
de  Gudrun  a  bien  pu  être  enlevée  par  les  Normands,  maltraitée 
parleur  chef,  aux  volontés  duquel  elle  refusait  de  se  rendre,  et, 
après  de  longs  tourments,  qui  avaient  mis  en  relief  sa  fidélité 


1.  I^our  ne  citer  qu'un  exemple,  en  826,  Louis-le-Pieux  donna  au  Da- 
nois Harald,  qui  s'était  fait  baptiser,  le  comté  de  Riistringen  en  Friso, 
pour  protéger  la  cùte  contre  les  Normands;  de  même,  Horich  rei.ul  le 
Kennemcrland  dans  la  Frise  occidentale  et  Ilemming  une  partie  de  la 
Séelatidc  hollandaise. 
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envers  son  fiancé^  délivrée  par  les  Frisons  et  les  Danois  unis 
contre  les  éternels  dévastateurs  de  leurs  côtes. 

Si  nous  consultons  en  effet  les  récits  nordiques,  nous  y  trou- 
vons la  confirmation  indirecte  des  faits  que  nous  venons  d'a- 
vancer. Pendant  longtemps  les  Sagas  parlent  en  termes  vagues 
des  expéditions  des  hommes  du  Nord  contre  le  Valland.  Sous  ce 
nom  de  Valland,  elles  paraissent  entendre  les  contrées  situées 
aux  bouches  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  'et  du  Rhin,  et  plus  géné- 
ralement le  pays  compris  entre  le  lac  Flèvo  et  la  côte  de  la  Bel- 
gique actuelle.  Ainsi,  P'rothon  Y  fit  une  expédition  contre  le 
pirate  frison  Vitthon,  pénétra  dans  les  terres  et  soumit  pour 
quelque  temps  la  Frise  Occidentale.  De  même,  quelques  siècles 
plus  tôt,  on  voit  Lofde,  fils  du  roi  de  Norwège  Halfdan-le-Vieux, 
s'établir  dans  le  Jûtland  et  de  là  ravager,  avec  ses  frères  Audle 
et  Budle,  les  côtes  du  Valland  et  de  la  Saxe. 

Quant  aux  enlèvements  de  jeunes  princesses,  qui  étaient  le 
plus  souvent  le  but  ou  la  conséquence  de  ces  expéditions,  ils 
nous  sont  encore  attestés  par  maint  récit  des  Sagas  ou  de  Saxo. 
Ainsi,  Svafurlami,  roi  de  Gardariki,  avait  tué  en  duel  Jotun 
ïhiassi  et  avait  épousé  sa  fille,  emmenée  prisonnière  avec  le 
butin;  il  lui  arriva  à  peu  prés  la  même  chose.  Un  berserkir, 
Arndgrim,  débarqua  dans  son  royaume,  le  tua  ot  épousa  sa  fille 
Eyvor  (1).  De  même,  Gunnar,  pirate  suédois,  attaqua  Regnald, 
roi  de  Norwège.  Celui-ci,  avant  de  marchera  l'ennemi,  cache  sa 
fille  Moalde  avec  des  vivres  et  de  nombreux  trésors  dans  une 
grotte  écartée  ;  mais  il  est  vaincu  et  tué  dans  le  combat.  Le 
vainqueur  pénètre  alors  dans  la  retraite  de  la  jeune  fille,  s'em- 
pare des  trésors  accumulés  près  d'elle  et  l'épouse  (2). 

Que  Gudrun  ait  été  réellement  emmenée  en  esclavage  dans  la 
Normandie  française,  c'est  ce  que  notre  poème,  sous  sa  forme 
actuelle,  admet  sans  conteste.  Mais,  on  le  sait,  partout  où  les 
Normands  sont  cités  dans  la  légende  héroïque  allemande,  ou 
plutôt  dans  les  œuvres  plus  ou  moins  tardives  qui  nous  l'ont 
transmise,  c'est  toujours  de  cette  contrée  qu'il  est  question. 
Pour  le  poète  du  xi*  au  xiii^  siècle,  aussi  bien  que  pour  ses 
auditeurs,  il  n'y  a  plus  d'autres  Normands  que  ceux  de  P'rance. 

i.  Saxo  Grammaticus,  Livre  V,  cité  par  Depping,  Expéditions  maritimes 
des  Normatids,  I,  b4-5o.  Inutile  de  faire  observer  qu'ici  encore  l'histoire 
s'est  rapidement  fondue  dans  la  légende  et  la  mythologie. 

2.  Kianesinga  Saga,  Chap.  iv,  citée  par  Depping,  ibid.,  I,  49.  —  Cf. 
d'autres  exemples  ci-dessus,  p.  4-5. 
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Cependant,  il  est  naturel  de  croire  qu'on  entendait,  à  l'origine, 
par  la  Normandie  où  se  passent  les  aventures  de  Gudrun,  une 
de  ces  stations  éphémères  (trop  petites  et  trop  peu  durables,  en 
réalité,  pour  mériter  le  nom  de  royaumes),  que  les  Normands 
fondèrent  de  temps  en  temps  aux  bouches  de  l'Escaut  jusqu'à 
leur  défaite  par  Arnulf  à  la  bataille  de  Louvain  (891),  et  d'où  ils 
poussaient  leurs  incursions  jusqu'à  Cologne,  Aix-la-Chapelle, 
Coblence  et  Trêves  (845-891)  (1).  C'est  tout  au  moins  ce  qu'in- 
diquent encore  assez  clairement  quelques-unes  des  localités 
nommées  dans  le  poème  et  dont  la  trace  s'est  conservée  à  peu 
près  inaltérée  à  travers  les  rédactions  successives.  Ainsi,  des 
noms  comme  Kassiâne  (Cadsand),  Wûlpemvert,  Wâleis,  Mor- 
land,  Seeland  prouvent  assez  que  le  théâtre  primitif  des  aven- 
tures de  Gudrun  était  aux  bouches  de  l'Escaut  ;  plus  tard,  une 
fausse  érudition  a  dénaturé  ces  données,  déformé  les  noms, 
déplacé  les  villes  et  les  pays,  fait  des  Normands  pirates  nos 
Normands  de  France,  transformé  les  Frisons  en  Danois,  con- 
fondu la  Séelande  hollandaise  avec  la  Séelande  danoise  et 
identifié  gratuitement  les  guerriers  du  Morland  avec  les  Mores. 

Naturellement,  le  fait  matériel  et  ses  circonstances  réelles  et 
précises  furent  vite  oubliés  :  il  ne  resta  que  le  vague  souvenir 
d'une  grande  victoire  remportée  sur  les  Normands  à  telle  et 
telle  occasion;  puis,  en  perdant  de  leur  précision,  les  événe- 
ments perdirent  de  leur  simplicité  primitive,  ils  allèrent  gran- 
dissant dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  gardaient  le  souvenir  ainsi 
que  l'honneur.  D'autres  faits  guerriers  du  même  genre  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  mêler  aux  premiers  :  les  actions  prirent  plus 
d'éclat,  le  théâtre  de  la  guerre  fut  agrandi  ;  l'ennemi  fut  repré- 
senté plus  fort  et  plus  nombreux  ;  le  prix  de  la  victoire  n'en 
était-il  pas  augmenté  d'autant  ?  Tout  cela,  bien  que  nous  ne 
puissions  le  rétablir  que  par  induction,  concorde  de  tous  points 
avec  ce  que  l'on  observe  dans  la  formation  et  le  développement 
de  toute  légende  nationale. 

Notons  enfin  que,  parmi  les  restes  des  lois  anglo-saxonnes,  se 

1.  Ce  qui  tendrait  encore  à  le  prouver,  c'est  que  les  Normands  sont  sur 
le  point  de  rentrer  dans  leur  pays  au  moment  où  ils  font  halte  sur  le 
Wùjpensaud.  —  C'est  aussi  à  IV'poque  d'Arnulf  et  précisément  dans 
les  mêmes  parages  que  nous  reporte  Sifred  le  Danois,  dont  parle 
M.  Sleenstrup  {Danske  Kolonier  i  Flandern,  etc..)  et  dont  il  sera  question 
plus  tard,  Livre  III,  Chap.  \,  à  propos  de  la  géographie  du  royaume  de 
Siegfried  de  Morland. 
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trouvent  deux  traités  entre  Anglo-Saxons  et  Danois,  où  l'on  voit 
apparaître  le  nom  de  (ludrun. 

Le  premier  de  ces  traités  (1)  aurait  eu  lieu,  selon  Kemble,  en 
878  ;  conclu  à  Wedmore  entre  Alfred,  au  nom  de  son  peuple, 
d'une  part,  et  Gudrun,  au  nom  des  Danois,  d'autre  part,  il  avait 
surtout  pour  but  la  délimitation  des  terres  occupées  sur  la  côte 
orientale  de  l'Angleterre  par  ces  derniers.  Quelques  années  plus 
tard,  vers  901-905,  un  autre  roi  danois  du  même  nom  conclut 
un  nouveau  traité  avec  Edouard-l' Ancien  (2). 

Sans  doute,  le  nom  de  Gudrun  s'applique  ici  à  un  homme  ; 
mais,  d'une  part,  il  s'applique  à  un  Danois,  et  prouve  après 
tout  que  le  nom  de  Gudrun  existait  réellement  vers  le  ix^  siècle 
parmi  les  Danois.  D'autre  part,  ce  transfert  d'un  nom  d'homme 
à  une  femme,  ou  réciproquement,  n'a  rien  de  surprenant;  on  en 
a  plus  d'un  exemple  dans  la  légende  héroïque  allemande.  Ainsi, 
dans  la  basse  Lorraine,  la  légende  a  transformé  Brunehault  en 
un  roi  (3). 

On  comprend  facilement  qu'une  histoire  de  ce  genre  devait 
offrir  un  certain  degré  de  ressemblance  avec  la  légende  d'Hilde; 
d'un  côté  comme  de  l'autre  c'est  un  enlèvement  qui  forme  la 
base  du  récit.  On  conçoit  donc  que  le  jour  où  les  deux  légendes 
arrivèrent  à  être  rapprochées,  assez  dissemblables  pour  pouvoir 
être  attribuées  à  deux  héroïnes  différentes,  elles  présentaient 
en  même  temps  ce  degré  d'analogie,  que  les  poètes  du  moyen 
âge  aiment,  comme  nous  l'avons  vu,  à  établir  jusqu'à  un  cer- 
tain point  entre  les  destinées  d'une  mère  et  celles  de  sa  fille. 

De  quelle  manière,  où  et  quand  s'opéra  cette  fusion  ?  C'est  ce 
qu'il  est  assez  difficile  de  déterminer  et  ce  que  nous  n'avons 
point  à  rechercher  actuellement.  Qu'il  nous  suffise,  pour  le 
moment,  d'avoir  bien  établi  ces  deux  points  :  que  la  légende  de 
Gudrun  n'a  certainement  pas  une  origine  mythologique,  mais 


1.  Cf.  R.  Schmid,  Die  Gesetze  der  Angelsachsen  {Leipzig,  2^  éd.,  1858, 
in-8°).  Introduction,  p.  xxxvni  et  Paix  d'Alfred  et  de  Gudhrun,  p.  106. 
L'un  des  mss.  reproduits  par  M.  Schmid  donne  la  forme  Gùdhrùm,  mais 
l'autre  porte  Gùdhrùn  et  le  texte  latin  des  Pseudoleges  Alfredi  régis  et 
Godrini  (ibid.,  p.  424)  reporte  aussi  à  la  forme  Gùdhrùn.  Le  nom  de  Gu- 
drun ou  Gudhrun,  appliqué  à  une  femme,  se  retrouve,  comme  l'on  sait, 
dans  maint  passage  de  VEdda  de  Saemund. 

2.  Cf.  R.  Schmid,  loc.  cit..  Introduction,  p.  xlii  et  Lois  d'Edouard  et 
de  Gudhrun,  p.  H8. 

3.  Mone,  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  deutschen  Heldensage,  p.  69. 
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peut,  avec  toute  vraisemblance,  être  rapportée  à  un  fait  histori- 
que, et  que  seule  la  légende  d'Hilde  nous  offre  un  reste  des 
mythes^  qui  vécurent  autrefois  dans  la  croyance  des  peuples 
dispersés  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord.  C'est  à  l'examen  de 
cette  dernière  légende  qu'il  nous  reste  à  passer  ;  après  être 
remonté  jusqu'au  mythe  qu'elle  renferme,  nous  grouperons  à 
la  suite  de  cette  étude  les  autres  et  trop  rares  débris  mythologi- 
ques épars  çà  et  là  dans  notre  poèmo  et  nous  les  rétablirons, 
autant  que  possible,  sous  leur  forme  primitive. 


LIVRE  II. 

LES  ÉLÉMENTS  MYTHOLOGIQUES  DANS  LE  POÈME 
DE  (;UURU.\:  ORIGINE  DE  LA  LÉGENDE  D  HILDE  ;  LE 
MYTHE  PRIMITIF  ET  LES  LÉGENDES  QUI  EN  SONT 
ISSUES. 


CHAPITRE  I. 

DIVERSES  FORMES  DE  LA  LÉGENDE  d'hILDE  1  LE  RÉCIT  DE  SAXO  GRAMMATICL'S  ; 
LA  sxorra-edda;  la  saga  D'OLAF  TRYGGVASOX. 

A  propos  de  l'histoire  de  Frothon  III,  roi  de  Danemark,  Saxo 
Grammaticus,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xn<'  siècle, 
raconte  ce  qui  suit  : 

«  Cependant  Hithin,  roi  d'une  partie  de  la  Scandinavie,  vint 
»  se  joindre  à  la  flotte  de  Frothon  avec  150  vaisseaux...  Il  fut 
»  amicalement  reçu  par  le  roi,  dont  les  forces  se  trouvaient 
»  par  là  notablement  augmentées.  Dans  la  suite  il  s'éprit  d'un 
»  amour,  payéde  retour,  pour  Hilde,  fille  d'Hr)gni,  roi  des  Jules, 
»  jeune  princesse  d'une  beauté  célèbre.  Avant  de  s'être  vus,  leur 
»  renommée  mutuelle  les  avait  déjà  rendus  réciproquement 
»  amoureux.  Mais,  dès  qu'ils  eurent  Toccasion  de  se  voir,  ils  ne 
»  purent  plus  détacher  leurs  regards  l'un  de  l'autre,  tant  l'a- 
»  mour  avait  enchaîné  leurs  yeux...  L'hiver  passé,  Hithin  et 
»  Hi'tgni  entreprirent  ensemble  une  expédition  sur  mer.  Car 
»  Hitgni  ignorait  encore  Tamour  d'Hithin  pour  sa  fille.  H()gni 
»  était  d'une  haute  stature  et  d'un  esprit  subtil;  quant  à  Hi- 
»  thin,  il  était  beau  de  corps^  mais  petit  de  taille...  Puis  Hngni 
»  fiança  sa  fille  à  Hithin,  après  que  les  deux  héros  se  furent  juré 
»  une  amitié  solennelle  et  réciproque  et  eurent  fait  serment  que 
»  celui  des  deux  qui  périrait  violemment  trouverait  dans  Tautre 
»  un  vengeur...  Cependant  Hithin  fut  desservi  auprès  d'Hogni 
»  par  les  délations  de  quelques  courtisans  et  accusé  d'avoir 
»  abusé  de  sa  fille  avant  le  mariage,  ce  qui  alors  passait  pour 
»  un  forfait  abominable  chez  ces  peuples.  Prêtant  à  ces  calom- 
»  nies  une  oreille  trop  crédule,  H(»gni  attaqua  donc  Hithin,  qui, 

FÉr.vMP,  Ctiidrun.  7 
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»  à  ce  moment,  recueillait  le  tribut  chez  les  Slaves.  Mais,  vaincu 
»  par  lui,  il  dut  se  réfugier  dans  le  Jiitland.  Ainsi  une  querelle 
»  privée  avait  porté  atteinte  à  la  paix  édictée  par  Frothon... 
»  Voyant  qu'il  ne  pouvait  les  réconcilier  et  que  le  père  récla- 
))  mait  plus  obstinément  que  jamais  sa  fille,  il  décida  que  la  con- 
»  testation  devait  se  dénouer  par  les  armes.  C'était  en  effet  le 
»  seul  remède  qu'il  vit  pour  terminer  le  différend.  A  peine  le 
»  combat  était-il  engagé  qu'Hithin,  frappé  d'une  grave  blessure, 
»  perdit  ses  forces  avec  son  sang;  cependant  il  éprouva  d'une 
»  manière  inespérée  la  clémence  de  son  ennemi.  Car  Hrigni,  qui 
»  n'avait  plus  qu'un  mouvement  à  faire  pour  le  tuer,  touché  de 
))  sa  beauté  et  de  sa  jeunesse,  sentit  la  pitié  faire  place  en  lui  à 
»  la  haine.  Il  s'abstint  donc  de  trancher  par  le  fer  la  vie  du  jeune 
«  homme,  qui  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil.  Alors  en  effet  il  était 
»  honteux  pour  un  guerrier  de  tuer  un  adversaire  à  peine  sorti 
»  de  l'enfance  ou  désarmé;  tant  l'antique  vaillance  des  héros 
»  savait  s'allier  à  la  noblesse  des  mœurs.  Conservé  parla  pitié 
»  de  son  ennemi,  Hithin  fut  donc  porté  par  les  siens  à  bord  de 
»  son  vaisseau.  Mais,  sept  ans  plus  tard,  ils  reprirent  la  lutte 
»  dans  l'île  d'Hithinsï)  et  se  tuèrent  l'un  l'autre.  Trop  heureux 
»  Hijgni,  s'il  s'était  montré  plus  cruel  pour  Hithin  le  jour  où 
»  il  l'avait  vaincu.  On  rapporte  qu'Hilde  brûlait  d'un  tel  amour 
»  pour  son  époux  que,  pendant  la  nuit,  elle  ressuscitait  par 
»  ses  incantations  les  mânes  des  héroS;,  pour  recommencer  la 
»  lutte  (1).  » 

On  voit  de  suite  le  degré  de  conformité  qui  existe  entre  ce  ré- 
cit et  notre  légende  d'Hilde.  Seulement  ici  la  légende  nous  est 
rapportée  sous  une  forme  plus  simple  et  dégagée  de  toutes  les 
additions  ultérieures,  de  tous  les  embellissements  poétiques,  qu'y 
ont  ajoutés  les  âges  suivants.  C"est  ainsi  que  nous  ne  voyons 
dans  la  narration  de  Saxo  aucune  trace  des  trois  vassaux  d'He- 
tel  :  Wate,  Frute  et  Horand.  Leur  absence  s'explique  facile- 
ment par  ce  fait,  que  chacun  d'eux  avait  originairement  sa  lé- 
gende particulière  et  indépendante,  et  que  les  différents  récits, 
dont  ils  étaient  l'objet,  ne  se  sont  soudés  que  peu  à  peu  et  très 
tard  à  la  légende  d'Hilde.  L'un  d'entre  eux  pourtant  se  retrouve 
ici  ;  mais  il  occupe  dans  le  récit  de  Saxo  une  tout  autre  situation 
que  dans  notre  poème:  nous  voulons  parler  de  Frute,  qui  n'est 
rien  moins  que  le  roi  Frothon  lui-même. 

i.  Saxonis  Grammatici  Historia  Danica,  éd.  p.  P.  E.  Mûller  (1839), 
Tome  I,  chap.  v,  p.  238  sqq. 
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Cette  coïncidence  peut  paraître  singulière  :  aussi  quelques 
critiques  ont-ils  essayé  d'en  tirer  parti  et  l'un  d'eux  a-t  il  tenté 
d'expliquer  l'une  par  l'autre  et  l'apparition  de  Frute  dans  la  Gu- 
dinin  et  le  fait  que  Saxo  place  le  combat  (l'Hr)gni  et  d'Hitliinsous 
le  règne  de  Frothon  (1).  L'influence  supposée  nous  semble  au 
moins  problématique  ;  la  forme,  sous  laquelle  la  légende  d  Hilde 
s'offrait  à  Saxo,  était  encore,  ù.  peu  de  chose  prés,  comme  le 
prouve  son  récit,  celle  qu'elle  a  dans  YEdda  de  Snorri,  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  du  mythe  primitif;  or,  <à  l'époque  même  où 
nous  retrouvons  la  légende  d'Hilde  mentionnée  par  Lamprecht 
dans  sa  Chanson  d'Alexandre,  des  trois  messagers  d'Hetel,  \Vate 
seul  s'est  déjà  mêlé  aux  destinées  d'Hilde.  Tout  nous  permet 
donc  de  supposer  qu'au  temps  où  Saxo  recueillit  la  légende, 
Frute,  aussi  bien  que  les  autres,  était  encore,  en  tant  ([ue  mes- 
sager ou  vassal  du  prétendant,  complètement  inconnu  à  la  ré- 
daction qu'il  utilisait. 

Au  reste,  Frothon  paraît  jouer,  dans  h'  recueil  des  chants  hé- 
ro'iques  où  Saxo  a  puisé  les  éléments  de  son  fJisioire  Danoisp,  le 
même  rôle  qu'Artus  dans  le  cycle  breton,  Alexandre  dans  celui 
de  l'antiquité  et  Charlemagne  dans  le  cj^cle  carolingien.  C'est  à 
lui  que  se  rapportent  plus  ou  moins  naturellement  et  directe- 
ment tous  les  récits  recueillis  par  l'auteur,  comme  tout  dans  l'é- 
popée carolingienne  se  groupe  autour  du  grand  nom  de  Char- 
lemagne. Et  puis  Saxo  en  a  tant  à  nous  dire  sur  Frothon.  que, 
de  l'unique  et  fabuleux  Frodhi,  il  a  fait  cinq  personnages  diffé- 
rents, intercalés  arbitrairement  par  lui  çà  et  là  dans  la  liste  de 
ses  rois  danois;  sans  compter  quelques  autres  Frodhis  ou  Fro- 
thons,  dont  il  ne  fait  pas  des  rois  et  sur  lesquels  il  semble  avoir 
reversé  le  trop-plein  de  ses  mémoires  :  tel  est  par  exemple  Fro- 
thon, fils  d'Ingeld.  Rien  d'étonnant  dès  lors,  que  la  lutte  d'H()gni 
et  d'Hithin  ait  Heu  sous  le  régne  d'un  des  Frothons,  le  contraire 
seul  aurait  plutôt  lieu  de  surprendre. 

Revenons  à  notre  récit  ;  nous  y  découvrons,  entre  la  manière 
dont  Saxo  présente  les  faits  et  la  façon  dont  ils  sont  racontés 
dans  la  deuxième  partie  de  la  Giidrun,  une  petite  ditfércnce,  de 
peu  d'importance,  il  est  vrai,  mais  digne  néanmoins  d'être  no- 
tée. Hrtgni,  dans  le  principe,  ne  fait  aucune  difficulté  d'accorder 
à  Hithin  la  main  de  sa  fille  Plildo  :  bien  plus,  les  deux  amants 
sont  fiancés  sur-le-champ.  C'est  seulement  plus  tard,  quand 
Hithin  a  été  calomnié  auprès  de  lui  et  accusé  d'avoir  déshonoré 


1.  Cf.  L.  Kleo,  Zur  Ilildcsage  (1873),  p.  fC. 
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sa  fiancée,  qu'il  le  provoque  en  combat  singulier;  faut-il  sup- 
poser que  Saxo  a  suivi  ici  une  forme  particulière  de  la  lé- 
gende, ou  attribuer  à  l'un  des  poètes  qui  ont  remanié  la  légende 
d'Hilde,  et  avant  tous  à  Saxo  lui-même,  une  modification  arbi- 
traire dans  l'indication  des  causes  qui  provoquent  la  lutte  ?  La 
dernière  hypothèse  nous  semble  la  plus  probable,  et,  bien  que 
nous  ne  puissions  la  motiver  ici  de  suite,  nous  verrons  plus  loin 
qu'il  n'est  nullement  téméraire  d'accuser  Saxo  d'un  changement 
apporté,  de  propos  délibéré,  aux  données  traditionnelles. 

L'Edda  de  Snorri  nous  offre  également  une  version  du  même 
récit,  plus  courte  que  celle  de  Saxo,  mais  en  même  temps  plus 
conforme  à  l'ensemble  de  noire  poème.  Écrite  aussi  vers  la  fin 
du  XII''  siècle,  VEdda  de  Snorri  est  une  collection  de  chants  et  de 
traditions,  dont  la  composition  remonte  à  une  époque  beaucoup 
plus  reculée,  et  tous  les  témoignages  recueillis  par  la  science 
permettent,  sans  exagération,  de  lui  assigner  pour  origine  le  ix" 
et  môme  le  vni"  siècle. 

Énumérant  les  diverses  appellations  poétiques  usitées  par  les 
scaldes  pour  rendre  l'idée  de  combat,  le  poète  s'exprime  en  ces 
termes  au  sujet  de  l'une  d'elles  (1)  : 

if  Le  combat  s'appelle  la  tempête  des  Hjadninge  ;  les  armes 
»  s'appellent  les  flammes  ou  les  verges  des  Hjadninge.  Le  récit 
»  suivant  rend  compte  de  ces  dénominations  : 

»  Un  roi,  appelé  Hogni,  avait  une  fille  du  nom  d'Hilde,  qui 
))  fut  enlevée  par  un  autre  roi;,  nommé  Hedhin,fils  d'Hjarrandi, 
)>  pendant  qu'Hogni  était  parti  à  l'assemblée  des  rois.  Sur  la 
»  nouvelle  que  son  royaume  avait  été  dévasté  par  l'ennemi  et 
»  sa  fille  ravie,  Hiigni  se  mit  avec  sa  flotte  à  la  poursuite  d'He- 
»  dhin,  qui,  cà  ce  qu'on  lui  avait  dit,  s'était  dirigé  vers  le  Nord. 
»  Arrivé  en  Norwège,  il  apprit  qu'Hedhin  s'était  tourné  vers 
»  l'ouest,  et,  l'ayant  poursuivi  jusqu'aux  Orcades,  il  l'atteignit 
»  enfin  avec  ses  troupes  en  vue  de  l'île  appelée  Hàey.  Alors 
»  Hilde  vint  trouver  son  père  et  lui  offrit  un  collier  comme  gage 
»  de  réconciliation  entre  Hedhin  et  lui  ;  mais,  d'autre  part,  elle 
»  luidonna  à  entendre  qu'Hedhin  était  prêt  à  la  lutte  et  qu'HOgni 
»  n'avait  aucune  concession  à  attendre.  Hogni  ayant  répondu 
))  par  de  dures  paroles,  elle  revint  vers  Hedhin,  lui  annonçant 
»  qu'H«'»gni  se  refusait  à  tout  arrangement  et  l'exhortant  à  se 
»  préparer  au  combat.  C'est  ce  que  firent  les  deux  héros;  ilsdé- 
»  barquèrent  dans  l'île  et  rangèrent  leurs  troupes  en  ordre  de 

1.  Edda-Snorra,  l,  432  sqq  :  Skaldskaparmâl,  chap.  50. 
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»  bataille.  Cela  fait,  Hedhiii  s'avança  vers  son  boau-père  Hogni 
»  et  lui  offrit  la  paix  avec  une  grande  somme  d'argent,  comme 
>>  réparation  du  dommage  qu'il  lui  avait  causé.  Mais  Httgni  lui 
»  répondit  :  «  Si  lu  avais  l'intention  de  faire  la  paix,  ton  offre  est 
y>  venue  trop  tard  ;  car  j'ai  tiré  du  fourreau  l'épée  nommée 
»  Dainsleif  (1),  qui  a  été  forgée  par  les  nains  et  qui,  chaque  fois 
»  qu'elle  est,  tirée,  réclame  mort  d'homme,  cette  épée  qui  ne 
»  trahit  jamais  et  dont  les  blessures  sont  inguérissables.  »  — 
»  Hedhin  repartit  :  «  Tu  te  vantes  de  ton  glaive,  mais  non  de  la 
»  victoire  (2)  ;  moi  j'appelle  une  excellente  épée,  celle  qui  fournit 
»  à  son  maître  un  service  fidèle.  »  —  Alors  ils  engagèrent  le 
»  combat  appelé  bataille  des  Hjadninge,  ils  luttèrent  tout  le 
»  jour,  et  le  soir  ils  regagnèrent  leurs  vaisseaux.  La  nuit  sui- 
»  vante  Hilde  descendit  sur  le  rivage  où  gisaient  les  morts  et 
»  les  rappela  à  la  vie  par  son  art  magique.  Le  lendemain  les 
M  rois  retournéreîit  sur  le  champ  de  bataille  et  luttèrent  de  nou- 
)»  veau  de  même  que  tous  ceux  qui  étaient  tombés  la  veille. 
»  Ainsi  ce  combat  se  prolongea  de  jour  en  jour,  et  chaque  fois 
»  ceux  qui  étaient  tombés,  ainsi  que  les  armes  éparses  sur  le 
»  champ  de  bataille  et  toutes  les  armures  étaient  changés  en 
»  pierre  ;  mais,  dès  les  premiers  rayons  du  jour,  tous  les  morts 
M  ressuscitaient  pour  reprendre  la  lutte  avec  leurs  armes  re- 
»  devenues  aussi  aptes  à  être  maniées.  Les  légendes  rapportent 
»  qu'il  est  dans  la  destinée  des  Hjadninge  de  rester  ainsi  jus- 
»  qu'au  crépuscule  des  Dieux.  » 

Enfin,  il  existe  une  troisième  version  encore  plus  détaillée  du 
même  récit,  version  qui  nous  a  été  conservée  dans  une  Saga 
islandaise  du  xiv"  siècle,  peut-être  même  de  la  fin  du  xiii«.  Cette 
légende  est  connue  sous  le  nom  de  Saga  ou  (leste  d' Hedhin  et 
d'/Jôgni  ou  encore  sous  celui  de  Geste  de  Siirli.  Ijien  qu'ayant 
primitivement  existé  à  l'état  indépendant,  elle  ne  nous  est  par- 
venue qu'incorporée  par  l'un  des  rédacteurs  de  la  grande  Saga 
d'Olaf  Trgggvason  à  l'histoire  de  ce  roi;,  avec  laquelle  elle  n'avait 
rien  de  commun.  L'interpolateur  Ta  fait  servir  ici,  en  la  déna- 
turant un  peu,  selon  toute  vraisemblance,  à  la  glorification 
d'Ivar,  l'un  des  vassaux  d'Olaf.  Abstraction  faite  des  détails  et 
des  longueurs,  en  voici  la  substance  : 
■     M  II  arriva  un  jour  que  Freya,  dans  une  promenade,  passa 

\.  C'csl-à-dire  :  Jaissoc  par  Dain. 

2.  G'esl-à-dire  :  vanlo  Ion  épée  lanltiuo  lu  voudras,  tu  u'eu  es  pas  pour 
cela  plus  sûr  de  la  victoire. 
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»  près  de  l'atelier  souterrain,  où  travaillaient  quatre  nains;  à 
»  ce  moment,  ils  forgeaient  justement  un  collier  d'une  beauté 
»  merveilleuse  api^elé  Brisiuga  Men.  (lette  parure  plut  beaucoup 
»  à  Freya,  qui  essaya  de  l'acheter  aux  nains.  Mais  ceux-ci  ne 
»  consentirent  à  la  lui  céder  qu'à  une  condition,  c'est  que  Freya 
»  passerait  successivement  une  nuit  avec  chacun  d'eux  et  leur 
»  permettrait  de  jouir  de  ses  charmes.  Poussée  par  la  cupidité, 
»  la  déesse  accepta  ces  propositions  déshonorantes  et,  la  qua- 
"  trième  nuit  écoulée,  se  retira  toute  joyeuse  avec  sa  parure. 

»  Mais  ce  scandale  ne  rest  i  pas  longtemps  caché  :  Loki,  chargé 
»  par  Odhin  de  lui  rapporter  tout  ce  qu'il  apprenait,  vint  lui 
»  annoncer  l'action  honteuse  de  Freya.  Odhin  ordonna  alors  à 
»  Loki  de  dérober  adroitement  à  Freya  cette  parure  si  indigne- 
»  ment  acquise.  Quelque  diflicile  que  fût  l'entreprise,  Loki, 
»  forcé  d'obéir  à  l'ordre  d'Odhin,  la  tenta  et  réussit.  Il  se  glissa 
»  de  nuit,  sous  la  forme  d'une  mouche,  dans  la  Skcmma  (1)  de 
»  Freya  et  détacha  adroitement  le  Brisinga  Men  pendant  son 
»  sommeil.  Le  lendemain  matin,  Freya  n'eut  pas  plutôt  aperçu 
»  le  vol  qu'elle  en  devina  l'auteur  (2)  et  alla  se  plaindre  à  Odhin. 
»  Accablée  de  reproches  par  son  époux,  qui  lui  fait  honte  de  la 
»  manière  dont  elle  a  acquis  le  Brisinga  Men,  elle  en  obtient 
»  cependant  la  restitution,  mais  Odhin  y  met  une  condition  for- 
n  melle  :  Freya  devra  rendre  ennemis  deux  rois  puissants,  dont 
«  chacun  commande  à  vingt  rois  vassaux,  les  exciter  l'un 
»  contre  l'autre  et  faire  qu'ils  s'entre-tuent;  et  néanmoins  telle 
»  devra  être  leur  destinés  qu'à  peine  tombés  ils  ressusciteront 
»  chaque  fois  pour  recommencer  sur-le-champ  et  incessamment 
w  la  lutte  ;  et  ce  combat  implacable  durera  jusqu'à  ce  qu'un 
»  héros  chrétien  survienne,  les  immole  définitivement  avec  ses 
»  armes  et  leur  donne  enfin  le  repos  qu'ils  attendent  en  vain 
»  depuis  si  longtemps. 

»  Or,  en  ce  temps  vivait  dans  le  Serkland(ou  pays  des  Sarra- 
»  sins)  un  roi  puissant  nommé  Hedhin.  Vingt  autres  rois  étaient 

\.  C'est  à  proprement  parler  l'appartement  des  femmes;  cLEddaSae- 
mundar  hinm  Froda  iHavniae,  1787-18-28,  3  vol.  in-4),  Tome  I,  p.  662. 
[C'est  cette  édition  qui  nous  sert  pour  toutes  les  citations  de  YEdda  de 
Saemund.  ] 

2.  On  sait  en  elTet  que  Loki  a,  dans  l'Olympe  nordique,  la  plus  détes- 
table réputation;  c'est  lui  qui  joue  aux  Dieux  et  aux  Déesses  les  tours  les 
plus  pendables;  c'est  une  espèce  de  Thersite,  lâche  et  laid  comme  lui, 
médisant  et  calomniateur  comme  lui;  Freya  surtout  a  plus  d'une  fuis  à 
se  plaindre  de  lui. 
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»  ses  vassaux  :  un  jour  d'hiver,  en  traversant  un  bois,  il  ren- 
»  contra  une  femme  d'une  beauté  merveilleuse,  assise  sur  une 
»  chaise.  C'était  la  AYalkyrie  Gondul.  Elle  se  fait  raconter  ses 
»  exploits  par  le  héros  ;  puis,  comme  il  lui  demande  si  elle 
»  connaît  un  roi  digne  de  lui  être  comparé,  elle  lui  nomme  le 
»  puissant  roi  de  Danemark,  Hogni,  le  vainqueur  de  Sorli-le- 
»  Fort  (1).  Ensuite,  par  ses  discours  artificieux,  elle  arrive  si 
»  bien  à  lui  monter  l'esprit,  qu  il  ne  rêve  plus  qu'une  chose,  se 
»  mesurer  avec  Hugni.  Dès  le  printemps  suivant,  il  s'embarque 
»  pour  le  Danemark,  accompagné  d'une  suite  nombreuse.  Ami- 
»  calement  accueilli  par  H(')gni,  il  s'essaye  avec  lui  dans  toutes 
»  sortes  de  luttes  artistiques  et  chevaleresques  ;  mais  aucun 
»  des  deux  ne  peut  triompher  de  l'autre.  Alors  ils  se  lient  de 
»  l'amitié  la  plus  étroite  et  concluent  ensemble  un  pacte  de  fra- 
»  ternité  guerrière  (2). 

»  Un  jour  cependant  qu'H/'igni  était  parti  en  expédition  et 
»  qu'Hedhin  était  resté  en  Danemark,  pour  veiller  sur  le  royau- 
»  me,  la  femme  merveilleuse  lui  apparaît  de  nouveau  dans  un 
»  bois  et  lui  présente  un  breuv.ige  enchanté.  A  peine  Hedhin  y 
»  a-t-il  porté  les  lèvres,  qu'il  oublie  tout  son  passé,  son  serment 
»  solennel  et  son  amitié  avec  flugni.  Alors  (inndul  enflamme 
»  ses  désirs  pour  la  belle  Hildr,  fille  d'HTigni,  à  tel  point  qu'à 
»  peine  rentré  au  palais  Hedhin  tue  la  femme  d'Hogni,  pille  ses 
»  trésors,  enlève  Hildr  et  s'emljarque  à  la  hâte  avec  elle. 

»  De  retour  dans  son  royaume,  Hugni  apprend  ce  qui  s'est 
»  passé  et  s'élance  à  la  poursuite  du  ravisseur.  Mais  chaque 
»  soir  il  arrive  toujours  à  l'endroit  où  Hedhin  s'était  embarqué 
»  le  matin.  Une  après-midi  enfin  il  aperçoit  les  voiles  de  la  flotte 
»  d'Hedhin  et  l'atteint  sur  l'île  de  Hâ.  Alors  s'engage  un  terrible 
')  combat.  Hildr  le  contemple,  assise  sur  le  haut  d'une  colline 
»  voisine.  L'ordre  d'Odhin  s'accomplit  ;  jour  et  nuit  ils  combat- 
^)  tent;  à  peine  tombés  dans  la  mêlée,  ils  ressuscitent  pour  con- 
»  tinuer  la  lutte. 

»  Or,  cela  durait  ainsi  depuis  14."}  ans  (283  selon  d'autres  tra- 
»  ditions),  lorsqu'un  jour  Ivar,  l'un  des  vassaux  d'Olaf,  aborda 
«  dans  l'île.  Chargé  pendant  la  nuit  suivante  de  monter  la 
»  garde  sur  la  plage,  il  aperçut  vers  minuit  les  combattants,  et, 
»  marchant  droit   sur  eux,  les  frappa  de  son  épée.  Ainsi  fut 

1.  C'est  de  ce  dernier  que  la  Saga  a  rei;u  son  second  titre  de  Gcsle  de 
Sorli  (Sorlalhatlr). 

2.  C'est  ce  qu'on  appelle  eu  allcuiaud  une  DhUsbrùderschaft. 
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»  rompu  le  charme  imposé  par  Odhin  :  subitement  tous  lombè- 
»  rent  frappés  d'une  mort  définitive  et  rendus  pour  toujours  au 
»  repos  de  la  tombe,  qu'ils  avaient  attendu  si  longtemps  en 
»  vain.  Le  lendemain  matin,  il  n'existait  plus  aucune  trace 
»  d'eux  dans  Ule  ;  seul  le  sang  qui  souillait  l'ép^-e  d'Ivar  témoi- 
»  gna  de  la  véracité  de  son  récit  et  de  la  réalité  du  terrible 
»  combat  qu'il  avait  livré  dans  la  nuit  (1).  » 

Avant  de  comparer  entre  elles  ces  trois  formes  de  notre  légende 
et  de  chercher  à  les  éclairer  l'une  par  Tautre,  il  nous  semble  à 
propos  de  dire  quelques  mots  en  particulier  de  cet  étrange  récit 
de  la  Sarja  d'Olaf.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  narra- 
tion, c'est  un  mélange  choquant  d'éléments  clirétiens  et  païens  : 
la  maladresse  avec  laquelle  les  détails  d'esprit  et  de  sources 
diverses  sont  entassés  les  uns  à  la  suite  des  autres  suflirail  à 
nous  révéler,  à  défaut  d'autre  preuve,  la  main  d'un  moine  plus 
zélé  qu'habile.  C'est  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
à  un  moine  island  us,  (xunnlaug,  que  nous  devons  ce  singulier 
assemblage.  Dès  lors  on  comprend  facilement  que  le  terme  du 
combat,  tixé  par  la  tradition  païenne  au  Crépuscule  des  Dieux, 
ait  été  remplacé  ici  par  l'intervention  d'un  héros  chrétien;  car, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Simrock  (2),  dans  l'imagination  des 
moines, /e  Crépuscule  des  Dieux,  dont  parlent  les  légendes  nordi- 
ques, leur  semblait  un  présage  de  la  chute  et  de  la  ruine  du 
monde  païen  et  se  trouvait  exactement  réalisé  par  l'avènement 
du  christianisme. 

Toutefois, il  reste  encore  bien  surprenant  (jue  l'annonce  de  ce 
dénouement  soit  placée  dans  la  bouche  d'Odhin  lui-même.  Peut- 
être  Gunnlaug,  quoique  devenu  chrétien,  n'était-il  pas  sans 
éprouver  encore  une  crainte  superstitieuse  pour  Odhin  et  sa 

1.  Saga  Olafs  Tryggvasonar  Xoregs  Kongs  {{689),  Tome  II,  chap.  xvn. 
Cette  rédaction  de  la  Saga  d'Olaf,  la  plus  détaillée  qui  nous  soit  parvenue 
est  attribuée  au  moine  Gunnlaug;  on  en  place  la  composition  vers  1330. 
Cf.  l'Introduction  de  l'édition  de  cette  Saga  par  Je  moine  Oddr  (Chris- 
tiania, 1853),  p.  XV.  La  Geate  d'IIedhin  et  d'Hogni,  qui.  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  a  été  arbitrairement  incorporée  par  lui  à  la  Saga  d'Olaf,  a  été 
réimprimée  séparément  dans  les  Fornaldar  Sôgur  de  Rafn  (I,  3S9-409); 
P.  E.  Mùller  en  a  donné  une  analyse  en  danois  dans  sa  Sagahibliothek 
(1818),  II,  370  sqq.  Enfin  le  chapitre  concernant  le  Brisinga  Men  à  été 
reproduit  par  Uask  en  appendice  à  la  suite  de  son  édition  de  VEdda  de 
Snorri  (1818),  p.  351'  sqq. 

2.  Bertlia  die  Spinnerin  (18o3),  p.  100  sqq.  ;  Deutsche  Mythologie,  4* 
éd.,  p.  363. 
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puissance,  que  tout  néophyte  considérait  volontiers  comme  une 
émanation  des  puissances  infernales,  et,  dans  sa  naïve  frayeur, 
il  lui  pir.iissait  sans  doute  tout  naturel  qu'un  héros  chrétien 
vînt  mettre  un  terme  aux  prodiges  et  aux  maléfices  des  divi- 
nités païennes. 

11  semble  même  assez  probable  qu'il  ait  eu  pour  but,  en 
compulsant  les  éléments  de  la  légende,  de  rendre  ces  prodiges 
méprisables  aux  yeux  des  néophytes.  Cette  tendance  se  montre 
surtout  dans  le  soin  minutieux,  avec  lequel  il  fait  ressortir 
les  circonstances  honteuses,  dans  lesquelles  Freya  acquit  son 
collier;  elle  apparaît  enfin  dans  la  disposition  tout  entière  de 
la  légende,  qui,  sous  la  forme  où  il  la  transmet,  peut  se  résu- 
mer dans  cette  idée  :  pour  satisfaire  à  un  caprice  inexplicable 
d'Odhin  et  racheter  le  d.!'shonneur  de  Frej^a,  deux  générations 
entières  sont  maudites  et  condamnées  à  une  lutte  sans  fin. 

Mais  on  le  voit,  ce  qu'il  p-sut  y  avoir  d'interpolations  dues  à 
l'influence  chrétienne,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le  fond,  est 
facile  à  séparer,  et  si,  dans  celte  légende,  nous  faisons  abstrac- 
tion de  l'épisode  initial  relatif  au  Erisinga  Men  et  à  GOndul  et 
de  l'intervention  si  déplacée  par  laquelle  Ivar  vient  mettre  fin  au 
combat,  le  récit  de  la  rivalité  d'Hedhin  et  d'Hugniconcordepres- 
que  de  tous  points  avec  ceux  de  Saxo,  de  Snorri  et  de  l'auteur 
de  la  Gudrun. 

Passons  maintenant  à  l'examen  comparatif  de  ces  trois  rédac- 
tions, et,  pour  cela,  cherchons  d'abord  à  nous  représenter  à  quel 
point  de  vue  chacune  d'elles  a  été  écrite.  Nous  venons  de  voir 
dans  quels  sentiments,  et^  autant  qu'on  peut  le  présumer,  dans 
quelle  intention  un  moine  avait  composé  ou  plutôt  remanié  la 
Geste  d'Hedhin  et  d'IIOgni  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir. 

Quant  à  Snorri  et  à  Saxo,  ils  écrivent  dans  des  vues  diamé- 
tralement opposées  :  autant  on  peut  avoir  confiance  dans  le  pre- 
mier, autant  il  faut  se  défier  du  dernier.  Bien  que  chrétien  et 
lettré,  Snorri  n'a  pas  l'esprit  éti"oit  ni  le  zèle  indiscret,  qui  dis- 
tinguent trop  souvent  les  nouveaux  convertis;  il  éprouve  en- 
core une  certaine  tendresse  pour  le  culte  de  ses  pères;  il  ra- 
conte consciencieusement  et  sans  parti  pris  tout  ce  qu'il  a  en- 
tendu :  il  témoigne  même  d'un  ^  sorte  de  respect  pour  ces  restes 
vénérables  d'un  culte  mourant;  car  enfin,  s'il  les  recueille,  c'est 
uniquement  pour  les  arracher  à  l'oubli  dans  lc([uel  ils  com- 
mençaient à  tomber  et  à  la  proscription  dont  les  poursuivaient 
les  autres  membres  du  clergé  catholique.  C'est  là  le  seul  souci 
qui  le  guide  en  écrivant  :  aussi  n'éprouve-t-il  aucun  scrupule  à 
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accueillir  tout  ce  qu'il  rencontre  et  sous  la  forme  où  il  le  ren- 
contre. [1  ne  lui  vient  pas  à  l'idée  de  changer  ce  qui  lui  paraît 
incroyable,  de  commenter  ce  qui  lui  semble  obscur,  de  rectifier 
ce  qu'il  pourrait  trouver  contradictoire  ou  d'expliquer  ce  qu'il 
lui  arrive  de  ne  pas  comprendre  de  prime  abord.  Il  compile  par 
amour  des  vieilles  légendes  en  elles-mêmes  et  pour  conserver 
aux  générations  à  venir  ce  trésor  de  récits,  qui  peut-être 
avaient  plus  d'une  fois  dans  son  enfance  égayé  les  longues  nuits 
d'hiver  autour  du  foyer  paternel. 

Au  contraire  Saxo  u  des  prétentions  à  la  science  et  il  aspire 
au  titre  d'historien;  bien  plus,  malgré  sa  crédulité,  attestée  par 
toutes  les  légendes  mêmes  qu'il  nous  a  heureusement  conser- 
vées, il  n'est  pas  sans  une  espèce  de  scepticisme.  Toutes  ces 
antiques  Sagas  qu'il  incorpore  incessamment  à  son  récit  sont  à 
ses  yeux  des  ornements  agréables,  de  brillantes  digressions, 
surtout  des  développements  intéressants  de  son  histoire  et  leur 
aliment  indispensable.  Car  il  reprend  son  récit  de  si  haut  qu'il 
lui  faut  bien  trouver  çà  et  là  les  faits  suffisants  pour  remplir  le 
cadre  de  ses  généalogies  royales  jusqu'à  Harald  Hildetand. 
Mais,  dans  cette  attribution  forcée,  tous  les  récits  prennent  fa- 
talement la  teinte  uniforme  d'un  événement  historique  ;  de  là 
des  changements  aussi  considérables  qu'arbitraires.  Tout  ce 
qui  a  une  apparence  de  merveilleux  est  ramené,  rabaissé  au 
cours  ordinaire  des  choses  humaines;  ce  ({ui  paraîtrait  l'effet 
du  hasard,  le  résultat  de  la  fatalité  (et  que  de  fois  n'en  est-il  pas 
ainsi  dans  les  récits  mythologiques?)  reçoit  un  motif  naturel, 
une  raison  d'être  plus  ou  moins  plausible^  comme  nous  le 
verrons  plus  loin  à  propos  du  combat  d'Hedhin  et  d'Hrigni. 

Bien  entendu,  avec  toutes  ces  prétentions,  il  n'en  est  pas 
moins  un  homme  de  son  temps  ;  il  croit  aux  revenants,  témoin 
l'histoire  dAsmund  et  d'Aswit  (1),  et  aux  sorcières,  témoin  la 
réflexion  par  laquelle  il  termine  le  récit  de  la  légende  d'Hilde 
et  d'où  il  résulte  que,  pour  lui^,  Hilde  est  une  sorcière  dont  les 
maléfices  ressuscitent  les  morts. 

Il  ne  faut  donc  point  le  perdre  de  vue,  autant  Snorri  s'appli- 
que à  conserver  fidèlement  la  tradition,  telle  qu'elle  lui  est  par- 
venue, autant  Saxo  s'étudie  à  la  dénaturer,  à  la  mutiler,  à  l'af- 
fubler d'un  manteau  historique. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  lorsque  l'on  compare  ces  divers  ré- 

1.  Cf.  Saxonis  Grammalici  Ilistoiia  Danica  (éd.  P.  E.  Mùller),  I,  212- 
243. 
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cits  avec  la  G udr un,  c'est  le  changement  introduit  dans  l'issue  du 
combat  par  l'auteur  de  notre  poème.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  à  peine 
le  combat  est -il  engagé  que,  sur  la  prière  d'Hilde,  les  héros  se 
réconcilient.  Au  contraire,  dans  les  trois  rédactions  qui  nous 
occupent  ici,  les  deux  combattants  se  tuent  l'un  l'autre,  après 
que  les  tentatives  plus  ou  moins  sincères  de  réconciliation  faites 
par  la  jeune  tille  ont  été  inexorablement  repoussées.  Tout  au 
plus  Saxo  suppose-t-il  une  suspension  du  combat,  et  encore  la 
version  accueillie  par  lui  paraît-elle  peu  admissible,  soit  qu'elle 
lui  ait  été  transmise  ainsi,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'il 
l'ait  arrangée  à  sa  façon.  Car  si  Hiigni  a  épargné  Hedhin  au  mo- 
ment où,  enflammé  d"un  juste  courroux  contre  lui,  il  le  tenait 
sous  la  points  de  son  épée,  quelle  raison  peut-il  bien  avoir  de 
recommencer  le  combat  sept  ans  plus  tard  ?  Saxo  a  beau  nous 
dire  qu'il  lui  lit  grâce  de  la  vie  «  parce  qu'à  cette  époque  il  était 
honteux  de  tuer  un  ennemi  jeune  et  sans  défense  »,  nous  avons 
ici  un  des  exemples  du  sans  gêne  avec  lequel  il  acconimode  les 
récits  aux  nécessités  de  son  histoire  ou  aux  caprices  de  son  ima- 
gination; dans  le  second  combat  Hugni  et  Hedhin  tombent  sous 
les  coups  l'un  de  l'autre,  et  cette  fois,  nous  le  répétons,  rien  ne 
devait  logiquement  les  pousser  à  cette  extrémité  :  car  Saxo  lui- 
même  avoue,  sans  y  prendre  garde,  qu'Hedhin  était  devenu  le 
înari  d'Hilde,  et  la  faute  plus  ou  moins  réelle  qui  avait  pu  autre- 
fois motiver  le  courroux  d'HOgni  était  réparée  depuis  sept  ans 
déjà  par  le  mariage  des  deux  amants. 

Sans  revenir  ici  sur  les  raisons  qui  ont  amené  le  poète  de  la 
Gudriui  à  modifier  la  iin  de  cette  légende,  nous  pouvons  donc 
répéter  avec  le  témoignage  des  trois  rédactions  nordiques  et  da- 
noise, que  cette  sombre  issue  est  bien  l'issue  primitive.  Aussi 
bien,  en  dehors  de  l'unanimité  avec  laquelle  on  la  retrouve 
dans  toutes  les  formes  les  plus  anciennes  de  la  légende,  répond- 
elle  plus  exactement  à  la  tendance  essentiellem.ent  sombre  de 
l'ancienne  poésie  du  nord,  on  pourrait  ajouter  de  la  poésie  pri- 
mitive en  général. 

Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  rencontrer  d'anciens  récits,  d'an- 
ciens mythes  surtout,  dont  l'issue,  terrible  et  sanglante  à  l'ori- 
gine, a  pris  dans  le  cours  des  temps  une  tournure  plus  riante 
et  plus  favorable.  Il  en  est  ainsi  par  exemple  de  la  légende 
û." Hildcbrand  et  fiadubrand.  Sous  la  forme  sous  laquelle  nous  la 
retrouvons  actuellement  dans  la   W'dkina-Saga  (1)  et  dans  le 

1.    WUkina-i^aga  (éd.  l'eriugskjold),  chap.  376. 
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chant  populaire,  elle  se  termine  d'une  manière  heureuse  par  une 
scène  de  reconnaissance  ;  originairement  au  contraire  elle  finis- 
sait par  la  chute  du  fils,  succombant  sous  les  coups  de  son 
propre  père  qui  le  reconnaît  trop  tard,  ainsi  que  l'a  fait  voir 
Uhland  (1)  et  de  la  même  manière  que  les  épopées  perse  de 
Rustem  et  de  Zorab,  grecque  d'Ulysse  et  de  Télégonos,  slave 
d'iljaet  de  son  fils,  celte  de  Cuchullin  et  de  Gonloch  (2). 

Or,  ce  qu'a  produit  peu  à  peu  dans  d'autres  légendes  l'adou- 
cissement des  mœurs  ou  le  changement  de  point  de  vue,  amené 
souvent  par  un  changement  de  religion,  les  nécessités  de  la 
composition  poétique  l'ont  fait  ici,  comme  on  l'a  vu,  pour  le 
poème  de  Gudrun. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  en  modifiant  ainsi  l'issue  du  com- 
bat, notre  poète  a  obéi  à  des  raisons  plus  sérieuses  que  Saxo  et 
il  a  procédé  avec  plus  d'habileté  que  lui;  il  a  su,  avec  une 
grande  adresse,  en  changer  simultanément  le  motif.  Si  nous  nous 
reportons  à  nos  trois  légendes,  partout  nous  retrouvons  le  même 
prétexte  de  la  lutte  que  dans  notre  poème,  mais  partout  aussi 
il  est  accompagné  de  circonstances  ({ui  rendent  le  combat  inévi- 
table et  toute  réconciliation  impossible,  même  la  réconciliation 
momentanée  supposée  par  Saxo.  L'offense  y  a  quelque  chose  de 
brutal,  de  cruel  et  de  peu  motivé,  qui  concorde  bien  avec  la  ten- 
dance fataliste  du  mythe  primitif.  Dans  VEdda,  en  effet,  comme 
dans  lnSfirlathallr,  Hildj  est  enlevée  par  Hedhin,  qui,  non  con- 
tent de  cette  violation  des  droits  et  des  devoirs  de  l'amitié,  tue 
la  femme  d'H()gni,  dévaste  son  royaume  et  pille  ses  richesses. 
Or,  tous  ces  crimes,  il  s'en  rend  coupable  sans  raison,  sans  mo- 
tif plausible,  sans  provocation  aucune,  au  mépris  des  serments 
et  des  liens  les  plus  sacrés  (3).  Chez  Saxo,  il  est  vrai,  le  motif  est 
un  peu  différent  :  Hedhin  est  simplement  accusé  d'avoir  abusé 
de  sa  fiancée  avant  le  mariage,  et  c'est  cet  unique  soupçon 
qui  excite  la  colère  d'Hogni  ;  encore  Hedhin  a-t-il  été  accusé  à 


1.  Dans  SCS  Schriflcn  zur  Geschichte  der  Dichlung  und  Sage,  I,  16i  sqq. 

2.  Cf.  F.  Ozanam,  Les  Germains  avant  le  Christiauisnie,  p.  509;  G. 
Eiclihoff,  Litiératwe  du  Nord  au  moyen  dge  (I8")7),  p.  122.  —  Nous  ren- 
contrerons plus  loin  un  autre  c.\emple  remarquable  du  même  change- 
ment à  propos  d'une  des  légendes  issues  du  même  mvthe  que  celle 
d'Hilde,  à  propos  do  la  Itigeudc  de  Wulther  et  Ilildigondc. 

3.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  pour  les  expliquer,  c'est  que  Gondul,  par 
son  breuvage,  lui  a  fait  perdre  la  mémoire  et  qu'il  entre  dans  les  vues 
d'Odhin  que  l'offense  soit  absolument  irréparable. 
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faux,  comme  a  soin  de  l'ajouter  Saxo.  On  saisit  ici  sur  le  vif 
son  désir  de  tout  ramener  à  des  proportions  liumaines  et  vrai- 
semblables. Sans  s'inquiéter  s'il  ne  tombe  pas  lui-même  dans 
les  absurdités  les  plus  choquantes,  Saxo  rabaisse  le  motif  de 
cette  lutte  gigantesque  à  une  petite  intrigue  de  cour  et  de  cœur. 

On  a  desservi  Hedhin  auprès  d'Hfigni  ;  on  a  fait  croire  à  ce 
dernier  que  le  jeune  héros  a  déshonoré  sa  fiancée,  ante 
sponsalium  sacra.  Or  notons  qu'IL'tgni  a  déjà  accordé  la  main 
d'Hilde  à  Hedhin  ;  sans  doute,  pour  le  chrétien  Saxo,  cela  ne 
suffisait  pas  :  ils  n'étaient  pas  mariés  à  l'église  !  C'est  par  ce 
trait  de  couleur  locale  que  Saxo  clôt  et  motive  les  accusations 
dirigées  contre  Hedhin! 

Mais  il  se  trahit  lui-même  quelques  lignes  plus  bas  et  prouve, 
contre  sa  propre  affirmation,  que  le  combat  avait  bel  et  bien 
pour  motif  Venlèoement  d'Hilde.  Lorsque  Frothon  essaye  de  ré- 
concilier les  deux  adversaires  il  se  heurte,  et  c'est  Saxo  qui  le 
dit,  à  V  obstinai  ion  avec  laquelle  le  père  redemande  sa  fille  (1).  Or 
rien,  dans  la  partie  précédente  du  récit  de  Saxo,  ne  justifie  ce 
terme,  qui  contraste  avec  tout  le  reste  ;  c'est  en  effet  pendant 
une  absence  d'Hedhin  qu'il  est  accusé  :  au  moment  où  HOgni, 
ajoutant  foi  à  ces  calomnies,  part  plein  de  fureur  pour  aller 
attaquer  Hedhin,  ce  dernier,  c'est  toujours  Saxo  qui  nous  le  dit, 
est  en  Slavonie  occupé  à  lever  le  tribut  pour  le  compte  de 
Frothon.  De  deux  choses  l'une,  ou  bien  Hugni  n'a  aucune  rai- 
son de  redemander  sa  fille,  et  Saxo  s'est  perdu  lui-même  au 
milieu  des  changements  qu'il  voulait  faire  subir  au  récit,  ou  bien 
s'il  la  redemande,  c'est  qu'Hedhinl'a  non  seulement  séduite,  mais 
bien  réellement  enlevée  ;  et  nous  revenons  ainsi  à  la  tradition 
acceptée  par  toutes  les  formes  de  la  légende. 

Quant  au  poète  de  la  Gudrun.  il  a  su  rester  admirablement 
d'accord  avec  lui-même.  Transportant  dans  tout  le  cours  de  son 
récit  les  idées  et  les  mœurs  du  moyen  âge,  c'est  à  elles  qu'il 
fera  appel  pour  motiver  le  combat.  Pourquoi  Hagen  refuse-t-il 
sa  fille  aux  différents  princes  qui  briguent  sa  muin  ?  Unique- 
ment parce  qu'il  craindrait  de  se  déshonorer  en  acceptant  pour 
gendre  un  roi  moins  puissant  que  lui.  Ce  motif  revient  souvent 
dans  les  poésies  du  moyen  âge.  Ortnit,  par  exemple,  ne  trouve 
aucune  fiancée  digne  de  lui  en  Europe,  parce  que  tous  les  rois 
de  ce  côté-ci  de  la  mer  (Méditerranée)  sont  ses  vassaux  ;  aussi 

1.  Loc.  cit.  :  paire  filiam  pertinacias  reposcente,  lilem  forro  deciden- 
dam  edixit. 
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part- il  pour  l'Orient  et  va-t-il  briguer  la  main  de  la  fille  du  roi 
de  Montabur.  Les  choses  se  passeront  donc  dans  notre  poème 
comme  elles  se  passaient  en  réalité  à  l'époque  où  il  a  été  com- 
posé. La  haute  dignité  se  prouvant,  selon  les  idées  du  temps,  par 
le  nombre  des  vassaux  et  par  les  troupes  dont  on  dispose,  les 
alliances  de  familles  y  sont  ordinairement  le  résultat  d'une 
guerre.  Le  solliciteur  n'a  qu'à  prouver  par  ses  faits  et  gestes  sa 
bravoure  et  la  noblesse  de  son  origine  ;  sitôt  qu'il  aura  montré 
à  son  futur  beau-père,  qu'il  ne  lui  est  inférieur  ni  en  courage, 
ni  en  puissance,  rien  ne  motivera  plus  une  prolongation  de  la 
lutte,  rien  n'empêchera  plus  le  mariage  et  la  conclusion  d'une 
alliance  intime.  Ainsi  faitHetel  dans  la  Gudrun  ;  il  enlève  Hilde 
et  défend  énergiquement  contre  un  père  courroucé  sa  conquête, 
qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  l'a  suivi  volontairement.  Hagen  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  a  enfin  trouvé  un  adversaire  digne 
de  lui  :  Hetel  ne  lui  cède  ni  en  puissance,  ni  en  richesse,  ni  en 
bravoure  ;  il  peut  donc,  sans  déchoir,  l'accepter  pour  gendre  ; 
sa  fille  n'aura  pas  à  rougir  de  l'époux  auquel  elle  a,  du  reste,  déjà 
donné  son  cœur.  Dès  lors,  il  s'arrête,  trop  heureux  de  mettre 
fin  à  un  combat  devenu  superflu;  et  c'est  ainsi  que  maintenant 
la  viii''  aventure  se  termine  par  un  joyeux  mariage,  après  le- 
quel Hagen,  charmé  de  voir  sa  fille  si  bien  établie,  prend  congé 
de  la  cour  d'Hegelingen,  et,  devenu  désormais  inutile  à  la 
marche  des  événements,  disparaît  pour  ne  plus  revenir. 

Une  dernière  question  reste  à  examiner  (1),  c'est  celle  con- 
cernant le  temps  où  a  lieu  le  combat.  Dans  VEdda,  si  l'on  s'en 
tient  à  la  lettre  du  récit,  cela  ne  peut  faire  de  doute  ;  le  premier 
combat  a  lieu  de  jour,  les  guerriers  tombent  et  renaissent  en- 
suite pour  recommencer  la  lutte  le  lendemain  matin.  Cependant 
Saxo,  Gunnlaug  et  l'auteur  de  la  Gudrun  nous  semblent  avoir 
conservé  la  tradition  primitive  en  plaçant  ce  combat  de  nuit  (2). 

\.  Nous  renvoyons  naturellement  au  chapitre,  où  il  sera  question  de 
la  géographie  du  poème  et  de  celle  de  la  légende,  les  détails  relatifs  à  la 
localisation  du  combat  sur  tel  ou  tel  point,  variable  selon  les  rédactions. 

2.  Bien  qu'à  la  sir.  487  (Martin,  sir.  488)  M.  Barlsch  ail  adoplé  la  le- 
çon dà  ez.  tagen  begiinde.  qui  tendrait  à  faire  apparaître  la  flotte  d'IIagen 
à  l'aurore,  la  leçon  ûbenden  ne  peut  pas  faire  de  doule.  M.  K.  Bartsch 
n'a  pas  réfléchi  en  effet  que  le  mot  âbenticint,  conservé  par  lui  à  la 
str.  493,  contredit  formellement  son  interprétation,  de  même  que  la 
sir.  518,  où  nous  lisons  :  ez  ivas  gegen  àbent.  Enfin  le  combat  sur  le 
Wùlpensand,  qui  originairement,  nous  l'avons  vu,  terminait  la  seconde 
partie,  a  lieu  aussi  au  crépuscule;  cf.  str.  883-888. 
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Saxo  nous  dit  en  effet  :  «  Onrappporte  qu'Hilde  était  enflammée 
d'un  tel  amour  pour  son  mari,  que  pendant  la  nuit  elle  ressusci- 
tait les  morts  par  ses  chants  magiques,  pour  recommencer  la 
bataille.  »  De  même,  c'est  à  minuit  que,  selon  la  Saga  d'Olaf, 
Ivar,  débarquant  dans  l'île,  entend  le  cliquetis  des  armes,  voit 
les  combattants  et  les  frappe  de  son  épéc.  Au  premier  abord,  il 
semblerait  donc  que  VEdda  se  place  ici  en  contradiction  for- 
melle avec  tous  les  autres  récits  :  il  n'en  est  rien  cependant,  loin 
de  là,  elle  les  confirme  implicitement.  Snorri,  par  un  lapsus 
quelconque,  semble  bien  s'être  figuré  le  combat  comme  ayant 
lieu  de  jour  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  a  mal  compris  ou 
mal  rendu  ce  trait  de  la  légende  (1).  Car,  d'un  côté,  c'est  pendant 
la  nuit  que  lui  aussi  fait,  comme  Saxo,  ressusciter  les  morts  par 
Hilde;  et,  d'autre  part,  la  manière  même  dont  il  nous  retrace 
cette  lutte  montre  bien  que,  dans  la  tradition  à  laquelle  il  a  puisé, 
elle  avait  lieu  la  nuit  aussi  bien  que  la  résurrection  des  héros. 
Que  dit  en  effet  son  récit  ?  «  Le  combat  se  continua  ainsi  de 
»  jour  en  jour,  de  telle  sorte  que  tous  les  guerriers  qui  tombaient, 
»  que  toutes  les  armes  gisant  sur  le  champ  de  bataille,  que  tous 
»  les  boucliers  étaient  changés  en  pierre  ;  VQ.2dS  aux  premières 
»  lueurs  du  matin,  ils  ressuscitaient.  »  —  Or  ce  changement  en 
pierre  est  un  fait  très  commun  dans  la  mythologie  du  Nord. 
Seulement,  bien  loin  que  le  jour  vienne  mettre  fin  au  charme, 
c'est  lui  au  contraire  qui  le  provoque.  Dans  bon  nombre  de  lé- 
gendes nordiques,  des  êtres  de  nature  démoniaque,  souterraine 
surtout,  sont  métamorphosés  en  pierres,  s'ils  se  laissent  sur- 
prendre à  la  surface  de  la  terre  par  les  premiers  rayons  du  so- 
leil. Sans  multiplier  ici  les  citations,  inutiles  <à  propos  d'un  fait 
si  connu,  rappelons  seulement  l'histoire  du  nain  Alvis,  qui,  re- 
tenu malicieusement  à  la  surface  de  la  terre  par  Thor,  est  subi- 
tement changé  en  pierre,  dés  que  le  soleil  paraît  à  l'horizon  (2). 

{.  Il  est  encore  un  autre  point  sur  lequel  Snorri  semble  avoir  altéré 
ou  mal  compris  la  rédaction  d'après  laquelle  il  nous  a  transmis  la  lé- 
gende d'Hilde,  c'est  quand  il  excepte  les  deux  rois  de  celle  mort  et  de 
celte  résurrection  périodiques  et  les  fait  se  retirer  chaque  soir  sur  leurs 
vaisseaux.  Saxo,  évidemment  plus  fidèle  ici  à  la  tradition  primitive, 
dit  expressément  qu'ils  se  tuèrent  l'un  l'autre  et  que  c'était  pour  revoir 
son  mari  qu'IIilde  ressuscitait  les  morts.  De  môme,  dans  la  Suga  d'Olaf, 
les  deux  rois  tombent  sous  les  coups  l'un  de  l'autre  et  ressuscitent  cha- 
que nuit  avec  tous  les  autres  guerriers  pour  reprendre  la  lutte.  C'est, 
du  reste,  la  condition  imposée  par  Odhin  à  Freja. 

2.  Edda  Sacmundar,  I,  27 i  :  Akismdl,  str.  3o;  cf.  Uhlands  Schriftcn 
zur  Geschichie  der  Dichlung  und  Sage,  VII,  283. 
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11  en  est  quelquefois  de  même  des  géants,  témoin  dans  VEdda 
de  Saemund  l'histoire  de  Hrimgerda  (i). 

Si  donc  nous  admettons  avec  l'auteur  de  la  Gudrun,  avec  celui 
de  la  Geste  d'Hedhinet  d'IJogm'et  avec  Saxo,  que  le  combat  a  lieu 
de  nuit,  si,  de  plus,  nous  ajoutons  ce  trait  essentiel  et  authen- 
tique, gardé  par  VEdda  de  Snorri,  qu'aux  premiers  rayons  du 
jour  tous  les  combattants  avec  leurs  armes  sont  changés  en 
pierres,  nous  aurons  la  conclusion  de  notre  légende  dans  toute 
sa  pureté  primitive  et  avec  toute  sa  signification  mythologique. 

Nous  avons  raisonné  jusqu'icisans  nous  inquiéter  de  la  forme 
diverse  qu'affectent  dans  chaque  récit  les  noms  des  héros  :  c'est 
qu'en  effet  Hilde,  Hagen,  Hetel;  Hildr,  H(>gni,Hedhin;  Plilda, 
H(>gnius,  Hithinus  ne  sont  que  les  formes  diverses  des  mêmes 
noms,  et  cette  variété  tient  uniquement  à  des  lois  de  transfor- 
mation phonétique  bien  connues  et  aux  modifications  qu'ils  su- 
bissent forcément  en  passant  d'une  langue  dans  une  autre.  Leur 
parfaite  identité  étant  depuis  longtemps  hors  de  doute,  il  a 
paru  inutile  de  reprendre  une  question  déjà  résolue  par  les  phi- 
lologues les  plus  compétents  (2).  Voici  toutefois,  pour  plus  de 
clarté,  un  tableau  des  formes  diverses  qu'atTecte  chacun  d'eux: 


Ancien-nordique. 

Ancien -haut-alle- 
mand. 

Hildr,  Ilildur.Cl) 

linr;ili.(4) 

Hedliin  (b),  Hethin. 
...  —  Hëtan  (fi). 

HiUia,  Ililta. 

Ilagano,  Ilaguno. 

Dûcumenls   latins 
du  moyen-àge. 

Hilda. 

Hagano,  Ilageno. 

Hetilo,  Hedino, 
Hettiiii,.Hetin. 
Hedonus,  Hedinus. 

Ancien-saxon. 

Hild. 

Hagena,  Haguna. 

Hëdan. 

Anglo-saxon. 

Hild. 

Heoden,  Henden. 
Hœthenn.Hiadhin'? 

Moyen- haut-alle- 
!    nîand. 

Hilde.  llilte   (7), 
Holda.  Holle. 

Ilagene. 

Hetele,  Hedene? 

Moyen -bas- alle- 
1    mand. 

Hille. 

» 

» 

Suédois  et  Danois. 

Hilla,    Hille, 
Helle. 

Hilda. 

Hogen,  Hogene. 

» 

Chez  Saxo. 

Hùgnius,    Hogi- 
nus. 

Hilhinus. 

d.  ï.  H,  p.  44-45  :  Helga  Qdda  ïladdingia  Skata,  str.  29-30. 

*2.  Cf.  J.  Grimm,  Allerhand  zur  Gudrun  (H.  Z.,  H,  1-5)  ;  K.  Mùl- 
lenhoff,  Zeugnisse  und  Excurse  (H.  Z.,  .\l[,  295,  312  sqq.,  386);  J.  Mone, 
Untersuchungen  (1836),  p.  62  et  84. 

3.  Cf.  Graff,  Althochdeutscher  Sprac.hschatz,  IV,  912. 

4.  Id.,  ibid.,  IV,  798. 

5.  Cf.  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  1^  éd.,  p.  1232. 

6.  Dans  les  composés  Wolfhêtan,  Pcrnhctan. 

7.  Dans  les  composés  Hiltegrin,  HUtedin,  Hiltmalle, 


CHAPITRE  IL 


HILDE  D.VXS  LA  MYTHOLOGIE  DU  NORD  :  HILDE  W'ALKYRIE,  SORCIERE,  DEESSE 
DE  LA  GUERRE  ;  RESTES  DU  CULTE  D'HILDE  ;  HILDE  GÉANTE,  HILDE  DANS 
LA  CHASSE  INFERNALE  ;  HILDE  ET  FREYA  ;  FREYA  ET  LE  BRISINGA  MEN  ; 
HOGNI  ET  LOKI,  HEDHIN  ET  HEIMDALLR,  MYTHE  FONDAMENTAL  CONTENU 
DANS  LA  LÉGENDE  D'HILDE. 


Nous  avons  dû,  dans  le  chapitre  précédent,  insister  particu- 
lièrement sur  le  motif  et  l'issue  du  combat,  parce  que  ce  sont 
les  deux  points  les  plus  importants  pour  l'étude  de  la  légende 
d'Hilde.  Il  est  encore  un  fait  sur  lequel  il  nous  faut  attirer  l'at- 
tention^ c'est  la  manière  dont  les  héros  tombés  ressuscitent. 
UEdda  de  Snorri  se  contente  de  noter  que  chaque  jour  (ou  plu- 
tôt chaque  nuit,  comme  nous  l'avons  vu)  ils  sortaient  de  leur 
immobilité  de  pierre  pour  reprendre  la  lutte.  La  Saga  d'Olaf 
nous  donne  déjà  en  plus  une  explication  de  ce  réveil  sans  cesse 
renouvelé  :  c'est  par  l'ordre  d'Odhin  que  Freya  doit  ainsi  arran- 
ger les  événements;  elle  n'intervient  pas  en  personne,  il  est 
vrai,  du  moins  dans  le  récit  tel  que  nous  l'a  transmis  Gunnlaug. 
De  même  que  dans  Saxo  elle  a  été  remplacée  par  Hilde,  de 
même  ici  elle  se  sert  de  l'intermédiaire  de  GOndul,  dont  le  breu- 
vage magique  et  les  excitations  perfides  amènent  Hedhin  au 
point  voulu  pour  que  la  rupture  éclate  entre  lui  et  Hogni.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  dénouement,  GOndul  disparait  et  implici- 
tement c'est  bien  Freya  qui  provoque  le  charme,  par  lequel, 
selon  la  volonté  d'Odhin,  le  combat  se  renouvelle  chaque  nuit. 

Saxo  enfin,  comme  nous  venons  de  le  rappeler^  met  cette  ré- 
surrection sur  le  compte  d'Hilde  et  il  nous  dit  en  propres  termes 
qu'elle  était  due  aux  incantations  de  la  jeune  fille,  qui,  brûlant 
d'amour  pour  son  mari  et  désireuse  de  le  revoir,  ressuscitait 
chaque  nuit  les  guerriers  par  ses  chants  magiques,  afin  de  re- 
prendre la  lutte.  La  nature  surhumaine  et  démoniaque  d'Hilde 
nous  apparaît  donc  ici  en  pleine  lumière. 

Sans  doute,  son  caractère  mythologique  est  bien  affaibli,  bien 
effacé,  puisque  nous  la  trouvons  rabaissée  au  rang  d'une  simple 
sorcière  (car  c'est  évidemment  ainsi  que  Saxo  se  la  représente)  ; 
mais  il  est  facile  de  lui  rendre  sa  véritable  physionomie  et  de 

Fêgamp,  Giulrioi.  8 
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reconstruire  tout  son  être  mythique;  c'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire. 

Ouvrons  les  Eddas,  partout  nous  trouvons  son  nom  dans  les 
Catalogues  des  Walkyries  (1);  ])ien  plus,  elle  est  la  première 
des  Walkyries,  la  Walkyrie  par  excellence.  Au  témoignage  de 
Sturla  (2),  qui  vivait  au  xiii"  siècle,  on  appelait  anciennement 
les  Walkyries  Dises  (3)  ou  Nymphes  aériennes  de  la  fille  d'Hôgni, 
donnant  ainsi  à  Hilde  une  prépondérance  marquée.  C'était  en 
effet  faire  des  Walkyries  comme  le  cortège,  les  suivantes 
d'Hilde  et  indiquer  en  outre  qu'elles  n'étaient  que  des  émana- 
tions de  la  Walkyrie  par  excellence.  Nous  retrouverons  au 
reste  le  même  fait  plus  loin,  à  propos  de  Freya.  De  même, 
pour  rendre  raison  de  son  propre  nom  et  expliquer  pourquoi  on, 
la  range  au  nombre  des  Walkyries,  Briinhilde  nous  dit  que 
c'est  parce  qu'on  l'appelle  Hilde  sous  le  casque  (4). 

De  plus,  c'est  du  nom  d'Hilde  que  sont  dérivées  toutes  les 
dénominations  et  expressions  de  la  poésie  nordique  ayant  trait 
à  la  guerre  ou  aux  fonctions  guerrières  des  AValkyries.  En  qua- 
lité de  chef  des  Walkyries,  c'est  elle  qui  dirige  le  sort  des  com- 
bats (5),  selon  les  décisions  rendues  par  Odhin;  c'est  elle  qui 
accompagne  à  la  Wallialla  les  âmes  des  guerriers  tombés  dans 
la  bataille  et  qui  leur  tend  la  corne  pleine  d'hydromel  (6). 

Enfin  le  nom  môme  d'Hilde  est  synonyme  de  Déesse  de  la 
guerre,  c'était  autrefois  la  Bellone  du  Nord  (7).  De  là  sont  déri- 
vées une  foule  d'images  et  de  métaphores,  très  employées  par 
les  poètes  norrois  et  qui  mettent  en  pleine  lumière  la  personna- 

1.  Edda  Saemiindar  :  Vôlu-Spâ,  sir.  28;  Grimnismdl,  sir.  36. —  Edda 
Snorra  :  Skaldskaparinnl,  chap.  75.  —  Nidls  Saga,  éd.  p.  0.  Olafsen 
(CopenhagLie,  1772,  ia-i"),  str.  lo8. 

2.  Cité  par  P.  E.  Mûller  dans  son  édition  de  Saxo  Grammaticus,  II,  159. 

3.  Sur  ce  nom  de  Dises  (en  allemand  Idisen)  appliqué  aux  Walkyries, 
cf.  K.  Simrock,  Deutsche  Mythologie,  4"=  éd.  p.  361. —  Dis  eu  ancien  nor- 
dique signifie  d'abord  sœur,  puis  femme,  puis  jeune  fille  et  enfin  déesse. 
Il  s'applique  surtout  à  Freya  et  aux  Walkyries. 

4.  Edda  Sacmundar  :  Helreid  Brynhlldar,  str.  7. 

5.  Edda  Snorra  :  Gylfaginning,  chap.  36. 

6.  Edda  Snorra  :  loc.  cit.  ;  Skaldskaparmdl,  chap.  7o.  —  Edda  Saemun- 
dar  :  Grimnismdl,  str.  36. 

7.  Edda  Saemundar  :  Helreid  Brynhildar,  str.  7;  Helga  Qvida  Hun- 
dingsbana  II,  str.  6.  —  Fornmanna  Sôgur  (Kaupmannahofn,  1825  sqq., 
in-8),  V,  246. 
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lité  d'Hilde.  Ainsi,  engager  le  combat  se  dit  arracher  Hilde  au 
sommeil  (1);  lorsque  la  bataille  est  dans  toute  sa  fureur,  on  dit 
q\i' Hilde  est  irritée  (2);  un  héros  distingué  ne  reçoit  pas  d'ap- 
pellation plus  flatteuse  que  celle  iVHildingr,  c'est-à-dire  descen- 
dant d'Hilde.  Tout  ce  qui  touche  à  la  guerre  .emprunte  d'elle  son 
nom  :  le  combat  est  la  tempête  (3)  ou  le  jeu  d'Hilde  (4),  les 
armes  en  général  la  flamme  d'Hilde  (5),  le  glaive  la  faux 
d'Hilde  (6j,  le  bouclier  la  nue  ou  la  couverture  d'Hilde  (7). 

Cette  tendance  de  la  langue  nordique  à  user  et  à  abuser  des 
figures  de  mots  ne  fit  que  s'accentuer  de  plus  en  plus  sous  l'in- 
fluence corruptrice  des  Skaldes  :  grâce  à  eux,  elle  devint  de  plus 
en  plus  maniérée;  mainte  expression  concrète,  qui  parlait  vive- 
ment à  l'imagination,  prit  peu  à  peu  un  sens  abstrait,  et  c'est 
ainsi  que  nous  finissons  par  trouver  le  mot  hildr  synonyme  de 
combat  (8). 

Il  semblerait  pourtant  que  jamais  le  sens  personnel  et  primitif 
de  ce  terme  ne  s'effaça  complètement  de  la  conscience  des  an- 
ciens Germains,  soit  ceux  de  la  presqu'île  Scandinave,  soit  ceux 
des  îles  ou  du  continent.  Jamais  en  eflet  le  mot  hildr  n'est  em- 
ployé par  eux  en  prose  pour  signifier  combat.  Seule  la  poésie  se 
permet  ce  terme  imagé,  qui  partout  semble  toujours  éveiller  la 
même  sensation  que  produit  sur  nous  l'expression  de  Bellone. 
Nous  le  retrouvons,  par  exemple,  dans  le  poème  anglo-saxon 
de  Judith  et  Holopherne  et  dans  le  Chant  d'Hlldebrand  écrit 
en  ancien-haut-allemand. 

Partout  donc  Hilde  se  présente  à  nous  avec  cette  physiono- 

1.  Edda  Saemundar  :  Helga  Qvida  Hundingsbana  II,  str.  6. 

2.  Egils  Saga,  éd.  p.  Arna  Magnaeus  (Copenhague,  1809,  ia-4o),  str.  13. 

3.  Haralds  Saga,  chap.  10  (dans  la  Heimskringla,  éd.  de  1777,  I,  84.) 

4.  Edda  Saemimdar  :  Sigurdar  Qvida  Fafnislana,  II,  S,  str.  31.  — 
Heimskringla,  II,  348:  Saga  af  Olafi  hinom  Helga,  chap.  220  [Biarkamâl) 
—  Krakumnl,  str.  13.  {Fornaldar  S6gur,l,  301  sqq.). 

5.  Islendinga  Sôgiir  (Copenhague,  1843  sqq.,  in-8°),  I,  90. 

6.  Eyrbyggja  Saga  (Hafniae,  1787,  in-4°),  chap.  19,  str.  6,  citée  par 
S.  Egilsson,  Lexicon  poetlcum  antiqux  lingux  septentrionalis  (Hafniae,  1860, 
10-8"),  v°  Sigdhr=  faux. 

7.  Edda  Snorra  :  Skaldskaparmdl,  chap.  6i  et  passim.  —  Ileimskriiigla, 
III,  3o8  :  Sagan  af  Sigurdi,Inga  oc  Eysteini,  chap.  20,  str.  i.-^  Krakumdl, 
str.  21. 

8.  Edda  Snorra  :  Skaldskaparmdl,  chap.  49.  —  Edda  Saemundar:  Hâva- 
mât,  sir.  139.  —  Hakonarmdl,  cité  par  Finn  ^IsLgnusen,  Lexicon  Mythologi- 
cum,  h  la  suite  de  VEdda  Saemundar,  III,  431. 
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mie  d'excitatrice,  de  provocatrice  du  combat,  qui  est  le  trait 
caractéristique  des  Walkyries  :  témoin  encore  ce  chant  incor- 
poré à  VËdda  de  Snorri,  attribué  à  Bragi  l'ancien  et  connu  sous 
le  nom  de  Ragnar  Drapa  (1).  Les  expressions  maniérées  et  re- 
chercliées,  les  tournures  de  phrases  afTectées,  qui  rendent  ce 
morceau  très  obscur,  nous  forcent,  il  est  vrai,  à  en  placer  la  ré- 
daction à  l'époque  de  décadence  de  la  poésie  scaldique  et  ne  nous 
permettent  guère  de  le  regarder  comme  contemporain  de  Bragi 
lui-même;,  qui  passe  pour  avoir  vécu  au  temps  d'Harald  à  la 
belle  chevelure,  c'est-à-dire  entre  833  et  936  (2).  Néanmoins  et  de 
toute  manière  son  antiquité  est  très  respectable  et  il  conserve  en 
tout  cas  une  grande  valeur  comme  écho  d'une  vieille  tradition. 
Racontant  les  scènes  guerrières  peintes  sur  un  bouclier^  dont 
lui  aurait  fait  présent  Ragnar  Lodbrog,  Bragi  dit  que  l'une  d'elles 
représentait  Hilde  au  moment  où  elle  oflre  un  collier  à  son  père 
et  tente  d'amener  la  réconciliation  entre  les  deux  héros  :  tenta- 
tives peu  sincères,  ajoute-t-il,  car  elle  s'exprime  de  telle  sorte 
que,  loin  d'apaiser  les  deux  princes,  elle  les  excite  encore  da- 
vantage l'un  contre  l'autre  et  rend  le  combat  inévitable. 

Puis  viennent  une  foule  de  Kenmngar  ou  recueils  de  déno- 
minations poétiques,  depuis  le  Biarkamâl  au  ix*"  siècle  jusqu'à 
Thiodolf  Arnorson,  qui  vivait  et  écrivait  au  xi<=  siècle.  A  la  vé- 
rité, ils  n'apportent  rien  de  neuf,  mais  ils  ne  laissent  pas  que  de 
témoigner  de  la  diffusion  et  de  la  persistance  de  notre  légende 
dans  le  Nord  (3). 

Mais  pourrait-on  dire,  peut-être  n'ya-t-il  dans  ces  faits  qu'une 
homonymie  accidentelle,  de  même  que  la  Gudrun  qui  paraît 
dans  notre  poème  n'a  rien  de  commun  que  le  nom  avec  la 
Gudrun  des  Nibelungen.  D'autres  témoignages  non  moins  nom- 
breux sont  là  pour  prouver  jusqu'à  l'évidence,  que;,  partout  où 
l'on  parle  de  la  Walkyrie  Hilde,  c'est  bien  de  notre  Hilde  qu'il 
est  question. 

De  même,  par  exemple,  que  la  Bellone  du  Nord  s'appelle 

\.  Edda  Snorra  :  Skaldskapanndl,  chap.  oO,  à  la  suite  de  la  légende 
d'Hilde. 

2.  Observons  au  reste  que  l'existence  même  de  Bragi  a  été  mise  en 
doute  et  que  la  réalité  historique  de  ce  personnage  n'est  rien  moins  que 
certaine;  Cf.  E.  Jessen,  Ueber  die  Edda-Lieder  (Z.  Z.,  IH,  1-83  ;  surtout 
p.  21.)  et  S.  Bugge,  Hamdismâl,  (Z.  Z.,  7,391). 

3.  Ils  ont  été  rassemblés  par  P.  E.  Mùller  [Sagabibliothek,  II,  o74-575) 
et  dans  ses  Unders'igclse  af  Saxos  Historiés  (1824-). 
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Hilde,demême  elle  s'appelle  JîUe  d' Hogni {{). épouse  d'Hedhm  12); 
de  même  qu'on  désigne  la  guerre  par  le  nom  de  tempête  d'IJildc, 
de  même  elle  s'appelle  tempête  des  lljadningen  ou  tempête  d'/^o- 
çjni  et  d'ffedhln(3);  à  côté  du  mot  flamme  d'fJilde,  nous  trouvons 
le  mot  flamme  des  Hjadningen  (4)  pour  désigner  les  armes  ;  enfin 
le  bouclier,  qui,  nous  l'avons  vu,  s'appelle  poétiquement  la  nue 
ou  la  couverture  d'Bilde,  porte  aussi  le  nom  de  roue  de  la  fille 
d'Hogni  (5).  De  même  dans  le  2"  Chant  d'Helgi  le  meurtrier  d'Hun- 
di'ng  (6),  Sigrun,  iille  d'Hogni,  ressuscite  son  fiancé  ;  or  Sigrun 
n'est  autre  qu'Hilde  sous  un  nom  différent  ;  car  tout  d'abord  il 
est  formellement  fait  allusion  à  la  légende  d'Hilde,  puis  le  nom 
du  père  de  la  jeune  fille  est  le  même  dans  les  deux  cas  et  enfin, 
pour  achever  la  ressemblance,  Sigrun,  que  l'on  représente  aussi 
comme  une  Walkyrie,  arrache  par  ses  larmes  son  fiancé  à  la 
demeure  d'Odhin  (la  Walhalla)  et  le  rappelle  à  la  vie  (7). 

Enfin,  non  contents  d'avoir  emprunté  des  dénominations  à 
Hilde,  les  poètes  ont  largement  mis  à  contribution  Hugni  et 
Hedhin  et  ils  emploient  indifféremment  dans  une  même  série  de 
tropes  les  noms  d'Hr»gni,d'Hedhin  et  d'Hilde  :  ainsi  la  cuirasse 
porte  aussi  le  nom  de  tunique  d'lJcdhin[S)  et  un  poète  appelle  les 
soldats  en  général  la  troupe  d'Hogni  (9). 

Du  reste  Hilde  paraît  avoir  joui,  comme  déesse,  d'un  culte 
autrefois  très  répandu  chez  les  Germains  :  partout  on  retrouve 

i.  Krdkumâl,  str.  i. 

2.  Saga  Olafs  Helga,  cliap.  218  {Ileimskringla,  II,  34j). 

3.  Edda  Snorra  :  Skaldskaparmâl,  chap.  JiO. 

4.  Id.  ibid.  —  La  forme  nordique  est  lijadningar,  que  l'on  rencontre 
aussi  non  diphthougutie  :  Hedningar  (cf.  Krdkumâl,  str.  13;  Fornaldar 
Siigur,  IH,  28i-).  Primitivement  ce  mot  s'appliquait  seulement  aux 
vassaux,  aux  champions  d'Hedliin;  puis  l'appellation  a  été  étendue  aux 
deux  armées  en  présence  dans  le  combat  pourJa  possession  d'Hilde. 

5.  Edda  Snorra  :  Skaldskaparmâl,  chap.  49. 

G.  Edda  Saemundar  :  Helga  Qiida  Hundingfibuna  II;  cf.  K.  Simrock, 
Deutsche  Mythologie,  4"  éd.,  p.  303. 

7.  Dans  Vïnglinga  Saga,  chap.  42  [Ileimskringla,  I,  .-il),  il  est  également 
question  d'un  Hogni,  roi  de  Norwège,  et  de  sa  tlile  Hilde.  Mais  la  suite 
des  destinées  de  ce  prince  n'a  rien  de  commun  avec  celles  de  noire 
llogni. 

8.  Saga  Magnus  Goda,  chap.  3!  (Ileimskringla,  llf,  38).  V  côté  de  Ilrdhina 
Serkr  (la  tuni(iue  d'Ht-dhin)  on  trouve  aussi  llillar  Strkr  dnus  Ilukuiiar 
S'jga,  chap.  23i-,  str.  1  {Ileimskringla,  V,  250.) 

9.  Edda  Snorra:  Skaldskaparmâl,  chap.  "il. 
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des  traces  non  équivoques  de  la  vénération  dont  elle  était  l'objet 
parmi  eux  (1). 

Commençons  par  les  documents  anglo-saxons,  puisqu'on 
général  ce  sont  ceux  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité. 
Le  poème  de  Beoiuulf  cite  à  plusieurs  reprises  le  nom  d'Hilde, 
et,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Tliorkelin,  ces  allusions  prou- 
vent qu'à  l'époque  où  fut  composé  le  poème  anglo-saxon  elle 
passait  parmi  les  peuples  de  la  Scandinavie  et  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  une  sorte  de  Bellone  et  de  Fortune  tout  à  la 
fois  (2).  En  tout  cas,  il  existe  encore  dans  le  Beowulf,  même 
après  les  remaniements  chrétiens  qu'il  a  subis,  un  passage  où 
nous  la  retrouvons  véritablement  comme  déesse  du  paganisme, 
comme  la  représentante  d'Odhin,  chargée,  conformément  à  ses 
fonctions  de  AYalkyrie,  de  choisir  ceux  qui  tomberont  dans 
la  mêlée  ;  et  les  paroles  prononcées  par  Beowulf  prouvent  bien 
que  l'on  avait  encore  conscience  de  son  caractère  surhumain. 
Au  moment  d'aller  combattre  Grendel,  Beowulf  prévoit  le  cas 
où  il  périrait  et  alors  il  ne  fait  au  roi  qu'une  seule  demande  : 

«  Si  Hilde  me  prend,  dit-il,  sois  le  protecteur  des  compagnons 
»  qui  se  sont  attachés  à  moi  par  serment  (3).  » 

De  même,  dans  le  fragment  du  poème  anglo-saxon  de  Judith 
et  Holophevne,  «  l'aigle  avide  de  nourriture,  aux  ailes  humides 
»  de  rosée,  au  plumage  fauve  et  au  bec  crochu,  chantait 
»  (en  planant  au-dessus  du  champ  de  bataille)  la  chanson 
»  d'Hilde  (4).  » 

Naturellement  ce  sont  là  de  rares  exceptions,  et,  la  plupart 
du  temps,  le  sens  concret  du  mot  Hilde  avait  cessé  d'être  perçu 
par  les  Anglo-Saxons  aussi  bien  que  par  les  Norrois.  Néan- 
moins, chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  la   signification 

1.  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  2«  éd.  p.  393. 

2.  Par  exemple,  dans  ce  passage  du  poème  de  Beowulf,  où  il  nous  semble 
que  l'on  devrait  bien  écrire  Eild  au  lieu  de  hild  :  Siddan  Eeremôdes  Hild 
swedrode  {Beowulf,  éd.  p. M.  Hejne,  3«  éd.  [Paderborn,  1873,  in-S"],  v.  902, 
et  dans  lequel  en  tout  cas  hild  ne  peut  avoir  qu'un  sens,  celui  de  Fortune 
guerrière,  de  Déesse  des  combats  protégeant  le  héros. 

3.  Ibid.,  V.  1481  sqq.  —  Une  recommandation  analogue  se  retrouve 
au  vers  452,  et  Beowulf  termine  toujours  par  ces  mots  :  «  Si  Hilde  me 
prend.  »  Entin,au  v.  1848,  où  se  rencontre  un  passage  du  même  genre, 
elle  porte  même  l'épithète  de  heorugrimme,  c'est-à-dire  :  terrible  par  le 
glaive. 

4.  M.  Grein,  Bibliothek der  angelscichsischen  Poésie (Gœiiingen,  1837  sqq., 
in-8°),  1,  125,  V.  210-212, 


—  119  — 

abstraite  de  combat  resta  toujours  attachée  au  mot  Hilde  et 
l'anglo-saxon,  aussi  bien  que  le  nordique,  offre  une  riche 
variété  de  composés  poétiques  dérivés  du  mot  hild  -  combat. 
Sans  recommencer  ici  une  énumération  fastidieuse,  disons 
seulement  que  les  termes  anglo-saxons  correspondent  trait  pour 
trait  à  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut  à  propos  de  l'ancien 
nordique  (1). 

Si  maintenant  nous  passons  sur  le  continent,  mille  indices 
nous  prouvent  que  là  aussi  Hilde  était  autrefois  une  divinité 
très  respectée  et  dont  le  souvenir  est  resté  gravé  jusqu'à  une 
époque  récente  dans  l'esprit  des  Germains.  Ici,  comme  en  An- 
gleterre, l'introduction  du  christianisme  ayant,  de  bonne  heure, 
porté  une  atteinte  mortelle  à  la  religion  nationale,  le  culte  de  la 
déesse  a  disparu  très  vite,  et  c'est  surtout  dans  certaines  appel- 
lations (2)  et  dans  quelques  superstitions  et  traditions  popu- 
laires qu'on  retrouve  encore  les  preuves  de  l'antique  autorité 
dont  a  joui  son  nom  et  de  la  puissance  qu'on  lui  attribuait 
comme  déesse. 

Ainsi,  dans  ce  dicton  rapporté  par  J.  Grimm  : 

«  Sprach  Jungfrau  Hille  : 
>>  Blut  stand  stille  !  »  (3) 

\.  Id.,  ibid..  Glossaire,  ïome  II  :  v°  Ilild  et  ses  composés  (p.  72-75).  Il 
est  toujours  très  difficile  de  déterminer  au  juste  le  sens  qu'a  conservé  le 
mot  Eilcl  dans  ces  divers  composés;  toutefois  une  élude  attentive  de 
l'emploi  de  ces  termes  montrerait,  nous  en  sommes  convaincu,  que  la 
valeur  du  mot  Eild,  en  tant  que  personnelle,  subsiste  encore  dans  bon 
nombre  d'entre  eux.  —  Selon  Uhland  (Schriftea  zur  Gesohichte  dcr  Dich- 
tung  iind  Sage,  I,  154),  Beowulf  aurait  minne  reçu  un  casque  d'IIilde, 
malheureusement  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver,  en  dépit  d'une 
lecture  complète  et  réitérée  du  Beowulf  dans  les  éditions  de  Thorkelin  et 
de  Heync,  le  passage  cité  par  Finn  Magnusen,  sur  l'autorité  de  qui  Uhland 
s'appuie  pour  avancer  ce  fait,  qui,  s'il  était  confirmé,  montrerait  bien 
avec  quelle  persistance  le  souvenir  de  la  déesse  Hilde  vivait  encore  au 
vu»  siècle  dans  l'esprit  des  Auglo-Saxous. 

2.  Nous  n'énumérerons  pas  ici  tous  les  noms  propres,  surtout  ceux  de 
femmes,  formés  de  celui  d'IIilde.  On  en  trouvera  une  liste  classée  mé- 
thodiquement dans  K.  Weinhold,  Die  dentschen  Frauen  in  dem  Mittelalter 
(Wien,  1851,  in-8°,  p.  8-23  [2"  éd.  I,  9-27J),  où  l'auteur  donne  en  même 
temps  de  curieux  détails  sur  l'emploi  plus  ou  moins  fréquent  de  ces 
noms  dans  les  divers  siècles  et  selon  les  caprices  de  la  mode. 

3.  C'est-à-dire  :  «  Dame  Hilde  dit  :  «  Sang,  arrète-toi  1  »  —  Cf. 
Deulsche  Mythologie,  2"  éd.,  p.  1195.  —  Dans  llille,  le  d  s'est  assimilé  h 
VI  précédent. 
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on  retrouve  encore  distinctement,  comme  il  le  fait  remarquer 
avec  raison,  la  croyance  à  la  Walkyrie  Hilde  et  au  pouvoir 
qu'elle  a  de  faire  couler  et  d'arrêter  à  volonté  le  sang. 

Mais,  par  une  tendance  et  sous  l'empire  de  faits  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  signalés  à  propos  des  Norrois  et  des 
Anglo-Saxons,  le  nom  d'Hilde  (en  vieux-haut-allemand  Hiltia) 
devint  bientôt  aussi  chez  les  anciens  Germains  du  continent  un 
terme  abstrait,  synonyme  de  combat,  mais  réservé,  comme  nous 
l'avons  dit,  exclusivement  à  la  poésie  :  c'est  ainsi,  et,  pour  pré- 
ciser davantage,  avec  le  sens  de  duel,  qu'on  le  retrouve  dans  le 
y \e\mC liant d' H ildebr and {i).Tow\,QÎo\^  la  langue  ancienne-haute- 
allemande,  plus  sévère  dans  son  allure  que  ses  sœurs  du  Nord, 
a  moins  largement  qu'elles  développé  cette  légion  de  composés 
et  de  dérivés  où,  en  vieux-norrois  et  en  anglo-saxon^  nous 
avons  noté  le  souvenir  d'Hilde  ;  c'est  à  peine  si  elle  en  offre  quel- 
ques rares  exemples  ;  en  moyen-haut-allemand  on  n'en  pourrait 
citer  aucun,  à  l'exception,  bien  entendu,  des  noms  propres. 

Par  contre,  le  souvenir  d'Hilde,  avec  celui  du  pouvoir  qu'elle 
a  de  réveiller  les  morts,  s'est  conservé  à  l'état  latent  dans  une 
légende  du  moyen  âge.  Hilde  est  devenue  une  géante.  Dans  le 
poème  moyen-haut-allemand  intitulé  Ecken  Liet,  Dietrich  de 
Berne  se  bat  avec  elle  ;  il  fond  sur  elle  et  d'un  coup  de  son  épée 
la  fend  en  deux  morceaux;  mais  (singulière  réminiscence  du 
pouvoir  magique  que  possédait  la  véritable  Hilde)  les  deux  tron- 
çons se  recollent  sur-le-champ  et,  à  peine  tombée,  elle  se  relève 
pour  reprendre  la  lutte.  Le  prodige  ne  cesse  que  lorsque  Die- 
trich, après  un  nouveau  coup  d'épée,  s'interpose  entre  les  deux 
morceaux  (2). 

Mais  c'est  surtout  dans  la  Chasse  Infernale  que  son  souvenir 
s'est  conservé  le  plus  longtemps  et  de  la  manière  la  plus  dis- 
tincte. Cette  Chasse,  comme  l'a  fait  remarquer  J.  Grimm  (3), 
n'est  qu'une  espèce  de  reflet  du  combat  des  Hjadninge,  qui  lui- 
même  n'est  autre  qu'une  forme  de  la  lutte  des  Einheriar  dans  la 
Walhalla,  lutte  raloaissée  à  des  proportions  humaines  et  terres- 

\.  V.  6;  cf.  Braune,  Althochdeutschcs  Lcsebuch  (Halle,  Lippert,  187o, 
iD-8),p.78.  —  Notons  en  passant  que  le  nom  d'IIildebrand  lui-même,  en 
vieux-haut-allemand  Hiltibrant,  est  formé  de  Hilde  [Hilta,  Hiltia.) 

2.  Cf.  Deutsches  Ueldenbuch,  V,  220:  Ecken  Liet,  str.  7;  Wilkina-Saga, 
éd.  p.  J.  Peringskjold,  chap.  16,  p,  2G-30,  où  le  combat  entre  Dietrich 
de  Berne  et  Hilde  est  raconté  tout  au  long. 

3.  Deutsche  Mythologie,  2"=  éd.,  p.  803. 
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très.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  détails  circonstan- 
ciés sur  les  divers  aspects  sous  lesquels  se  présente  cette  appa- 
rition :  il  nous  suffira  de  renvoyer  aux  travaux  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  la  Chasse  Infernale,  et  en  particulier  à 
ceux  de  J.  Grinim  (1),  de  K.  Simrock  (2)  et  de  W.  Mann- 
hardt  (3).  Les  résultats  de  leurs  recherches  s'accordent  îi  nous 
montrer  Hilde  dans  la  Chasse  Infernale  tour  à  tour  sous  les 
noms  de  Holda,  Pharaildis  (4),  Berchta  (o).  Là  tantôt  elle  suit, 
comme  les  autres  Wallvvries,  Wuotan  et  chevauche  derrière  lui 
sur  les  nues  ;  tantôt,  placée  à  la  tête  même  de  la  troupe,  c'est 
elle  qui  dirige  et  entraîne  sur  les  pas  de  son  brumeux  coursier 
tout  le  cortège  infernal. 

Enfin,  dans  la  Basse-Allemagne,  la  route  suivie  par  la  Chasse 
Infernale  est  devenue,  par  une  singulière  adaptation,  la  Voie 
lactée,  et  dans  le  nom  qu'on  lui  donne  alors,  Vroneldenstraet 
nous  retrouvons  encore  le  nom  d'Hilde;  car  Vroneldenstraet 
n'est  autre  qu'une  contraction  qui  aurait  pour  équivalent  en 
nouveau-haut- allemand  Frauen  Hilden  Strasse,  c'est-à-dire  la 
Voie  de  Dame  Hilde  (6). 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  dans  rénumération  des  fonc- 
tions attribuées  à  Hilde,  elle  usurpe  en  maint  endroit  la  place 
de  Freya.  Elle  n'est  en  effet  qu'une  personnification  secon- 
daire, un  dédoublement  de  cette  déesse.  Freya,  le  chef  des 
Walkyries,  s'est  scindée  et  multipliée  en  la  phalange  sacrée  des 
^Yalkyries,  qui  personnifient  et  représentent  la  déesse  sous  son 

1.  Deutsche  Mythologie,  2"=  odit.,  p.  870  sqq. 

2.  Deutsche  Mytholoijie,  4"^  éd.,  p.  191  sqq. 

3.  Germanische  Mythen ;  Forschungen  (Berlin,  1858,  iQ-8°),  p.  9tsqq. 

4.  Pharaildis  n'est  qu'une  forme  latinisée  pour  Verelde,  que  l'on  re- 
trouve en  bas-allemand  et  qui  est  une  contraction  de  Fraii  Hilde,  c'est- 
à-dire  Dame  Hilde. 

5.  Sous  ce  nom  de  Berchta  ou  Bertha,  elle  a  même  conservé  plus  clai- 
rement que  partout  ailleurs  une  de  ses  principales  attributions  :  elle 
entraîne  à  sa  suite  les  âmes  des  enfants  morts  sans  baptême,  c'est-à-dire 
des  païens. 

6.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  les 
diverses  légendes  où,  comme  dans  la  Wtlkina-Saga,  Ililde,  ou  l'une  de 
ses  représentantes,  apparaît  dans  des  conditions  analogues  à  celles  où 
la  placent  Saxo  et  Snorri.  Ces  diverses  légendes,  simples  ramifications 
d'un  seul  et  même  mythe  primitif,  trouveront  plus  à  propos  leur  place 
dans  un  examen  comparatif  do  toutes  les  rédactions  qui  nous  sont  par- 
venues. 
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aspect  guerrier  (1).  Tous  les  noms  des  Walkyries  n'étaient 
à  l'origine  que  de  simples  appellations,  de  purs  qualificatifs  de 
la  déesse,  et  la  polyonymie,  dont  on  a  mainte  fois  eu  l'occasion 
de  constater  l'influence  sur  la  formation  des  légendes  mytho- 
logiques, a  eu  ici  pour  effet  de  constituer  en  autant  de  person- 
nalités distinctes  les  épitliètes  qui,  dans  l'origine,  s'appliquaient 
uniquement  à  Freya  considérée  comme  déesse  de  la  guerre  (2). 
Ce  qui  le  prouve  encore,  et  ce  qui  marque  en  même  temps  la 
prééminence  donnée  à  Hilde  dans  cette  formation  de  la  pha- 
lange sacrée  des  Walkyries,  c'est  que  toutes,  ou  presque  tou- 
tes, ont  dans  leur  histoire  une  aventure  analogue  à  celle 
d'Hilde.  De  même  que  leurs  noms  à  toutes  ont  une  signification 
guerrière,  de  même  toutes  suscitent  une  lutte  entre  les  héros 
qui  se  trouvent  mêlés  à  leurs  destinées. 

Pour  en  revenir  à  Hilde  et  à  Freya,  tout  nous  prouve  que  no- 
tre héroïne  est  la  représentante  la  plus  immédiate  de  la  déesse. 
Nous  avons  signalé  plus  haut  la  prédominance  que  lui  accor- 
dent la  plupart  des  légendes  parmi  les  autres  Walkyries;  or,  de 
même  que  c'est  elle  qui  guide  les  AYalkyries  dans  les  combats 
et  qui  ramène  à  la  Walhalla  les  âmes  des  héros  choisis  par 
Odhin,  de  même  Freya  va  cà  la  bataille  à  la  tête  des  Walkyries 
et  à  la  suite  d'Odhin;  dans  cette  circonstance  elle  s'appelle  Wal- 
freya  (3)  ;  elle  partage  avec  Odhin  les  âmes  des  guerriers  pré- 


1.  Cf.  K.  Simrock,  Deutsche  Mythologie,  p.  335  et  358.  Sur  toute  cette 
question,  cf.  aussi  L.  Fraucr,  Die  Walhjrien  der  Skandinavisch-germani- 
schen  Gnlter-und  Ileldensage  ans  nordischcn  Quellen  dargestellt  (Weimar, 
18i6,  ia-8").  Nous  ne  voulons  point  fatiguer  le  lecteur  par  l'énumératioa 
de  toutes  les  analogies  qu'on  peut  signaler  entre  Freya  et  les  Walkyries; 
elles  ont  été  presque  toutes  mises  depuis  longlentips  en  lumière.  Notons 
cependant  celle-ci,  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  tard: 
Quand  Freya  traverse  les  airs,  elle  revèl  un  vêtement  de  plumes,  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  change  en  oiseau  (cf.  Edda  Saemundar  :  Trymskvida, 
str.  3);  de  même  les  Walkyries,  dans  leurs  courses  lointaines,  possèdent 
un  plumage  de  cygne  (cf.  Edda  Saemundar  :  Volundar  Kvida,  Formdli; 
Uhland,  Schriften  zur  Geschichte  der  Dichtung  und  Sage,  1,  153.) 

2.  Par  exemple  Brûnhilde  est  simplement  Hilde  couverte  de  la  cuirasse 
(Brûnne),  et  l'origine  de  son  nom  est  encore  clairement  attestée  dans 
l'Edda  de  Saemund,  Helreid  Brynhildar,  str.  7  et  dans  le  Skaldskaparmdl, 
chap.  4t. 

3.  C'est-à-dire  :  Freya  qui  choisit  les  guerriers  dignes  du  bonheur 
céleste;  cette  racine  wal  forme,  comme  on  le  sait,  la  première  partie  du 
mot  Walhyrie,  où  elle  a  même  un  emploi  pléonastique,  la  seconde  partie 
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destinés  aux  joies  de  la  Walhalla  (1),  et,  détail  caractéristique, 
elle  chevauche  alors  sur  un  sanglier  appelé  Hildismn  (2),  le  san- 
glier d'IIilde.  En  outre,  de  môme  qu'Hilde  doit  présenter  l'hydro- 
mel aux  Einheriar  dans  la  Walhalla,  de  môme  c'est  Freya  qui 
sert  à  boire  aux  Ases  dans  l'Assemblée  des  Dieux  (3).  A  tous  ces 
points  de  vue  Hilde  et  Freya  se  confondent  donc  absolument  (4). 

Un  autre  terme  de  comparaison  nous  est  encore  fourni  par  le 
rapprochement  du  Brisinga  Men,  ce  collier  si  caractéristi(iue 
pour  Freya,  avec  le  collier  qu'Hilde  offre  à  Hogni  comme  gage 
de  réconciliation,  La  tradition  rapportée  par  l'auteur  de  la  SiJr- 
lathattr  sur  la  manière  dont  Freya  acquit  ce  collier  est  la  seule 
qui  nous  soit  restée  et  qui  rende  compte  de  son  origine.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  on  a  voulu  la  considérer 
comme  une  création  de  sa  fantaisie,  uniquement  destinée  à  ren- 
dre méprisable  aux  yeux  de  ses  compatriotes  nouvellement  con- 
vertis la  déesse  païenne  Freya.  Il  semble  en  effet  que  c'était  bien 
la  pensée  dans  laquelle  le  moine  l'a  reproduite  :  mais  s'en  suit- 
il  pour  cela  qu'il  l'ait  inventée  de  toutes  pièces  ?  Tel  n'est  pas 
notre  avis;  il  a  bien  pu  l'utiliser  avec  empressement  sans  pour 
cela  en  être  l'auteur. 

Car  enfin  il  y  a  une  chose  qu'il  faut  considérer  avant  tout, 
c'est  qu'il  devait  forcément  exister  des  traditions  sur  l'origine  de 
ce  Brisinga  Men  et  que,  si  nous  rejetons  le  récit  de  Gunnlaug, 
nous  ne  savons  plus  comment  Freya  fut  mise  en  possession  de 
ce  collier.  Or  on  ne  peut  raisonnablement  rejeter  une  légende 
comme  apocryphe,  sous  le  seul  prétexte  qu'elle  nous  est  parve- 
nue dans  une  rédaction  unique  et  tardive.  Le  fait  serait,  dans  le 

du  môme  mot,  -kyrie,  se  rattachant  à  une  autre  racine,  que  l'on  retrouve 
dans  le  gothique  kiusan,  dans  l'allemand  moderne  kiesen,  erkiesen,  erkoren 
et  qui  signifie  aussi  choisir.  Enfio  cette  même  racine  ival  forme  encore 
la  première  partie  du  mot  Walhalla,  la  salle  des  élus. 

i.  Edda  Snorra  :  Gylfaginning,  chap.  24;  Skaldskaparmdl,  chap.  20. 
—  Edda  Saemundar  :  Grimnismâl,  str.  14-. 

2.  Fino  Magnusen,  Lexicon  Mythologicum,  p.  428.  Edda  Saemundar  : 
Hyndluliodh,  str.  7. 

3.  Edda  Snorra  :  Skaldskaparmdl,  chap.  il. 

4.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  qu'en  réalité,  selon  la 
Sorlathattr,  c'est  Freya  qui  opère  le  prodige  de  la  résurrection  des  morts, 
attribué  par  les  autres  rédactions  à  Hilde.  Gôndul,  qui  elle  aussi,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  est  une  Walkyrie  et  par  conséquent  une  des  personni- 
fications de  Freja,  n'apparaît  que  pour  faire  boire  ù  Iledhin  le  breuvage 
magique  et  pour  l'exciter  contre  Ilngûi. 
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cas  présent,  d'autant  moins  excusable,  que  d'autres  récits  vien- 
nent, par  leur  analogie,  corroborer  celui  de  la  Sorlathallr.  Ainsi 
une  honteuse  prostitution  de  ses  charmes,  consentie  dans  une 
circonstance  et  pour  une  raison  analogue  à  celle  qui  est  attri- 
buée à  Freya,  est  mise  par  Saxo  (1)  au  compte  de  Frigg  ;  or 
Frigg  et  Freya  sont,  comme  on  l'a  reconnu  depuis  longtemps  (2), 
une  seule  et  même  déesse.  Pareille  action  enfin  est  attribuée  à 
Freid,  femme  de  Woud,  dans  une  légende  rapportée  par  Schœn- 
werth(3).  En  outre,  à  ditïérents  endroits  de  la  Lokasenna,  Loki 
adresse  à  Freya  et  à  Frigg  des  sarcasmes  et  des  reproches  tout 
à  fait  en  rapport  avec  les  récits  de  Saxo  et  de  (lunnlaug  (4). 

Un  point  plus  obscur  est  celui  concernant  le  rajiport  qu'il  peut 
y  avoir  entre  la  restitution  de  ce  collier  à  Freya  et  la  bataille 
des  Hjadninge.  L'Fdda  de  Snorri  nous  apprend  bien  que  Loki 
avait  dérobé  le  Men  à  Freya  et  lui  donne  l'épithète  de  Voleur 
du  Br/singaïuen  (5).  À  un  autre  endroit  elle  nous  apprend  même 
qu'un  chant  eddique  perdu  retraçait  comment  Freya  rentra  en 
possession  de  son  collier.  Heimdallr  vint  au  secours  de  Freya 
et  le  reprit  à  Loki  dans  un  combat,  où  tous  deux,  sous  la  forme 
de  phoques,  luttèrent  sur  un  rocher  situé  aumilieu  de  la  mer  (G). 
La  Hûsdrâpa  (c'est  le  nom  de  ce  chant)  nous  raconte  que  cet  épi- 
sode était  au  nombre  de  ceux  qu'avait  fait  peindre  Olaf  Pà  sur 
les  murs  de  sa  maison,  dont  elle  célèbre  la  magniticence  (7). 

Naturellement  ce  récit  a  pour  lui  l'avantage  de  nous  être  trans- 
mis par  VEdda  et  d'acquérir  ainsi  une  présomption  d'antiquité 
qui  fait  défaut  à  celui  de  Gunnlaug  ;  de  plus,  s'il  fallait  prendre 
à  la  lettre  les  affirmations  de  la  Laxdœla  Saga,  il  remonterait 
pour  le  moins  au  x"  siècle.  Aussi  ceux  mémos,  qui  concèdent 
les  faits  honteux  mis  à  la  charge  de  Freya  par  le  début  de  la 
Sorlathatlr,  accusent-ils  tout  au  moins  l'auteur  de  la  légende 

\.  Saxo  Grammaticus  (éd.  p.  P.  E.  Millier)  I,  45-43. 

2.  Cf.  J.  Griram,  Vcher  die  GOttin  Freya  (Kleinere  Schriften,\ ,  iH-i^O, 
surtout  p.  423.) 

3.  Sitten  iind  Sagen  aus  dcr  Obcrpfalz  (Augsburg,  <8o7,  3  vol.  in-S"), 
II,  315,  cité  par  Siinrock,  Deutsche  Mythologie,  p.  362. 

4.  Edda  Saemundar  :  Lokasenna,  str.  26  et  30  ;  Ilyndlitliodh,  str.  42 
sq.  —  Cf.  Ileimskringla  :  Yuglinga  Saga,  chap.  3. 

b.  Edda  Snorra  :  Skaldskaparmûl,  chap.  16. 

6.  Ibid.  cliap.  8. 

7.  Cf.  Fiun  Magnusen,  De  imaginibiis  in  aede  Olavi  Pavonis  saec.  X  ex- 
structa  scenas  mythologicas  repraese«(a?Uï6»s,àlasuitcde  son  édition  de  la 
Laxdœla  Saga  (Havniae,  i826,in-4o). 
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d'avoir  arbitrairement  établi  un  lien  factice  entre  l'histoire  du 
Men  et  celle  des  Hjadninge  et  d'avoir  remplacé  par  une  inven- 
tion absurde  (l'ordre  d'Odhin  à  Freya)  l'antique  et  simple  con- 
clusion que  fournit  VEàda. 

Est-il  donc  tout  d'abord  absolument  impossible  et  sans  exem- 
ple qu'un  seul  et  même  mythe  soit  parvenu  à  nous  sous  deux 
formes,  non  pas  même  opposées,  mais  simplement  divergentes? 
Et,  en  dépouillant  le  récit  de  la  SiJrlatliaUr  de  tout  ce  qui  tient 
évidemment  à  l'immixtion  du  christianisme,  obtenons -nous  une 
rédaction  si  invraisemblable,  qu'il  faille  de  prime  abord  la 
rejeter  ?  Bien  au  contraire,  abstraction  faite  de  l'intervention 
malencontreuse  d'Ivar,  la  seconde  partie  de  notre  rédaction, 
nous  l'avons  déjà  vu,  concorde  de  tous  points  avec  celle  de 
VEdda. 

Or  comment  le  récit  de  VEdda  lui-même  nous  est-il  parvenu? 
A  propos  d'une  définition,  pour  expliquer  l'origine  de  quelques 
synonymes  poétiques,  Snorri  raconte  une  vieille  légende,  qui 
donne  la  raison  d'être  de  l'un  d'entre  eux.  Mais  cette  légende, 
d'où  l'a-t-il  tirée  ?  Gomment  et  en  quel  état  est-elle  arrivée 
jusqu'à  lui  ?11  ne  nous  le  dit  pas.  Apparemment,  puisqu'il  nous 
la  transmet  telle  que  nous  l'avons  vue,  c'est  qu'il  l'avait  trouvée 
dans  cet  état;  sans  doute  qu'au  moment  où  il  l'a  recueillie,  elle 
était  ainsi  colportée  isolément  et  réduite  à  une  espèce  de  conte: 
s'ensuit-il  qu'elle  ait  toujours  été  ainsi  et  qui  pourrait  dire 
qu'antérieurement  elle  ne  se  rattachait  pas  d'une  façon  intime  au 
récit  concernant  le  Brisinga  Men?  Qui  pourrait  dire  si,  au  lieu 
d'accuser  Gunnlaug  d'avoir  arbitrairement  uni  deux  légendes 
étrangères  l'une  à  l'autre,  nous  ne  devons  pas  au  contraire  le  fé- 
liciter d'avoir  conservé  dans  leur  union  primitive  ces  deux  par- 
ties que  le  hasard  ou  un  de  ces  accidents  si  fréquents  dans 
l'existence  agitée  et  la  transmission  incertaine  des  légendes 
avait  un  jour  séparées  l'une  de  l'autre?  On  l'accuse  gratuite- 
ment et  sans  preuve  positive  :  de  fortes  raisons  nous  donnent 
lieu  de  supposer  qu'on  devrait  plutôt  lui  être  reconnaissant  de 
la  lidélité  avec  laquelle  il  a  reproduit  cette  tradition.  Pour  nous, 
le  combat  de  Loki  et  d'Heimdallr,  d'une  part,  celui  d'Hugni  et 
d'Hedhin  de  l'autre,  sont  doux  formes  diverses  par  l'époque, 
mais  non  par  l'origine,  d'un  seul  et  même  mythe  primitif. 

De  toute  manière  la  narration  de  la  Sôvlathaitv  est,  bien 
entendu,  plus  récente  que  celle  de  la  Nùsdrdpa.  Celle-ci  nous 
place  encore  en  pleine  légende  divine  ;  avec  celle-là  nous  som- 
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mes  déjà  descendus  d'un  degré  et  parvenus  à  la  légende  héroï- 
que. Le  passage  du  combat  entre  Heimdallr  et  Loki  à  la  lutte 
entre  Hedhin  et  Hr)gni  ne  peut  en  effet  dater  que  du  temps  où 
le  dédoublement  entre  Freya  et  Hilde  était  déjà  un  fait  accom- 
pli. Mais,  si  nous  tenons  compte  des  modifications  inhérentes 
à  une  transformation  de  ce  genre,  nous  verrons  facilement 
que,  dans  la  Sijrlathattv  comme  dans  la  Bùsdrâpa,  c'est  une 
même  issue  de  la  légende  qui  reparait  sous  des  traits  à  peine 
modifiés,  ce  sont  les  mêmes  combattants  qui,  sous  d'autres 
noms,  luttent  pour  le  même  objet.  Hilde  a  remplacé  Freya  et 
simultanément  à  Lokl-a  succédé  Hogni,  à  Heimdallr  Hedhin. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  l'identité  primitive  d'Hilde 
avec  Freya;  il  vient  d'en  être  question  assez  longuement;  il 
nous  reste  à  prouver  celle  d'Hedhin  avec  Heimdallr,  celle 
d'Hogni  avec  Loki. 

Commençons  par  Hugni.  Nous  le  retrouvons  dans  un  grand 
nombre  de  légendes  :  il  apparaît  dans  les  Ai/jelungen,  dans  la 
Gudrun,  dans  le  Waltharius,  dans  la  Saga  d'Helgi  ;  et  partout  il 
porte  avec  lui  les  mêmes  traits  mythiques,  partout  il  joue  le 
même  rôle,  partout  il  a  le  même  caractère.  Désigné  dans  la 
Gudrun  sous  le  nom  de  Démon  de  tous  les  rois  (Valant  aller 
kïinege)  (1),  marqué  par  elle  de  l'épithéte  de  sauvage  {ivilde)  (2), 
il  s'appelle  le  féroce  (grimme)  dans  le  Aihelunge  IVôt  (3)  ;  la  Sôr- 
lathaitr  lui  donne  l'épithéte  de  très  violent  (allœfr)  (4),  Saxo  dit 
qu'il  était  ingenio  perv/cax  (5)  ;  enfin  le  Waltharius,  voulant 
donner  l'étyinologie  de  son  nom,  l'explique  par  spinosus  aut 
paliurus  (6),  ce  qui  s'accorde  bien  avec  le  sens  du  mot  moyen- 
haut-allemand  et  anglo-saxon  hagan- épine  {!)  et  achève  de  pein- 

1.  Str.  124,  198,  d99,  etc.... 

2.  I)er  Nibelunge  Nôt,  éd.  p.  K.  Bartsch,  str.  993. 
n.  Chap.  8. 

4.  Str.  168,  i96,  316;  cf.  J.  Grimra,  Mythologie,  p.  943  sqq. 

5.  Tome  I,  p.  240. 

6.  Grimm  et  Schmeller,  Lateinische  Gedichte  des  X.  und  XI.  Jahrhiiîl' 
derts  (Gôtlingen,  1838,  in-S»)  :  Waltharius,  v.  d351  et  U2I. 

7.  Cf.  G.  Graff,  Althochdeutscher  Sprachschatz,  Y,  col.  798.  —  K. 
Mùllenhoff  {Zeugnisse  und  Excurse  zur  deutschen  Heldensage,  p.  295  et 
386)  a  contesté  cette  étymologie  populaire  par  la  raison  que  le  change- 
ment de  l'a  allemand  en  un  6  nordique  suppose  en  ancien-haut-alleraand 
une  forme  Haguna.  Mais  celte  objection,  fondée  en  principe,  supporte 
quelque  restriction  en  ce  qui  concerne  les  syllabes  de  dérivation  (cf.  L. 
Klee,  Zur  Hildesage,  p.  10),  et  du  reste  la  forme  Hagano  est  parfaitement 
constatée  en  ancien-haut-allemand. 
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dre  le  caractère  redoutable  du  héros.  Tous  ceux  eu  effet  que  les 
événements  rapprochent  de  lui  ont  à  souffrir  par  son  fait;  par- 
tout il  apparaît  en  hostilité  avec  un  jeune  et  noble  couple 
d'amants,  le  plus  souvent  il  leur  est  fatal  et  amène  leur  perte. 
Partout,  en  un  mot,  il  représente  le  mauvais  principe,  l'élé- 
ment funeste  et  destructeur.  Par  Là  il  se  rapproche  de  Loki 
et  occupe  dans  la  légende  héroïque  la  même  place  que  celui-ci 
dans  la  légende  divine  ;  il  a  en  outre  avec  lui  maint  autre  point 
de  comparaison,  comme  nous  Talions  voir.  La  similitude  entre 
le  dieu  et  le  héros  est  surtout  frappante,  quand  on  rapproche  du 
récit  de  l'Edda  (1),  où  Loki  essaye  d'apprendre  de  Frigg  com- 
ment Baldur  peut  être  tué,  le  passage  des  A"ibelu7igen,  où,  par 
une  ruse  analogue,  Hagen  parvient  à  savoir  comment  il  est 
possible  d'immoler  Siegfried.  De  même  que  Frigg  bavarde  sans 
songer  à  mal  et,  préparant  à  son  insu  la  perte  de  Baldur, 
raconte  que  le  gui  seul  n'a  pas  été  convoqué  et  n'a  pas  prêté 
serment  d'épargner  son  fils,  de  même,  trompée  par  la  sym- 
pathie simulée  d'Hagen,  Ghriemhilde  lui  livre  le  secret  de  l'en- 
droit où  Siegfried  est  vulnérable  (2).  Or  c'est  un  fait  constaté 
depuis  longtemps  que  Siegfried  trahit  par  maint  côté  son  iden- 
tité avec  Baldur  :  sans  parler  ici  d'autres  points  de  ressem- 
blance, à  la  mort  de  tous  deux  est  attachée  la  ruine  de  leur 
race.  Tout  concourt  donc  à  nous  faire  rapprocher  l'un  de 
l'autre  Loki  et  Hogni  (3). 

Au  reste  tous  deux  ont  même  origine  :  Loki  est  rangé  parmi 
les  Alfes  tioirs;  Hogni  est  issu  d'un  Alfe,  qui  a  fait  violence  à  la 
reine,  épouse  d'Aldrian  (4).  De  même  que  Loki  est  souvent  con- 
sidéré comme  un  dieu  infernal,  de  même  Hogni  n'est  pas 
sans  avoir  quelque  parenté  avec  le  monde  souterrain  ;  le  Wal- 
tharius  l'appelle  Hagen  de  Troie  ;  or  Simrock  a  prouvé  par  de 
nombreux  exemples  et  de  frappantes  analogies  que,  dans  la 
mythologie  germanique,  sous  le  nom  de  Troie,  c'est  du  monde 
souterrain  qu'il  est  toujours  question  (5). 


1.  Edda  Snorra  :  Gylfaginning,  chap.  49. 

2.  Der  Nibelunge  Nôt,  éd.  p.  K.  Barisch,  15^  aventure,  sir.  902  sqq. 

3.  Cf.,  pour  plus  de  détails,   Simrock,  Deutsche  Mythologie,  p.  87;  K. 
Weinhold,  Die  Sageti  vo7i  Loki  (H.  Z.,  VII,  75  sqq.) 

4.  yVilkina-Saga,  éd.  p.  J.  PeringskjOld,  chap.  loO;    Saga  Didriks  Ko- 
nungs  af  Bern,  éd.  p.  R.  Unger,  chap.  169. 

D.  Simrock,  Deutsche  Mythologie,  p.  296  et  489;    der  Rosengarte,éd.  p. 
W.  Grimra  (Gultingcn,  1836,  10-8°),  préface,  p.  X. 
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Il  nous  semble  donc  qu'on  peut  sans  témérité  identifier  H()gni 
et  Loki. 

Dès  lors  l'analogie  aussi  bien  que  la  symétrie  nous  amène- 
raient à  conclure  que  l'antagoniste  d'H<)gni-Loki  a  tout  naturel- 
lement subi  un  développement  parallèle  et  qu'Hedhin  et  Heim- 
dallr  ne  sont  qu'une  seule  et  même  personne.  Or  pour  ces  deux 
derniers  les  preuves  directes  ne  font  pas  défaut  non  plus.  Seu- 
lement le  dédoublement  et  les  modifications  de  personnes  ont 
été  ici  un  peu  plus  compliqués,  tant  sous  l'influence  de  la  polyo- 
nymie  que  sous  celle  qui  tend  à  ériger  en  divinité  distincte 
chaque  attribut  d'un  Dieu  principal  et  à  donner  aux  puissances 
célestes  ainsi  créées  une  filiation  aboutissant  à  ce  Dieu. 

Selon  VEdda  de  Snorri  (i),  Hedhin  est  fils  d'Hjarrandi;  or, 
d'après  cette  même  Edda  (2),  Hjarrandi  n'est  qu'un  des  noms 
d'Odhin.  Mais  de  môme  qu'Hjarrandi  se  confond  avec  Odhin, 
de  même  Hedhin  lui-même,  désigné  comme  son  fils,  n'est  aussi 
qu'un  nom  appellatif  de  ce  dieu  (3).  Car  Odhin  (le  Wuotan  alle- 
mand) porte  pir  essence  un  grand  manteau  sombre  et  précisé- 
ment Hedhin  signifie  :  celui  qui  porte  un  manteau.  De  plus  Hjar- 
randi (Horand)  est  célèbre  dans  la  légende  héroïque  comme  un 
chanteur  merveilleux,  également  admiré  des  Germains  du  con- 
tinent et  des  Anglo-Saxons  ;  selon  le  poème  de  Gudrun  Hetel 
(Hedhin)  lo  surpasse  cependant  encore  en  habileté  (4)  ;  n'est-ce 
pas  ici  le  lieu  de  remarquer  que  la  musique  rentre  précisément 
dans  les  attributions  d'Odhin  et  qu'il  est  le  dieu  du  chant  ? 
D'une  part  nous  avons  donc  la  généalogie  :  Odhin,  Hjarrandi, 
Hedhin,  dans  laquelle  le  fds  et  le  petit-fils  du  dieu  ne  sont  que 
ses  attributs  ou  ses  qualifications  personnifiés. 

D'autre  part  Odhin  se  confond  sous  maint  point  de  vue  avec 
Heimdallr.  C'est  à  lui,  en  réalité,  sous  le  nom  de  son  fils  Heim- 
dallr,  qu'appartient  primitivement  le  Giallarhorn;  comme  dieu 
sidéral  et  solaire,  c'est  lui  qui  est  originairement  le  véritable 
gardien  du  ciel  (5)  et  qui  tient  en  main  ce  cor  retentissant  ;  le 
fait  est  encore  attesté  par  un  passage  du  Hrafnagaldr  Odhms,  où 
Heimdallr  est  appelé  non  le  possesseur,  mais  le  gardien  du  cor 


1.  SkaldsJiaparmâl,  chap.  30, 

2.  Sôgu-Brot  (II,  47*2  et  oo3). 

3.  Mannhardt,  Germanische  Mythcn,  p.  289. 

4.  Sir.  406. 

3.  Cf.  Simrock,  Mythologie  p.  20S  et  213. 
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retentissant  d'Jferian  (autre  dénomination  dOdhin)  (i).  Ici  encore, 
de  même  que  tout  à  l'heure,  le  tils  se  confond  avec  le  père. 

Rien  ne  nous  empêche  donc  de  considérer  comme  primitive- 
ment identiques  Hedhin  etHeimdallr,  tous  deux/</sd'Odhin  (2). 
Seul  un  partage,  une  sj  écialisation  des  attributs  du  dieu  pri- 
mitif les  a  différenciés  plus  tard  et  le  divorce  s'est  surtout  accen- 
tué lorsque  le  mythe  est  passé  de  la  légende  divine  à  la  légende 
héroïque. 

Enfin,  dernier  trait  digne  de  remarque  et  qui  achève  d'établir 
la  parité  complète  des  deux  combats  entre  Hogni  et  Hedhin  d'une 
part,  entre  Loki  et  Heimdallr  de  l'autre,  outre  la  lutte  de  ces 
deux  derniers  au  sujet  du  Brisinga  Men,  VEdda  de  Snorri  raconte 
tout  au  long,  à  propos  de  la  fin  du  monde,  du  Crépuscule  des 
Dieux,  un  nouveau  combat  que  se  livrent  alors  Heimdallr  et 
Loki,  et  dans  lequel,  comme  Hedhin  et  Hogni^,  ils  se  tuent  mu- 
tuellement, pour  ressusciter  comme  eux  un  instant  après  (3). 
Sans  doute,  à  ce  moment  où  toute  la  création  va  renaître  à  une 
nouvelle  existence  (4),  les  deux  divinités  déposent  aussi  toute 
inimitié  en  ressuscitant  ;  n}ais,  à  part  ce  dernier  détail,  la  res- 
semblance n'en  est  pas  moins  frappante  et  prouve  que  partout, 
dans  la  légende  divine  comme  dans  la  légende  héroïcpie,  Heim- 
dallr et  Loki,  Hedhin  et  Hogni  sont  toujours  intimement  associés 
l'un  à  l'autre  et  représentés  comme  d'irréconciliables  ennemis. 

Or  Simrock  (5)  a  fait  remarquer  que  tous  ces  combats  mythi- 

{.  Edda  Saemundar  :  Hrafnagaldr  O'^hins,  str.  :16. 

2.  Edda  Snorra  :  Skaldikaparmdl,  chap.  8.  En  réalité  l'intermédiaire 
d'Hjarrandi.en  ce  qui  concerne  la  filiation  d'Hedliin,  est  purement  fictif  : 
comme  Dieu,  Hjarrandi  n'existe  pas;  c'est,  aussi  bien  qu'Hérian,  un 
simple  appellatif  d'Odbin;  et  si,  dans  la  légende  héroïque,  où  le  nom 
d'Odhin  se  trouve  souvent  remplacé  par  un  de  ses  synonymes  poétiques, 
il  a  pu  se  grouper  un  ensemble  de  récils  autour  du  nom  d'IIjarrandi 
(Horand),  rien  de  pareil  n'a  eu  lieu  dans  la  légende  divine,  où  de  l'aveu 
de  tous  les  scaldes,  qui  en  eurent  toujours  pleine  conscience,  Hjarrandi 
n'était  qu'un  simple  nom  appellatif  d'Odbin. 

3.  Edda  Snorra  :  Gylfaginninrj.  chap.  ol. 

4.  On  sait  que,  dans  les  conceptions  eddiques,  le  CréyAiscide  des  Dieux 
marque  la  fin  de  ce  que, dans  la  terminologie  antique,  nous  appellerions 
Vdge  de  fer  ou  Yâgc  d'airain  et  l'avéuement  de  l'âge  d'or.  Avec  la  résur- 
rection des  Dieux  le  règne  de  la  justice,  de  l'abondance  et  de  la  paix 
s'établit  définitivement  et  sans  partage  dans  le  monde  purifié.  Les  âges 
se  succèdent  ici  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  l'antiquité  classique. 

5.  Mythologie,  p.  65. 

Fécamp,  Giidiun.  9 
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ques,  qui  ont  un  phénomène  naturel  pour  base  et  qui,  soit  dans 
les  superstitions  populaires  s'appliquent  aux  grandes  périodes 
de  l'histoire,  soit  dans  la  cosmogonie  eddique  ont  été  rattachés 
au  cycle  humain  (à  la  grande  année  du  monde,  pour  employer  le 
langage  des  poètes  nordiques), s'appliquaient  originairement  aux 
phénomènes  de  notre  année  ordinaire. 

Ramenée  à  ces  termes,  la  question  de  l'origine  et  de  la  nature 
de  notre  mythe  se  résout  d'elle-même,  ou  plutôt  elle  a  été  résolue 
depuis  longtemps  par  les  mythologues.  Loki-Hogni  symbolise 
partout  le  principe  de  la  destruction  :  il  est  dans  la  nature  le 
représentant  des  éléments  hostiles  et  dévastateurs  ;  au  contraire 
Heimdallr-Hedhin  représente  le  principe  bienfaisant  et  créateur, 
les  forces  productrices  de  la  nature  :  de  là  l'opposition  des  deux 
divinités,  de  là  leurs  luttes. 

Mais  c'est  au  changement  des  saisons  el  surtout  aux  équinoxes 
que  le  contraste  entre  ces  deux  principes  est  le  plus  frappant  : 
on  croit  assister  tantôt  à  la  destruction  et  à  l'anéantissement, 
tantôt  à  la  création  et  au  renouvellement  de  tout  ce  qui  vit  dans 
la  nature.  Quoi  de  plus  simple,  dès  lors,  que  de  personnifier  les 
combattants  sous  les  traits  du  sombre  et  rude  hiver  luttant  con- 
tre le  doux  et  agréable  été  ?  Dans  cette  conception  la  nature 
elle-même  semble  être  la  proie  qu'on  se  dispute,  l'enjeu  de  la 
bataille  qui  se  livre,  et  se  personnifie  sous  ses  aspects  les  plus 
sensibles,  sous  ceux  de  la  vierge  aux  fleurs  et  aux  fruits,,  que 
l'été  bienfaisant  arrache  aux  étreintes  du  sombre  hiver,  au 
milieu  de  combats  sans  cesse  renouvelés,  de  luttes  où  toujours 
et  tour  à  tour  vaincus  et  vainqueurs  les  deux  adversaires  se 
terrassent  sans  cesse  mutuellement  et  se  relèvent  sans  cesse 
pour  reprendre  ce  duel  sans  fin  (4). 

Tantôt  donc  elle  apparaît  en  personne,  comme  déesse  du  prin- 
temps, sous  les  traits  de  Freya,  de  Gerda  ou  d'Hilde,  tantôt  elle 
n'est  représentée  que  parle  Brisinga  Men  (2),  ce  brillant  coUier, 
cette  verte  parure  dont  elle  s'orne  au  renouveau. 

\.  Celte  idée  de  la  force  productrice  et  rénovatrice  attribuée  à  la  déesse 
du  printemps  a  passé  de  Freja  non  seulement  à  Hilde,  mais  môme 
à  toutes  les  Walkjries,  témoin  la  croyance  que  les  coursiers  des  Walky- 
ries  répandent  sur  leur  passage  la  fertilité  :  de  leurs  narines  tombe  une 
rosée  qui  se  dépose  eu  pluie  dans  les  vallées,  en  grêle  sur  les  arbres, 
mais  dans  chaque  cas  apporte  l'abondance. 

2.  Cf.  Sur  le  Brisinga  Men:  Simrock,  Mythologie,  p.  284;  Saxo  Gram- 
maticus  (éd.  P.  E.  Mûller).  II,  62;  P.  G.,  I,  410;  IV,  141  ;  Grimm,  My- 
thologie,^. 283  et  1227;  Iloltzmann,  Mythologie,   p.    134;  K.  Mùllenhoff, 
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Un  trait  frappant,  qui  montre  bien  la  signification  primitive 
du  mythe,  nous  a  été  conservé  par  la  Sôrlathaitr.  Lorsqu'Hogni 
se  met  à  la  poursuite  du  ravisseur  de  sa  fille,  il  arrive  tous  les 
soirs  à  l'endroit,  d'où  Hedliin  est  parti  le  matin,  jusqu'au  mo- 
ment où,  accélérant  sa  course,  il  finit  par  le  rattraper.  Peut-on 
caractériser  d'une  manière  plus  expressive  la  lutte  de  l'hiver  et 
de  l'été,  qui,  pour  les  peuples  du  Nord  plus  que  pour  tous  les 
autres,  se  résume  dans  la  lutte  de  la  chaleur  et  du  froid,  surtout 
dans  celle  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  lumière  et  des  ténèbres? 
Sous  ces  hautes  latitudeS;,  où  l'écart  des  jours  et  des  nuits  at- 
teint son  maximum,  ne  voit-on  pas  plus  sensiblement  que 
partout  ailleurs  le  dieu  du  jour  et  le  dieu  de  la  nuit  se  pour- 
suivre incessamment,  l'un  arrivant  le  soir  par  l'orient,  c'est-à- 
dire  par  le  point  d'où  l'autre  est  parti  le  matin,  jusqu'à  ce  qu'à 
un  moment  donné  ils  s'atteignent  mutuellement  et  se  confon- 
dent pendant  quelque  temps  dans  une  espèce  de  lutte  toujours 
incertaine  et  toujours  renaissante  ?  N'est-ce  pas  surtout  ce  qui 
arrive  aux  deux  solstices?  Tantôt  une  nuit  profonde,  troublée 
quotidiennement  })ar  un  retour  offensif  de  la  lumière,  tantôt  un 
jour  resplendissant  obscurci  de  temps  à  autre  par  une  tentative 
de  la  nuit  pour  reprendre  son  empire,  tel  est  le  spectacle  qu'ont 
sans  cesse  sous  les  yeux,  avec  une  intensité  plus  grande  que 
dans  toute  autre  contrée,  les  peuples  du  Nord;  telle  est  l'idée 
qu'ils  ont  symbolisée  dans  le  combat  des  Einheriar,  dans  le 
duel  entre  Loki  et  Heimdallr,  dans  la  lutte  entre  Hugni  et 
Hedhin. 

Frija  iind  der  Halsbaiidmythus  (H.  Z.,  30,  217-260),  qui  rapproche  Frija 
de  la  déesse  indienne  Sùrjà  et  arrive  finalement  par  une  série  de  bril- 
lantes considérations  tirées  de  la  mythologie  comparée  à  la  conclusion 
à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  ci-dessus.  Quant  à  l'étjmologie 
du  mot  Brisinga,  on  n'est  pas  d'accord  sur  celle  qu'il  faut  adopter.  Griram 
(H.  Z.,  VII,oO)  eu  a  proposé  une  qui  parait  vraisemblable.  Il  prend  Brisingr 
pour  le  nom  patronymique  des  nains  qui  ont  forgé  le  collier  et  le  rat- 
tache à  la  même  racine  que  le  verbe  moyen-haut-allemand  brisen,  qui 
signifie  forger.  Mais  les  quatre  nains,  dont  il  est  question  dans  la  Soiia- 
thattr,  ont-ils  jamais  porté  ce  nom  générique?  Cf.  encore  Encyclopédie 
d'Ersch  et  Gruber,  l^°  section,  48^^  partie,  p.  421b  sq.  —  Voir  une  au- 
tre interprétation  du  mythe  dans  L.  Becr.  Zur  llildensage  (P.  13.  B.,  .\IV, 
522-572),  p.  oG8  sqq. 


CHAPITRE  III, 


LES  DIEUX  M\IUNS  DAXS  LE  POEME   DE  GUDlîCX  :    WATE,   FRUTE,    HORAND. 


Autour  du  mythe,  à  l'origine  duquel  nous  venons  de  remonter, 
se  sont  groupés  peu  à  peu,  après  son  passage  à  l'état  de  légende 
héroïque,  divers  autres  éléments  mythologiques,  qui  appellent 
maintenant  notre  attention  ;  et  cela  à  double  titre  :  d'abord  jjar 
la  place  qu'ils  ont  prise  insensiblement  dans  notre  épopée,  puis 
parce  fait  qu'ils  contiennent  les  dernières  traces  de  trois  divi- 
nités marines  autrefois  révérées  sur  les  bords  de  cette  même 
mer  du  Nord,  où  se  passe  l'action  de  la  Gudvun. 

I.  AVATE  (i). 

Des  trois  héros  envoyés  par  Hetel  à  la  cour  d'Hagen,  celui 
qui  incontestablement  est  le  chef  de  l'expédition,  c'est  le  vieux 
Wate.  Déjà  la  manière  dont  il  nous  est  présenté  par  le  poète  suf- 
firait à  nous  montrer  que  nous  avons  affaire  à  un  personnage 
célèbre  et  d'importance,  et  bien  que, par  le  fait  des  combinaisons 
poétiques,  il  se  trouve  dans  la  Gudvun  relégué  au  second  rang, 
il  y  brille  d'un  vif  éclat  entre  tous  les  autres.  Après  les  acteurs 
principaux,  Hagen,  Hetel,  Hilde  pour  la  première  partie,  Hetel, 
Hilde,  Gudrun  pour  la  seconde,  c'est  autour  de  lui  que  pivote 
l'action,  c'est  lui  qui  est  le  centre  de  toutes  les  entreprises,  l'ins- 
pirateur et  le  guide  de  toutes  les  expéditions,  le  point  de  soutien 
et  de  ralliement  dans  les  revers  et  dans  la  défaite. 

Il  est  peut-être  de  tous  les  héros  de  notre  poème  celui  qui  aie 
moins  perdu  les  traits  distinctifs  de  son  origine.  Sa  nature  de 
géant  éclate  encore  et  dans  ses  actes  et  dans  toute  sa  personne, 

\.  M.  F.  Micliel  a  réuni  dans  une  brocliuro  de  32  p.  in-S"  intitulée 
W«de  (1837)  la  plupart  des  passages,  qui  se  rencontrent  au  sujet  de  notre 
héros  dans  divers  auteurs  anglais,  les  chapitres  de  la  Wdkina-Saga  qui 
racontent  son  origine,  et  la  liste  des  localités  anglaises  qui  portent  son 
nom;  mais  il  n'a  essayé  de  tirer  de^ces^ocuments  aucune  solution  sur 
la  nature  et  la  signitication  primitive  de  ce  personnage. 
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telle  que  nous  la  décrit  le  poète.  11  joue  dans  la  Gmirun  un  rôle 
analogue  à  celui  d'Elias  dans  Oiinit,  de  Widolf  (son  neveu)  dans 
le  Roi  Rotheret  d'Ilsan  dans  le  Rosengarlcn,  tous  trois  apparte- 
nant également  à  la  race  des  gkints,  Yoyez-le  quand  il  paraît 
dans  la  capitale  d'Hagen;  voyez-le  parmi  les  femmes  de  la  cour 
d'Irlande  ;  voyez-le  surtout  dans  les  combats,  lorsque  la  colère 
l'anime  et  qu'il  fait  retentir  son  cor  redoutable,  ou,  quand,  à 
travers  les  traits  et  l'incendie,  il  se  précipite  dans  le  palais  de 
Ludwig,  ècumant  de  rage  et  brisant  tout  sur  son  passage  :  por- 
tes, murs,  hommes,  femmes  et  enfants.  Dans  sa  fureur,  digne 
d'un  véritable  berserker,  il  va  même  jusqu'à  menacer  Gudrun^ 
qui  essaye  de  l'arrêter. 

C'est  qu'en  effet  par  ses  parents  Wate  appartient  à  la  race  des 
géants  ;  il  est  père  de  Wieland,  grand-père  de  VVitticli,  frère  de 
Nordian  et  oncle  de  Wid  )lf,  Aspilian,  Abentrot  et  Etgeir.  Il  est 
fils  du  géant  Wilkinus  et  sa  naissance  est  racontée  en  ces  termes 
dans  la  WHkina-Saga  : 

«  Un  jour  que  Wilkinus  revenait  d'une  expédition  dans  la 
mer  Balti<iue,  il  jeta  l'ancre  sur  les  côtes  de  la  Russie.  Descendu 
seul  sur  le  rivage,  il  pénétra  dans  un  bois  voisin  et  y  rencontra 
un  monstre  marin,  une  de  ces  nixes  qui  une  ftjis  sur  terre  revê- 
tent la  forme  d'une  belle  jeune  lille.  Entlammè  à  la  vue  de  ses 
charmes,  il  s'approcha  d'elle  et  elle  céda  à  ses  désirs.  Puis  il 
regagna  son  vaisseau  et  mit  de  suite  à  la  voile.  Il  était  iléjà  en 
pleine  mer,  quand  il  vit  surgir  une  nixe,  qui,  s'élançant  sur  le 
vaisseau,  en  arrêta  sur-le-champ  la  course.  Wilkinus  la  recon- 
naît de  suite,  la  supplie  de  ne  pas  retarder  plus  longtemps  la 
marche  de  sa  flotte  et  lui  propose  de  venir  le  rejoindre  dans  son 
palais,  où  elle  trouvera  toutes  les  attentions  et  toute  la  magni- 
ficence qu'elle  peat  désirer.  Elle  y  consent  et  disparaît  ;  le 
voyage  s'efiFectue  rapidement  et  l'on  arrive  bientôt  à  la  capitale 
deWilkinus.  Six  mois  après  une  femme  se  présente  au  roi,  pré- 
tendant être  enceinte  de  ses  œuvres.  Bien  accueillie  par  lui, 
elle  est  installée  dans  le  palais  de  Wilkinus  et  y  donne  le  jour 
à  un  lils,  Wate.  Mais,  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps 
de  rester  loin  de  la  mer,  elle  ne  tarde  pas  à  disparaître,  sans 
qu'on  entende  plus  jamais  parler  d'elle  (1).  » 

Cependant  il  ne  semble  pas  (jue  l'épouse  passagère  de  Wil- 
kinus  ait   complètement  perdu  de  vue   sa  progéniture  :  car. 


1.   \\'Ukina-Saga,iiiA.  p.  PeriLigsUjukl,  cliap.  18. 
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d'une  part,  la  strophe  529  de  la  Gudrun,  reproduisant  selon 
toute  apparence  un  trait  ancieu  de  la  légende  de  Wate,  nous 
dit  qu'il  avait  appris  la  médecine  d'une  femme  marine,  ce  qui 
s'appliquerait  bien  à  sa  mère  :  les  êtres  surnaturels  et  surtout 
les  génies  marins  ont,  en  effet,  dans  la  mythologie  germani- 
que, le  renom  de  connaître  les  plantes  médicinales  et  leurs 
propriétés  (1).  D'autre  part,  longtemps  après,  Widek,  fils  de 
Wieland  et  petit-fils  de  Wate^  poursuivi  par  Dietrich  de  Berne, 
est  sauvé  par  cette  même  déesse  marine,  qui,  nouvelle  Gy- 
réne,lui  ouvre  les  ondes  d'un  lac.  Or,  en  racontant  ce  fait,  l'au- 
teur de  la  Thidrekssaga  (2)  nous  dit  expressément  que  Widek 
fut  sauvé  par  la  mère  de  son  aïeul.  Enfin,  à  propos  du  même 
événement,  la  Rabenschlacht  (3)  nous  donne  le  nom  de  la  mère 
de  Wate:elle  s'appelait  Wàchîlt,  c'est  à-dire  H'ddp  des  Vagues. 

On  le  voit  donc,  par  son  père  et  par  sa  mère,  Wate  appartient 
à  la  race  des  géants;  de  plus,  par  sa  mère,  il  est  en  étroite  pa- 
renté avec  les  divinités  marines. 

Le  lieu  habituel  de  sa  résidence  le  rapproche  aussi  du  monde 
de  la  mer.  D'après  notre  poème,  il  est  le  chef  de  la  marche  de 
Sttirmen  ou  du  Sturmland  de  pays  des  Tempêtes).  Les  uns  ont 
rapproché  ce  mot  du  nom  de  Stormaren,  entre  l'Elbe,  laTrave, 
la  Stor  et  la  Bille,  et  des  Stormarii,  dont  parle  Adam  de  Brème 
et  qui  longtemps  encore  après  lui  étaient  connus  sous  le  nom 
de  Stormern  (4),  les  autres  ont  voulu  le  retrouver  chez  les 
Sturmi,  qui  habitaient  près  de  Verdon  et  étaient  voisins  des 
Frisons  (5);  de  toute  manière,  son  domaine  est  situé  sur  la 
côte.  La  Wilkina  Saga  (6)  lui  assigne  douze  bourgs  de  la  Svio- 
nie  et  de  la  Séelande,  qu'il  avait  reçus  de  son  père.  L'auteur 
de  la  Saga  songe  évidemment  ici  à  la  Séelande  danoise  et  une 
fois  encore  la  tradition  a  confondu  les  deux  Séelandes.  Enfin 
un  ancien  poème  anglo-saxon,  remontant  au  viii%  peut-être 
même  au  vu''  siècle,  le  Chant  du  Vogageur,  lui  donne  pour 
royaume  Helsingas  (7).  Ce  nom,  il  est  vrai,  n'a  pu  être  iden- 

1.  Cf.  Griram,  Mythologie,  f-^  éd.,  p.  243  et  669. 

2.  Chap.  383-386;  cf.  A  Rassmann,  Die  deutsche  Heldensage  und  ihre 
Heimath  (Ilannover,  2"  éd.,  1863,    2  vol.  in-8°),  îl,  689. 

3.  Str.  964-969. 

4.  Cf.  Gùdrùnlieder,  éd.  p.  L.  EttmûUcr,  Préface,  p.  VIII. 
3.  Cf.MuUenhoff,  ^Vado  (1848),  p.  63. 

6.  Chap.  18-19. 

7.  Cf.  H.  Léo,  AltS'ïchsische  und    Angeîsrichsische  Sprachproben  (Halle, 
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tifié  jusqu'ici,  mais  tout  nous  engage  à  le  chercher  sur  les 
bords  de  la  mer  Baltique  ;  car,  d'abord,  l'ordre  assigné  au 
royaume  de  AYate  dans  le  Chant  du  Voyageur  nous  reporte 
vers  ces  parages  et,  d'autre  part,  le  nom  d'Helsingas  a  de 
grandes  analogies  avec  ceux  de  quelques  localités  de  la  Scan^ 
dinavie,  telles  que  Helsingnr,  Helsingborg,  Helsingland  (1), 
les  deux  premières  situées  sur  le  détroit  du  Sund,  l'une  en 
Suède,  l'autre  en  Danemark. 

Par  une  singulière  anomalie,  AYate,  que  tout  semblerait  donc 
rattacher  aux  côtes  du  Danemark,  est  resté  beaucoup  moins 
connu  dans  le  Nord  qu'on  Allemagne  et  surtout  en  Angleterre. 
A  en  juger  par  les  allusions  à  sa  légende  que  nous  fournit 
encore  la  littérature  anglaise,  par  les  appellations  de  lieux 
dans  lesquels  son  nom  survit,  son  souvenir  est  demeuré 
longtemps  vivant  parmi  les  Anglo-Saxons  et  même  parmi  les 
Anglais.  Non  seulement  Ghaucer  (1328-1400),  mais  même  son 
éditeur  et  commentateur  Speght  (1598)  en  savait  encore  long 
sur  \Yate,  sur  son  bateau  merveilleux  et  sur  les  aventures 
aussi  nombreuses  que  surprenantes  qui  lui  arrivaient  dans  ce 
bateau  (2). 

Quant  à  son  caractère,  \Yate  l'a  également  conservé  dans  la 


1838,  in-S"),  p.  77.  — Rappelons  à  ce  propos  que  le  Chant  du  Voyageur 
menlioiDue  Vàda  eu  même  que  Ilagena,  iïendën  cl  Vilta;  n'est-ce  point 
une  siugulii'Te  coïucidencc  de  retrouver,  au  milieu  de  celte  longue  liste 
de  princes  qui  va  depuis  Alexandre  jusqu'à  Offa,  nos  trois  héros  lîagen, 
Helel  et  W'ate,  cités  cote  à  côte  et  pourvus  de  rovaumes,  qui  semblent, 
à  en  juger  par  les  noms,  tous  voisins  les  uns  des  autres?  N'est-il  point 
permis  d"j  voir  un  indice  que,  dès  l'époque  reculée  à  laquelle  remonte 
le  Chant  du  Voyageur,  la  légende  d'Ililde  était  répandue  en  Angleterre 
sous  une  forme  comporlani  déjà  le  rùle  de  W'ate  el  l'associant  à  Ilagen 
et  à  Uetel  dans  la  tradition  populaire  ?  Voici  les  deux  vers  dans  le  texte 
original  : 

lîagena  Holmricum  and  Ilendén  Glommum; 
Vitta  véôld  .Svaefum,  Vàda  IlTilsingum. 

Quant  à  Vitta,  qui  ne  parait  pas  dans  la  Gudrun.  son  nom  se  retrouve 
associé  à  celui  d'un  certain  Vatte,  dans  le  conte  de  Ville  el  Valto,  re- 
produit par  .Miillenlioir,  S(igni,  Murchen  iind  Liedcr  (1815),  p.  502, 
n»  400.  Mais,  si  ce  sont  i)icn  les  mêmes  héros,  la  transformation  est 
aussi  complèle  qu'imprévue  ;  le  roiite  eu  fait  deux  nains. 

1.  Cf.  GùdrihUiedcr,  ril.  p.  Ettraiiller,  loc.  cit. 

2.  Cf.  F.  .Michel,  Wade,  p.  6  sqq. 
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Gudrun  {{)  et  tous  les  autres  témoignages  s'accordent  à  le  re- 
présenter comme  un  géant  malfaisant,  bourru,  redoutable  et 
fatal  à  ceux  qui  l'approchant.  D'après  notre  poème,  il  a  la 
force  de  vingt-six  hommes  {^)  ;  le  curé  Conrad,  dans  son  poème 
de  Roland  (3),  lui  attribue  la  force  dun  lion,  et  la  Wilkina- 
Saga  (4)  nous  rapporte  que,  dès  sa  jeunesse,  il  s'était  rendu 
insupportable  à  son  père  par  son  humeur  farouche. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  voix  qui  n'ait  quelque  chose  de  surhu- 
main; de  plus  il  possède  un  cor  merveilleux  dont  le  son  ébranle 
le  sol,  fait  crouler  les  murailles  et  remue  la  mer  jusqu'au  plus 
profond  de  ses  abîmes.  Par  ce  dernier  trait  il  a  quelque  ana- 
logie avec  Heimdallr  et  son  (liallarborn. 

Mais, ce  qui  est  vraiment  caractéristique  pour  lui  restituer  sa 
vraie  nature,  c'est  la  manière  dont  il  conduisit  son  tils  à  Kallov. 
Wate  avait  appris  que  deux  nains,  habitant  dans  une  grotte 
près  de  Kallov.  étaient  extrêmement  habiles  à  fabriquer  toute 
sorte  d'objets  en  fer,  en  or  et  en  argent;  il  résolut  de  leur  con- 
fier son  lils  Wieland,  pour  l'initier  à  leur  art.  Il  partit  donc 
pour  Kallov;  mais,  arrivé  à  Grœnasund,  il  se  vit  arrêté  par  le 
détroit  et  ol)ligé-de  séjourner  jusqu'à  ce  qu'il  aperçût  un  navire. 
Cependant  il  perdit  bien  vite  patience  et,  prenant  son  fils 
sur  ses  épaules,  il  traversa  à  pied  le  détroit  qui  était  profond 
de  neuf  aunes.  La  ]]"i/l,-ina-Saga  ajoute  qu'il  refit  souvent  ce 
voyage,  tantôt  pour  aller  voir  son  fils,  tantôt  pour  retourner 
en  Séelande,  et  chaque  fois  il  traversait  le  (jrœnasund  de  la 
même  manière  (5). 

Or  ces  allées  et  venues  continuelles  rentrent  on  ne  peut 
mieux  dans  son  caractère,  tel  qu'il  ressort  de  son  nom  :  car 
Wate  dérive  de  la  même  racine  que  le  verbe  Waten,  qui  signi- 


1.  Cf.  surtout  str.  ) 469,  loOl,  1510,  lb20,  i:i28. 

2.  Str.  1469;  ce  fait  était  encore  connu  de  Thomas  Malory  (cité  par 
W.  MaDnhardt,  Zmtschrift  fur  deiUsche  Mythologie,  II,  309),  qui  vivait 
à  la  fin  du  xv'  siècle. 

3.  Das  Rolandslied  des  Pfaffcn  Konrad,  éd.  p.  K.  Barlsch  (Leipzig, 
Brockhaus,  1874,  in-8''),  v.  7799  sqq.  Dans  ce  passage  Wate  est  intime- 
ment associé  à  Oigir,  que  certains  mylliologues  rapprochent  d'Oegir,  le 
dieu  de  la  mer  par  excellence. 

4.  Chap.  18. 

o.  Chap.  20.  —  On  ne  peut  s'empôcher  ici  de  songer  à  la  légende  de 
St.  Christophe;  lui  aussi  est  un  géant  de  douze  pieds,  doué  d'une  force 
irrésistible;  il  passe  l'enfant  Jésus  sur  ses  épaules  à  travers  un  torrent. 
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fie  :  traverser,  passer,  transporter  d'une  rive  à  l'autre  {{).  De  plus 
il  offre  par  là  une  analogie  frappante  avec  un  génie  marin,  qui 
habite  l'embouchure  de  l'Elbe  et  dont  K.  MulIenhofT  a  re- 
cueilli l'histoiro  dans  ses  Contes,  Légendes  et  Chants  des  duchés 
de  Schlesvng-Holsteln-Lauenbvurg  (2).  La  tradition  populaire, 
comme  il  est  arrivé  en  maint  autre  endroit,  en  a  fait  un  dé- 
mon. Or  ce  démon  habite  aux  bouches  de  l'Elbe,  et,  par  suite 
d'événements  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici,  il  est  con- 
damné, lorsque  le  temps  est  gros  et  qu'aucun  nautonnier  no 
se  présente  pour  faire  passer  les  voyageurs,  à  les  porter  sur 
son  dos  d'une  rive  à  l'autre.  La  légende  ajoute  qu'il  n'a  le 
droit  de  réclamer  aucun  salaire,  qu'il  est  sans  cesse  occupe 
et  qu'il  va  continuellement  d'une  rive  à  l'autre.  N'est-ce  pas 
absolument  ce  que  fait  Wate  d'après  la  Wilhina-Saga  et  n'a- 
vons-nous pas  ici  un^  souvenir  un  peu  effacé,  quoique  encore 
bien  distinct,  de  l'occupation  assignée  à  Wate  par  la  légende  ? 

Gomme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  traditions  anglaises  lui 
attribuaient  un  bateau,  dans  lequel  il  entreprenait  des  voyages 
aussi  multiples  que  merveilleux.  A  la  vérité,  dans  les  chants 
allemands,  une  confusion  s'est  opérée,  ce  bateau  est  devenu 
l'attribut  de  Wieland  :  mais  nul  doute  qu'originairement  il 
n'appartînt  à  Wate  ;  pour  AVieland  le  forgeron  il  n'a  aucun 
sens,  pour  Wate  le  marin  il  est  très  significatif  :  car,  malgré 
les  transformations  qu'il  a  salues,  notre  poème  lui-même  le 
connaît  encore  comme  un  marin  expérimenté  (3)  et  lui  attribue 
une  barbe  blanche,  longue  d'une  aune,  dans  laquelle  on  a  vu 
avec  raison  une  image  de  l'écume  de  la  mer  (4). 

Ces  divers  rapprochements  nous  paraissent  ne  laisser  aucun 
'doute  sur  la  signification  mythique  de  Wate.  Ce  dieu  qui  va  et 
vient  sans  cesse  dans  l'onde,  passant  et  repassant  les  voyageurs 
sur  son  dos,  n'est-ce  pas  l'image  du  flux  et  du  refhix,  qui  ap- 
porte et  qui  emporte  les  vaisseaux  et  les  marins  ?  Comme  le  re- 
marque ingénieusement  K.  MûUenhoff,  cette  élévation  et  cet 
abaissement  alternatifs  du  niveau  de  l'onde  passaient  sur  les 
bords  de  la  mer  du  Nord  pour  l'effet  des  allées  et  venues  ré- 
gulières d'un  géant  habitant  sous  l'>s  flots.  Mais  trop  souvent 
ce  géant  s'irrite;  car,  trop  souvent,  dans  ce  mouvement  conti- 

\.  Cf.  le  dicliounnire  allemand  do  \\'eigand,  \'"   Walrn. 

2.  Kiel,  18i:i,  iu-S"  ;  cf.  N"  3o3,  p.  20 k 

3.  Str.  1183. 

4.  Str.   liiiU. 
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nuel,  la  mer  vient  déferler  avec  violence  contre  les  côtes, 
ébranlant  les  digues  dans  sa  fureur  et  faisant  crouler  les  fa- 
laises ;  de  là  vient  l'aspect  terrible  de  Wate,  de  là  sa  voix  sur- 
humaine et  son  cor  dont  le  bruit  fait  trembler  le  sol,  renverse 
les  murailles  et  soulève  les  Ilots  (1). 


II.    FRUTE. 

Frute  forme  avec  \Yate  le  contraste  le  plus  complet  :  autant 
lun  a  l'air  rébarbatif,  autant  l'autre  est  d'une  humeur  aimable 
et  paisible.  C'est  l'homme  doux  par  excellence  et  telle  est  en 
effet  l'épithète  qu'il  porte  le  plus  souvent  dans  le  poème  (2). 
Il  est  généreux  et  habile  à  se  concilier  les  hommes;  c'est  un 
vieillard  à  la  figure  vénéfable  (3),  plein  de  sagesse  (A),  ami  de 
la  paix  et  de  la  concorde  (5),  toujours  prêt  à  donner  un  conseil 
et  donnant  toujours  le  meilleur  (0);  enfin  nul  n'est  plus  expé- 
rimenté que  lui  dans  la  navigation  (7).  Tel  est  l'aspect  sous 
lequel  nous  le  présente  le  poème  ;  tel  est  en  effet  son  caractère 
constant  dans  les  légendes  et  dans  la  mythologie.  Son  nom 
signifie  science,  prudence  (8). 

Il  apparaît  le  plus  souvent  dans  la  légende  héroïque  comme 
le  type  et  le  représentant  de  la  douceur,  de  la  richesse  et  de  la 
libéralité,  et  c'est  sans  doute  à  ces  qualités  qu'il  a  dû  de  se  voir 
attribuer  dans  l'enlèvement  d'Hilde  le  rôle  de  marchand.  Au 
reste  la  prodigalité  avec  laquelle  il  distribue  ses  trésors  et  tout 
l'ensemble  de  cette  scène  concernant  le  rapt  do  la  fille  d'IIagen 

1.  Cf.,  pour  plus  de  détails,  K.  Miillcnlioff,  Wado  (1848).  —  W.  Mann- 
hardi,  Wato  (ISS'O,  a  essayé  de  le  rapprocher  de  Thôr;  Weinhold, 
d'autre  part,  [Die  Sagen  von  Loki  dans  H.  Z.,  Vil,  1-94)  l'identifie  avec 
Heimdalir,  qui  lui  aussi,  par  son  origine  et  par  plus  d'un  trait,  appar- 
tient au  monde  de  la  mer.  De  ces  diverses  explications,  celle  de  Mvillen- 
hoff  semble  tout  à  la  fois  la  plus  naturelle  et  la  plus  conforme  à  ce  qui 
nous  reste  d'allusions  à  sa  légende. 

2.  Sir.  326  et  1686. 

3.  Sir.  fl82. 

4.  Str.  1337. 

5.  Str.  1624. 

6.  Str.  1535. 

7.  Str.  903. 

8.  S.  Egilsson,  Lcxicon  pocticnm  anti<jux  lingiix  seplentrionalis ,  \o 
Frodhi. 
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montrent  qu'il  n'a  dû  pénétrer  qu'assez  tard  dans  la  légende 
d'Hilde  et  sous  l'influence  de  la  poésie  des  jongleurs,  qui  af- 
fectionnaient surtout  ces  descriptions  pompeuses  (1). 

On  connaissait  de  lui  une  légende  indépendante,  mais  d'une 
précision  et  d'une  authenticité  douteuses,  du  moins  sous  la 
forme  qu'ell':'  avait  en  Allemagne.  C'est  ce  que  montre  déjà  la- 
strophe  326  de  notre  poème  i2).  La  mention  la  plus  ancienne 
que  fasse  de  lui  un  auteur  allemand  se  rencontre  dans  un  chant 
de  Spervogel,  composé  un  peu  après  H73  (3)  et  dans  le  passage 
du  Biterolf  et  Dietlcib,  où  Biterolf  se  présente  à  la  reine  Helche 
sous  le  nom  supposé  de  Frute  (4). 

Mais,  de  même  que  dans  le  poème  de  Gudnin,  de  même  ici  et 
dans  d'autres  ouvrages,  il  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  et  sem- 
ble partout  introduit  par  la  fantaisie  d'un  chanteur  dans  des  lé- 
gendes, où  il  n'avait  primitivement  que  faire.  Ainsi,  dans  la 
Gudrun,  il  forme  presque  double  emploi  avec  Horand,  qui  en 
certains  endroits  se  voit  frustré  par  lui  de  son  titre  de  souve- 
rain de  Danemark,  auquel  il  a  tous  les  droits  possibles.  Ainsi, 
dans  le  Wolfdietrich  A  (5),  il  nous  est  présenté  comme  le  ne- 
veu (Schwestersohni  d'Hugdietrich  et  le  héros  contre  lequel 
Hugdietrich  est  parti  en  expédition  ;  mais  le  poète  ne  l'a  in- 
troduit que  pour  motiver  l'absence  de  ce  dernier.  11  en  est  en- 
core de  même  dans  la  Bataille  de  Ravenne  (6);  là  il  est  au  nom- 
bre des  héros  d'Ermenrich,  il  est  l'adversaire  de  Xuodunc  et 
l'ennemi  de  Gûnther.  Le  Rosengarte  D  (7)  lui  fait  jouer  le 
même  rôle,  le  place  aux  côtés  de  Dietrich  et  donne  à  son  ini- 
mitié contre  Gûnther  le  prétexte  que  ce  dernier  lui  aurait 
volé  son  royaume.  Mais,  par  une  étrange  contradiction  avec 
tous  les  autres  témoignages,  celui  de  l'Appendice  au  Livre  des 
Héros  excepté,  le  Rosengarte  D  en  fait  un  jeune  homme. 

Ce  court  aperçu  montre  que  sa  légende  n'était  ni  très  répan- 

i.  K.  MullenhofT  dans  II.  Z,  XII,  Zeugnis^e,  23,  2. 

2.  Cf.  J.  Grimtn,  Die  deutsche  Ueldensage,  p.  256. 

3.  K.  Lachmann  und  M.  Ilaupt,  Des  Minncgesaiigs  Frûhling,  p.  25,  y. 
49-20. 

4.  Deutsches  Heldenbuch,  I  :  Biterolf  und  Dietleib,  v.  1900,  1012,  lOlG,. 
1930,  1966. 

5.  Deutsches  Heldenbuch,  III  :  Wulfdietrich  A,  str.  0. 

6.  Deutsches  Heldenbuch,  II  :  Rabenschlacht,  str.  478  ;  SOi  sqq.  ;  703; 
786  sqq. 

7.  Cf.  J.  Grinira,  Die  deutsche  Heldensagi',  p.  256. 
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due,  ni  très  fixe  en  Allemagne  et  il  semble  y  avoir  été  surtout 
connu  de  nom  et  à  cause  de  la  douceur  de  son  caractère.  Car, 
de  môme  que  le  nom  d'Horand  était  devenu  proverbial  pour 
signifier  un  bon  chanteur,  de  même  celui  du  milde  Fruole  était 
dans  la  bouche  de  tous  les  poètes  du  xiii*  siècle  et  leur  servait 
à  tout  propos  de  terme  de  comparaison  (1). 

Au  contraire  les  pays  Scandinaves  n'ont  pas  de  héros  plus  cé- 
lèbre que  lui  ;  sa  douceur,  sa  richesse,  son  humeur  pacifique  y 
font  Tobjet  d"un  nombre  infini  de  légendes.  Il  y  en  avait  même 
tant,  que  Saxo,  pour  les  rapporter  toutes,  n'a  trouvé  rien  de 
mieux  que  de  multiplier  les  Frothon  et  d'en  intercaler  six  dans 
la  suite  de  ses  rois  danois  (2).  Dahlmann  a  montré  (3)  ce  qu'il 
y  avait  de  fictif  dans  toutes  les  actions  que  Saxo  lui  prête  ou 
plutôt  leur  prête,  et  Grimm.  a  prouvé  d'une  façon  sommaire 
qu'elles  se  rapportaient  aux  dé  loublements  d'un  seul  et  même 
héros  (4).  Un  roi  pourvu  d'une  aussi  riche  légende  était  vrai- 
ment une  bonne  trouvaille  pour  Saxo  :  commençant  son  his- 
toire bien  avant  lêre  chrétienne,  il  avait  besoin  de  beaucoup 
de  noms  et  de  faits  pour  remplir  les  caJres  de  ses  dynasties 
royales  jusqu'à  Harald  Hildetand. 

On  comprend  que  dans  ce  chapitre  nous  ne  pouvons  étendre 
notre  étude  à  cette  masse  immense  de  matériaux.  Nous  parti- 
rons donc  d'une  source  moins  abondante,  mais  plus  pure,  de 
VEdda  de  Snorri,  et  nous  ne  ferons  entrer  en  ligne  de  compte 
le  reste,  et  spécialement  les  récits  de  Saxo,  que  dans  la  me- 
sure où  la  suite  de  nos  recherches  l'exigera. 

C'est  encore  à  propos  d'une  définition  poétique  que  le 
Skaldskaparindl  nous  a  conservé  la  légende  de  Frodhi  (5)  :  Vor 
s'appelait  la  farine  de  Frodhi,  et  voici  pourquoi  : 

«  Frodhi  avait  deux  servantes,  nommées  Menja  et  Fenja, 
qui,  dans  un  moulin  gigantesque,  lui  broyaient  l'or,  la  paix  et 
la  félicité.  Jour  et  nuit  elles  étaient  occupées  à  moudre, et  le  roi 

1.  Cf.  Scifiled  UclbUng  (H.  Z.,  IV,  2,  1302;  7,  363;  13,  \\\.)  — Engel- 
hard, eine  Erzaldung  von  Konrad  von  Wàrzburg,  éd  p.  M.  Ilaupl  (Leip- 
zig, 18ii,  in-8),  Proface,  \).  XI  et  v.  809,  1604,  4093.  —  Sigeher,  dans 
les  Minnednger  d'H.  v.  d.  Ilagen,  II,  362. 

2.  C'est  mémo  sous  le  règne  de  l'un  d'eux,  nous  l'avons  vu,  qu'il  place 
le  récit  de  la  bataille  des  Hjadniuge. 

3.  Furschungen  auf  dem  (îebiete  der  Geschichte,  I,  237  sqq. 

4.  Mythologie,  2"  éd.,  p.  322. 

o.  Edda  Siiorra  :  Skaldshaparindl,  cLap.  43. 
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ne  leur  laissait  pas  plus  de  repos  qu'il  ne  s'écoule  d'intervalle 
entre  deux  chants  du  coucou.  Une  fois,  fatiguées  de  ce  labeur 
incessant,  elles  se  mirent  à  entonner  un  chant  magique  et  à 
moudre  au  roi  une  armée  ennemie,  de  sorte  que  la  nuit  même 
Frodhi,  surpris  par  le  roi  Mysing,  fut  tué  par  lui  et  le  roi  em- 
porta tous  ses  trésors.  Il  emporta  également  le  mouliu  et  les 
deux  servantes  et  il  leur  ordonna  de  moudre  du  sel.  Elles  se  re- 
mirent donc  à  tourner  la  meule  et  à  chanter.  Vers  minuit,  elles 
demandèrent  à  i\iysing  s'il  avait  assez  de  sel;  il  leur  ordonna 
de  continuer  :  elles  poursuivirent  donc  leur  travail  et,  un  ins- 
tant après,  le  vaisseau  de  Mysing,  entraîné  par  la  masse  de  sel, 
s'abîma  dans  les  flots  ;  c"est  pour  cela  que  la  mer  est  salée.  » 

Saxo  a  conservé  aussi  un  vague  souvenir  de  ce  moulin  et  de 
la  farine  qu'il  fournissait  à  Frodhi;  car,  d'après  lui,  Frothon  F' 
mêlait  à  ses  aliments  de  l'or  broyé  et  moulu  ;  naturellement 
Saxo  explique  à  sa  manière  cette  singulière  habitude  :  c'était, 
paraît-il,  une  précaution  que  prenait  Frothon,  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  tentatives  d'empoisonnement  de  ses  courtisans  (1). 

Au  reste,  tous  les  Frothons  de  Saxo  portent  ce  caractère  de 
richesse  et  d'abondance.  Les  trésors  immenses  de  Frothon  I" 
ont  été  enlevés  à  un  dragon,  qui  les  gardait  et  qu'il  a  tué  :  ce 
roi  lui-même  s'appelle  Frothon  le  Fertile  (2),  et,  de  même  que  le 
Frodhi  de  VEdda  pouvait,  sans  danger,  exposer  un  anneau  d'or 
sur  le  bord  d'un  chemin,  de  même  Frothon  III,  au  dire  de 
Saxo  (3),  fit  suspendre  un  bracelet  d'or  dans  un  carrefour,  sans 
que  personne  s'avisât  d'y  toucher. 

Par  une  singulière  association  d'idées  et  uniquement  parce 
qu'il  passait  pour  avoir  rétabli  la  paix  dans  les  royaumes  qui 

\.  Tomel,  p.  79. 

2.  Ibid.,  p.  61. 

3.  Ibid,,  p.  2j5.  —  Ce  trait  fait  songer  à  une  action  semblable  prêtée 
à  Rollon,  après  qu'il  eut  pacifié  et  repeuplé  la  Normandie,  que  venait  de 
lui  céder  Gharles-le-Simple.  Un  jour  qu'eu  revenant  de  la  chasse  il 
prenait  son  repas  près  d'une  mare,  dans  une  forêt  voisine  de  Rouen,  il 
suspendit  ses  bracelets  d'or  aux  branches  d'un  chêne;  les  bracelets  de- 
meurèrent là,  trois  années  durant,  sans  que  personne  osât  y  toucher. 
Cf.  H.  Martin,  Histoire  de  France,  4"  éd.,  II,  502,  et  Willelmus  Geme- 
ticus,  Historia  Normannonun  (ap.  Migne.  Patr.  lat.,  T.  140),  lib.  II,  cap. 
28  [Mignc,  Col.  80-2  H.].  La  même  légende  se  trouve  rapportée  à  pro- 
pos d'.\lfred-le-(irand  par  Cuillaume  de  Malmesbury  {Gesta  Regum  An- 
glorum,  II,  4,  f.  23)  cité  par  Lingard,  Histoire  d' Angleterre,'!''  éd.  fran- 
çaise,  I,  288. 
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lui  étaient  soumis,  on  a  placé  sous  son  règne  la  naissance  du 
Sauveur.  Selon  VEdda,  Frodhi  était  «  contemporain  d'Auguste, 
))  qui  fit  régner  la  paix  sur  toute  la  terre  :  c'est  alors  que  le 
»  Christ  naquit  (1).  » 

On  lit  de  même  dans  Saxo:  «  A  cette  époque  le  Sauveur  du 
»  monde,  descendu  sur  la  terre  pour  racheter  les  humains,  dai- 
»  gna  revêtir  une  forme  mortelle,  et  la  terre,  où  toute  guerre  s'é- 
»  tait  éteinte,  jouit  de  la  tranquillité  et  du  repos  en  toute  sécu- 
»  rite  (2).  » 

]JHistoirede  Sven  Aggnn  (3)  s'exprime  dans  les  mêmes  termes 
et  les  Généalogies  des  rois  Scandinaves  (4)  emploient  une  formule 
analogue.  De  plus  ces  deux  dernières  exaltent  surtout  la  libé- 
ralité de  Frodhi. 

A  tous  ces  traits  on  reconnaît  facilement  que  l'original  com- 
mun des  Frothons  de  Saxo,  le  Frodhi  mythique,  que  nous  a 
conservé  Snorri,  se  rattache  étroitement  à  Freyr,  le  dieu  de  la 
douceur,  de  la  paix  et  de  la  prospérité.  P'inn  Magnusen  (5)  ex- 
plique le  nom  de  Freyr  par  les  mots  seminator,  sator,  fruges  ac 
fructus  largiens;  partout,  comme  Frodhi,  il  porte  l'épithéte  de 
mild  (doux).  VEdda  de  Snorri,  après  avoir  énuméré  ses  épi- 
thètes  et  noms  divers,  ajoute  qu'on  l'appelle  encore  le  dieu  de 
l'abondance  et  le  distributeur  des  richesses  (6).  Bien  plus, 
lorsque  Skadhi  engage  Skirnis  à  aller  trouver  Freyr,  elle  ap- 
pelle ce  dernier  Frodhi  (le  sage)  (7). 

Ainsi  rapprochés  par  leurs  attributs  et  leurs  noms,  ces  deux 
êtres  mythiques  ont  encore,  dans  leur  vie,  plus  d'jine  aventure 
identique. 

Au  dire  de  Saxo,  Hadding,  père  de  Frothon  I",  avait  établi 
sa  résidence  à  Upsal  et  y  avait  institué  un  sacrifice  annuel 
nommé  P'rodblott  (c'est-à-dire  sacrifice  offert  au  dieu  Freyr), 
dont  ses  descendants  gardèrent  religieusement  la  tradition  (8)  : 
au  témoignage  de  VYnglinga  Saga,  c'est  Odhin  lui-même  qui 

\.  Edda  Snorra  :  Skaldskaparmûl,  chap.  43. 

2.  Tome  I,  p.  272. 

3.  Scriptores  rerum  danicarum  medii  aevi,  éd.  p.  Langebeck  (Hafoiae, 
1772  sqq.,  ia-fol.),  I,    47. 

4.  Ibid.,  1,  32. 

b.  Lcxicon  Mythologicum,  p.  361. 

6.  Edda  Snorra  :  SkaldskaparnuU,  cbap.  7. 

7.  Edda  Saemundar  :  Skirnisfur,  sir.  12. 

8.  Tome  I,  p.  50. 


—  143  — 

aurait  choisi  Niordr  et  son  fils  Freyr  comme  prêtres  de  ses 
autels  à  Upsal,  et  c'est  pour  cela  que  plus  tard  eux  aussi  au- 
raient été  rangés  parmi  les  Dieux  (i).  Ce  serait  même  sous  le 
règne  de  Freyr  à  Upsal  que  le  monde  aurait  joui  de  cette  paix 
universelle,  placée  par  les  autres  traditions  sous  celui  de 
Frodhi,  et,  pour  qu'aucun  trait  de  ressemblance  ne  fasse  dé- 
faut, cette  même  Saga  célèbre  les  trésors  que  Freyr  avait  ac- 
cumulés dans  le  temple  d'Upsal. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  circonstances,  dans  lesquelles  mouru- 
rent les  deux  personnages,  qui  n'otïrent  les  plus  grandes  ana- 
logies. D'après  VYngUnrja  Saga,  l'reyr  ayant  succombé  à  la 
maladie,  ses  courtisans  transportèrent  son  corps  dans  un  im- 
mense tombeau,  qu'ils  avaient  fait  construire  secrètement,  et 
ils  l'y  gardèrent  trois  ans  entiers,  faisant  croire  au  peuple  que 
Freyr  avait  choisi  pour  sa  demeure  ce  tomljeau,  qui  avait  une 
porte  et  trois  fenêtres:  grâce  à  cette  ruse,  ils  conUnuèrent  pen- 
dant trois  ans  à  lever  le  tribut,  comme  si  P'reyr  était  encore  en 
vie,  et  ils  entassèrent  toutes  ces  richesses  dans  le  tombeau  (2). 

Un  subterfuge  analogue  aurait  été  employé,  selon  Saxo,  à  la 
mort  de  Frothon  III.  Les  courtisans,  ayant  embaumé  le  corps 
du  roi,  qui  avait  été  frappé  par  une  vache  d'un  coup  de  corne 
dans  le  côté,  le  conservèrent  trois  ans  dans  son  palais,  et,  con- 
tinuant à  s'abriter  derrière  l'autorité  dont  jouissait  Frothon,  ils 
levèrent,  pendant  trois  années  encore^,  le  tribut  accoutumé  (3). 

Enfin,  de  même  que  Loki  fait  allusion  à  une  inimitié  qui  au- 
rait éclaté  entre  Freyr  et  sa  sœur  Freya  et  reproche  à  la  déesse 
d'avoir  soulevé  les  Ases  contre  son  frère  (4),  de  même  Saxo  (5) 
parle  d'une  dispute  qu'eut  P'rothon  1"  avec  ses  sœurs  Svan- 
hvita  et  Ulvilda  et  accuse  la  dernière  d'avoir  poussé  son  mari  à 
tuer  Frothon. 

Déjà;,  on  le  voit,  ces  traits  communs  nous  autoriseraient  à 
identifier  Freyr  avec  Frodhi.  L'examen  de  leurs  généalogies  ne 
fera  que  confirmer  et  rendre  absolument  irréfutable  cette  ma- 
nière de  voir.  Toutes   les  tables   généalogiques  leur  donnent 

1.  Ileimsliringla  cdr  Norcfjs  KoniuvjasiJ(jiir  af  Snorra  Stwiusyni  (Hav- 
niae,  1777-1818,  6  vol.  in-fol.),  Tome  I  :  Ynglinga  Saga,  chap.  4. 

2.  Ynglinga  Saga,  chap.  12.  —  Le  même  fait  se  trouve  reproduit  dans 
la  Saga  d'Olaf  Tryggvason  (éd.  de  Skallholte),  II,  190. 

3.  Tome  I,  p.  256  sqq. 

4.  Edda  Sacmundar  :  Lokasenna,  str.  32. 

5.  Tome  1,  p.  72. 
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pour  grand-père  commun  Odhin  (1),  et  pour  père,  à  l'un  Had- 
ding,  à  l'autre  Niurdr.  Mais  ces  deux  fils  d'Odhin  ne  sont  eux- 
mêmes  qu'une  seule  personne. 

Si  nous  avions  le  loisir  de  faire  pour  Hadding  et  NiOrdr  ce 
que  nous  venons  de  faire  pour  Freyr  et  Frodhi,  la  comparaison 
de  leurs  légendes  nous  fournirait  une  foule  de  traits  identiques  : 
qu'il  nous  suffise  de  rapprocher  les  deux  récits  suivants,  où 
leur  caractère  mythique  de  dieux  marins  nous  apparaîtra  en 
même  temps  très  clairement. 

En  expiation  du  meurtre  du  géant  Thiassi,  les  Ases  avaient 
permis  à  sa  fille  Skadhi  de  se  choisir  un  époux  parmi  eux  :  ils 
avaient  mis  toutefois  pour  condition,  que  la  jeune  fille  devrait 
faire  son  choix  en  ne  voyant  que  les  pieds  de  ceux  entre  les- 
quels elle  avait  à  se  décider.  Au  jour  fixé,  elle  passe  en  re- 
vue les  Ases  alignés  et  recouverts  d'un  drap,  au  bord  duquel 
leurs  pieds  seuls  dépassent.  Elle  aperçoit  deux  pieds  si  beaux, 
qu'elle  n'hésite  pas  et  s'écrie:  «  Je  choisis  celui-ci;  pour  sûr  ce 
doit  être  Baldr(2).  »  Mais  c'était  Niurdr  de  Noatun.  Le  mariage 
ne  fut  pas  heureux;  Skadhi,  en  sa  qualité  de  géante,  n'avait 
jamais  habité  que  les  montagnes,  Nir)rdr  n'avait  jamais  quitté 
le  bord  de  la  mer  :  pour  satisfaire  par  des  concessions  mutuel- 
les leurs  goûts  inconcilialdes,  ils  convinrent  de  passer  neuf 
nuits  à  ïhrymheim,  demeure  de  Skadhi  et  trois  nuits  ensuite 
à  Noatun.  Mais  quand  Niurdr  revenait  de  la  montagne,  il  se 
lamentait  ainsi  : 

«  Les  montagnes  me  sont  insupportables,  je  n'y  suis  pas 
»  resté  longtemps,  je  n'y  ai  passé  que  neuf  nuits;  les  hurle- 
»  ments  des  loups  me  faisaient  regretter  le  chant  des  cygnes.  » 

Skadhi,  de  son  côté,  forcée  de  revenir  au  bord  de  la  mer, 
exhalait  ainsi  ses  plaintes  : 

«  Je  ne  puis  dormir  au  bord  de  la  mer  par  suite  du  chant  des 
»  oiseaux  :  chaque  matin  la  mouette  me  réveille  quand  elle 
»  vient  de  la  mer.  » 

Force  fut  aux  deux  époux  de  se  séparer  :  Niurdr  resta  au 
bord  de  la  mer  ;  Skadhi  retourna  dans  ses  montagnes  (3). 

La  même  chose  arrive  dans  Saxo  à  Hadding  et  à  Regnhild. 
Ayant  appris  qu'un  géant  s'est  liancé  avec  Regnhild,  fille  d'Hà- 
quin,  Hadding  part,  de  son  propre  mouvement,  pour  aller  arra- 

\.  Scriptores  rerum  danicarum,  I,  1.  sqq. 

2.  Baldr  était  réputé  le  plus  beau  des  Ases. 

3.  Edda  Snorra  :  Gylfaijinning ,  chap.  23. 


—  145  — 

cher  la  jeune  fille  aune  alliance  aussi  honteuse,  attaque  le  géant 
et  le  tue.  Mais  <j;rièveQient  blessé  dans  la  lutte,  il  est  guéri  par 
Piegnhild,  qui  ne  sait  pas  qu'elle  a  soigné  son  sauveur.  Toute- 
fois, éprise  des  charmes  du  héros  et  voulant  s'assurer,  par  la 
suite,  un  moyen  de  le  reconnaîtra,  elle  s'avise  d'introduire 
dans  une  d^s  plaies  de  sa  jambe  un  petit  anneau  qu'elle  portait 
au  doigt.  Quebiue  temps  après,  ayant  obtenu  de  son  père  la 
permission  de  se  choisir  un  mari,  elle  assemble  les  jeunes  gens 
parmi  lesquels  elle  doit  chercher  un  époux,  se  livre  sur  leurs 
jambes  à  un  examen  assez  singulier,  et,  ayant  senti  dans  la 
jambe  d'Hadding  l'anneau  qu'elle  y  avait  mis,  elle  l'embrasse 
en  s'écriant  qu'elle  ne  veut  pas  d'autre  mari.  Cependant  l'a- 
mour des  deux  époux  ne  dure  pas  longtemps.  Pour  plaire  à  sa 
femme,  Hadding  a  abandonné  sa  vie  de  pirate  ;  mais  le  repos 
lui  pèse,  et  il  exhale  ainsi  ses  plaintes  : 

«  Pourquoi  rester  plus  longtemps  dans  les  sombres  retraites 
»  des  bois,  emprisonné  <lans  ces  collines  rocailleuses  ;  pourquoi 
»  ne  pas  suivre,  selon  mon  ancienne  habitude,  les  coursiers 
»  ailés  (les  voiles)  sur  la  mer  ?...  Les  hurlements  des  troupes 
»  de  loups  chassent  le  sommeil  de  mes  yeux...;  ces  collines 
»  boisées,  ces  rochers  abrupts  me  remplissent  de  sombres 
»  pensées...  » 

De  son  côté,  menacée  d'abandonner  ses  chers  vallons  pour 
aller  habiter  au  bord  de  la  mer,  Regnhild  s'écrie  dans  sa  tris- 
tesse : 

«  Quand  j'habite  le  rivage,  la  voix  éclatante  du  cygne  me 
»  remplit  d'angoisse,  et  son  cri;,  frappant  mon  oreille  au  mo- 
»  ment  où  je  m'endors,  m'arrache  au  sommeil.  Le  bruit  sau- 
M  vage  des  flots  m'empêche  de  reposer  ;  et  le  plongeur  de  sa 
»  voix  babillarde  trouble  sans  cesse  mes  nuits  (Ij...  » 

Sans  doute  le  récit  est  conçu  en  termes  assez  bizarres  :  non 
seulement  il  est  presque  sans  exemple  qu'une  fille  de  roi,  en 
Scandinavie,  ait  eu  le  droit  de  se  choisir  librement  un  époux; 
c'était  son  père,  ou,  à  défaut  de  père,  son  frère  qui  se  chargeait 
pour  elle  de  ce  soin  :  mais  encore  l'idée  prêtée  par  Saxo  à  Re- 
gnhild d'introduire  un  anneau  dans  la  plaie  d'Hadding  est  pour 
le  moins  singulière,  de  même  que  l'examen  auquel  elle  se  livre 
sur  ses  prétendants  assemblés.  Mais  l'invraisemblance  même 
de  ces  faits  nous  est  un  garant  que  Saxo,  d'ordinaire  si  sage  et 
si  raisonneur,  ne  les  a  pas  inventés:  il  a  tout  simplement  re- 

1.  Tome  I,  p.  50  sqq. 
Féc.vmp,  Gudrun.  10 
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produit,  en  la  mutilant,  une  tradition  qu'il  connaissait  mal;  la 
valeur  de  cette  tradition  en  elle-même  n'en  reste  pas  moins 
tout  entière,  et,  chose  digne  de  remarque,  c'est  la  mort  d'un 
géant  qui  est  le  point  de  départ  des  deux  mariages. 

De  toute  manière  donc,  Hadding  et  Niordr,  issus  d'un  même 
père,  mais  séparés  en  apparence  par  les  généalogies,  ne  sont 
qu'une  seule  personne,  et  il  en  est  de  même  de  Frodhi  et  de 
Freyr  (1). 

Or,  parmi  les  attributs  de  Freyr,  qui  ordinairement  est  con- 
sidéré comme  le  dieu  de  la  paix,  de  l'abondance  et  de  la  fertilité, 
il  en  est  quelques-uns,  qui  ultérieurement  se  sont  transportés 
sur  Niordr,  de  sorte  que  le  père  et  le  fils  se  sont  partagé  le 
rôle  rempli  par  Freyr  seul  à  l'origine  (2).  Ce  fait,  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  constater  pour  Hilde  et  Freya,  est 
très  commun  dans  toutes  les  mythologies;  c'est,  pour  ainsi 
dire,  le  procédé  par  excellence  de  développement  de  toute  théo- 
gonie. Pour  Freyr  même  on  peut  encore  en  citer  un  autre 
exemple  :  dans  la  Skirnisfôr,  Skirnir  paraît  comme  le  serviteur 
de  Freyr  :  or  Skirnir  n'est  autre  qu'un  des  noms  de  Freyr  lui- 
même  (,3).  Pour  revenir  à  Ni(»rdr  et  à  Freyr,  l'un  est  resté  plus 
spécialement  attaché  à  la  terre,  l'autre  l'a  presque  entièrement 
remplacé  sur  mer. 

Cependant  çà  et  là  ouv  retrouve  encore  la  trace  des  liens  qui 
unissaient  autrefois  Freyr  au  monde  marin.  Gomme  Niordr, 
Freyr  accorde  à  ceux  qui  le  prient  les  biens  meubles  et  immeu- 
bles; comme  lui  il  ouvre  au  printemps  la  mer  aux  navigateurs 
et  aux  pêcheurs,  il  préserve  les  uns  des  tempêtes  et  procure 
aux  autres  bonne  pêche  et  riche  butin  :  tous  ceux  qui  veulent 
entreprendre  un  voyage  sur  mer  l'invoquent  pour  obtenir  un 
vent  favorable  (4).  Enfin,  en  signe  de  domination  sur  la  mer,  il 
possède  un  vaisseau  merveilleux,  nommé  Skidbladnir,  sur  le- 

\.  On  sait  de  plus  que  le  soleil  est  souvent  représenté  sous  la  forme 
d'un  cerf  consacré  à  Freyr;  or  ce  cerf  se  retrouve  dans  les  légendes  da- 
noises :  on  raconte  que  Frodhi  possédait  un  cerf  apprivoisé,  qu'il  lais- 
sait errer  en  liberté  et  qui  portait  au  cou  une  précieuse  chaine  d'or,  sur 
laquelle  était  gravée  cette  inscription,  grâce  à  laquelle  personne  ne  lui 
lit  jamais  aucun  mal  :  «  Protège-moi,  roi  Frodhi,  protège-moi  ».  Cf. 
Kuhn,  Der  Schms  auf  den  Sonnenhirsch  (Z.  Z.,  I,  106-107.) 

2.  Cf.  K.  MùllenholT,  Veber  Tuisco  itnd  seine  Nachkommen  (Zeitschrift 
fur  Geschichte  de  Schmidt,  VIII,  228  sqq.) 

3.  Simrock,  Mythologie,  p.  66. 

4.  Fornmanna  SOgur,  II,  16. 


—  147  — 

quel  il  parcourt  l'air  et  la  mer,  toujours  poussé  par  un  vent  fa- 
vorable vers  les  régions  où  il  veut  aller  (i). 

C'est  à  ce  côté  de  sa  physionomie  que  correspondait  originai- 
rement Frodhi,  c'est  C8  caractère  essentiellement  marchand  et 
marin  qu'il  a  conservé  dans  notre  poème. 

D'après  ce  qui  précède,  il  s'offre  à  nous  comme  le  représen- 
tant de  la  mer  calme,  qui,  par  le  commerce  auquel  elle  sert  de 
véhicule,  accroît  les  richesses  et  le  bien-être  et  procure  toutes 
sortes  de  matières  précieuses,  surtout  la  poudre  d'or.  Mais  pré- 
cisément par  rintroducîion  de  l'or  les  mauvaises  passions  sont 
excitées  et  la  paix  se  trouve  bientôt  troublée.  De  là  la  fin  mi- 
sérable de  Fro  Ihi.  Cette  paix  n'était  qu'une  paix  trompeuse, 
absolument  comme  le  calme  de  la  mer,  auquel  personne  ne  doit 
se  fier.  C'est  l'élément  perfide  et  séduisant  par  excellence,  et  il 
correspond  bien  au  caractère  tentateur  et  non  moins  perfide 
de  Frute  dans  la  Gudrun. 

Quant  au  moulin  dont  il  est  question  dans  la  légende  de 
VFdda,  Finn  Magnusen  en  donne  très  bien  l'explication  (2)  :  les 
Scandinaves  se  sont  souvent  représenté  la  mer,  avec  son  éter- 
nelle agitation,  comme  un  moulin  sans  cesse  en  mouvement; 
les  pierres  meulières  sont  alors  figurées  par  les  rochers  du  ri- 
vage, les  écueils,  les  bas-fonds  ;  les  géantes  qui  font  sans  cesse 
tourner  ce  moulin,  ce  sont  les  vagues  ;  le  roi  Frodhi  a  acheté  ces 
géantes,  c'est-à-dire  que,  par  le  commerce,  il  a  réduit  la  mer 
à  le  servir  ;  longtemps  elles  ne  cessent  de  lui  moudre  de  l'or, 
longtemps  le  commerce  maritime  l'enrichit.  Dans  son  avidité 
il  ne  les  laisse  reposer  que  l'intervalle  de  deux  chants  du  cou- 
cou, c'est-à-dire  qu'il  interrompt  seulement  pendant  l'hiver 
ses  courses  maritimes.  Mais  il  arrive  un  moment  où  celles  qui 
lui  ont  moulu  tant  d'or  et  de  bonheur  finissent  par  lui  moudre 
sa  perte  ;  la  mer  qui  l'a  longtemps  enrichi  se  déchaîne  un  jour 
et  il  périt,  victime  de  celle  qu'il  a  exploitée  avec  trop  d'avidité 
et  d'imprudence.  Quant  au  sel  que  leur  fait  moudre  Mysing, 
il  n'a  évidemment  pas  besoin  de  commentaire. 

Gomme  le  remarque  Uhland  en  reproduisant  cette  explica- 
tion, elle  est  en  parfait  accord  avec  les  idées  mythologiques, 

i.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  \Vale,  lui  aussi,  posséiiail  ù  l'o- 
rigJDft  un  vaisseau  merveilleux,  devenu  plus  lard  l'allribut  de  son  fils 
Wieland.  La  coïncidence  est,  ù  tout  le  moins,  dii.'ne  do  remarque. 

2.  Lexicon  Mythologinim,  p.  509;  cf.  Uhlands  Schrifteti  zur  Geschichtc 
der  Dichtung  und  Sage,  VII,  106. 
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les  mœurs  et  les  vues  naturalistes  du  Nord.  Car,  si  la  mer 
calme  et  paisible  était  pour  les  Germains  le  séjour  d'un  génie 
bienfaisant  qui  accueillait  les  hommes  dans  son  domaine,  les 
conduisait  à  des  rives  éloignées,  et  leur  donnait,  avec  la  paix, 
les  richesses  et  l'abondance,  dont  leurs  vaisseaux  revenaient 
chargés,  il  ne  fallait  pas  trop  se  fier  aux  promesses  de  cette 
divinité.  Jamais  le  dieu  n'allait  seul:  sous  la  paisible  surface 
des  eaux  étaient  cachées  les  tempêtes.  Soudain  son  compagnon 
tumultueux  apparaissait  ;  couvert  d'écume,  il  parcourait  impé- 
tueusement les  vagues,  ébranlant  à  sa  voix  les  rivages  et  sou- 
levant la  mer  jusque  dans  ses  fondements.  Ce  compagnon, 
Frute  le  possède  aussi  dans  la  Gudrun  et  nous  l'avons  vu  ap- 
paraître dans  la  première  partie  de  ce  chapitre  sous  les  traits 
du  redoutable  Wate.  Il  nous  reste  à  étudier  le  dernier  mem- 
bre de  ce  trio,  sous  lequel,  selon  les  aspects  du  moment,  les 
Germains  se  figuraient  le  Dieu  des  mers;  car  Horand  lui  aussi 
représente  un  des  aspects  de  l'Océan  :  il  personnifie  cette  musi- 
que grave  et  mélancolique,  que  produisent  les  flots  dans  leur 
éternel  mouvement  et  dont  les  accords  viennent  frapper  si 
agréablement  l'oreille  du  marin. 


III.  Horand. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  dans  Wate  et  Frute  d'anciens  dieux 
marins,  nous  pourrions  déjà  conclure  avec  une  certaine  vrai- 
semblance que  le  troisième  de  ces  héros  inséparables  dans  no- 
tre poème  appartient  au  même  élément  qu'eux.  Ainsi  en  est-il  en 
effet  ;  toutefois,  nous  devons  l'avouer,  les  preuves  à  l'aide  des- 
quelles on  peut  établir  la  parenté  d'Horand  avec  le  monde 
marin,  bien  que  suffisantes  pour  permettre  de  l'affirmer,  sont 
moins  nombreuses  et  moins  décisives  que  pour  Wate  et  Frute. 

C'est  à  son  chant  qu'il  doit  la  place  importante  occupée  par 
lui  dans  le  poème  de  Gudrun  :  c'est  par  là  qu'il  gagne  tous  les 
cœurs  à  la  cour  d'Irlande  (d)  : 

((  Un  soir  le  prince  de  Danemark  se  mit  à  chanter,  et  il  chanta 
»  d'une  voix  si  magnifique,  que  tout  le  monde  en  fut  charmé 
»  et  que  les  oiseaux  se  turent  pour  l'écouter. 

»Le  roi  et  ses  hommes  prêtèrent  l'oreille  et  Horand,  ce  soir-là, 
»  gagna  beaucoup  damis.  La  reine  aussi  l'entendit  ;  car  le 

\.  Sir.  372  sqq. 
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»  chant  retentissait  jusqu'à  la  liante  fenêtre  où  elle  était  assise. 
»  Alors  la  belle  Hilde  dit  :  «  Qu'ai-je  entendu  ?  C'est  la  plus 
»  belle  mélodie  qui  ait  jamais  frappé  mes  oreilles  et  qui  soit  ja- 
»  mais  sortie  en  ce  monde  de  la  bouche  d'un  homme.  Plût  au 
»  ciel  que  mes  chambellans  la  connussent!  » 

((  Gomme  la  nuit  s'en  allait  et  ([ue  le  jour  commençait  à  pa- 
»  raître,  Horand  chanta  de  nouveau,  et  tout  à  l'entour  dans 
»  les  bosquets  les  oiseaux  se  turent,  fascinés  par  son  chant,  et 
»  les  gens  qui  dormaient  se  levèrent  aussitôt. 

»  Son  chant  retentissait  toujours  plus  beau  et  plus  haut.  Le 
»  roi  Hagen  lui-même,  couché  près  de  la  reine,  l'entendit.  Il 
»  leur  fallut  bien  sortir  de  la  chambre  et  s'avancer  au  balcon. 
»  Tout  allait  à  souhait  pour  l'étranger  ;  la  jeune  reine  était 
»  pénétrée  de  son  chant. 

»  La  fille  du  sauvage  Hagen  et  ses  compagnes  étaient  assises 
»  et  écoutaient,  tandis  que  les  oiseaux  oubliaient  leurs  chants 
y>  dans  la  cour  du  château.  Et  les  héros  entendaient  aussi  le 
»  Danois  qui  chantait  d'une  voix  si  belle. 

»  Les  animaux  de  la  forêt  quittèrent  leur  repaire;  les  vers 
»  qui  rampent  sous  le  gazon,  les  poissons  qui  nagent  sous  les 
»  flots  quittèrent  leur  route  accoutumée  ;  Horand  pouvait  bien 
»  être  fier  de  son  art. 

»  Quoi  qu'il  chantât,  on  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre.  Le 
»  prêtre  élevait  en  vain  sa  voix  dans  le  chœur  ;  les  cloches 
»  elles-mêmes  semblaient  sonner  moins  harmonieusement 
»  qu'auparavant.  Tout  ce  qui  entendait  Horand  était  épris  de 
»  lui.  )) 

On  sait  les  suites  de  cet  engouement  général  pour  Horand; 
appelé  secrètement  prés  d'Hilde,  il  la  fascine  complètement  et^ 
sur  l'assurance  que  son  suzerain  Hetel  chante  encore  mieux  que 
lui,  la  jeune  princesse  consent  à  le  suivre. 

Horand  le  chanteur  était  célèbre  dès  la  plus  haute  antiquité 
chez  tous  les  peuples  germains.  Dès  Tépoque  anglo-saxonne, 
nous  le  trouvons  mentionné  en  ces  termes  dans  un  poème  inti- 
tulé :  Comment  De6i\  le  chanteur  des  Heodninge,  se  consola  lui-même 
et  connu  généralement  sous  le  nom  de  Plainte  de  Deôr.  Ettmûl- 
1er  en  fait  remonter  l'origine  au  vin''  siècle  (1)  : 

1.  Euijla  and  Scaxna  Scôpnx  and  Bôceras,  éd.  p.  L.  Etlinullcr  (Qucd- 
linburg,  1(S50,  io-S»),  p.  212,  v.  3o-il;  cf.  Uandbxich  dcr  dcutschcn  Li- 
teraturgcschicht'i  (l>eipzig,   18i7,  in-S")  du  même  auteur,  p.  139.  —  Les 
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«  Je  veux  dire  que  j'étais  autrefois  le  poète  des  Heodninge, 
M  cher  au  prince.  Je  m'appelais  Dejr;  durant  de  longues  années 
»  j'eus  un  bel  emploi,  un  maître  gracieux,  jusqu'à  ce  qu'Heor- 
)»  renda  à  la  voix  harmonieuse  reçût  ces  fonctions  que  m'avait 
M  données  auparavant  le  noble  guerrier,  mon  recours.  » 

Gomme  on  le  voit,  Deôr,  dans  cette  plainte,  déplore  la  perte 
de  son  emploi  de  chanteur  des  Heodninge  ou  Hjadninge,  c'est- 
à-dire  Hogni  et  Hedhin,  emploi  qui  lui  avait  été  ravi  par 
Heorrenda  ou  Horand  (1). 

Mais  c'est  surtout  dans  l'A^llemagne  proprement  dite  que  le 
nom  d'Horand  paraît  avoir  joui  d'une  célébrité  aussi  répandue 
que  durable  :  jusqu'à  la  limite  extrême  du  moyen  âge  son  nom 
se  retrouve  sous  la  plume  de  tous  les  poètes  comme  terme  de 
comparaison  pour  caractériser  les  chanteurs  les  plus  habiles. 

Nous  avons  déjà  rapport-^  plus  haut  le  passage  remarquable 
du  Combat  de  In  Warlbourg,  dans  lequel  Horand  ost  représenté, 
comme  dans  notre  poème,  chantant  devant  Hilde;  on  sait  que 
ces  vers  se  trouvent  reproduits  mot  pour  mot  dans  le  Lohen- 
grin  (2).  Le  chant  merveilleux  d'Horand  est  également  cité 
dans  toute  une  série  de  poèmes  contemporains  ou  appartenant 
à  la  période  suivante;  partout  Horanl  est  représenté  comme 
l'idéal  du  chanteur.  Ainsi  on  lit  dans  le  Weinschwelg,  composé 
entre  1260  et  1300  (3)  : 

«  Il  chante  si  bien,  ({u'Horand  ne  chantait  pas  le  tiers  aussi 
bien  que  lui.  » 

De  même  dans  le  manuscrit  de  Golmar  des  Meislerlieder  (4)  : 

«   Si  je  portais  la  couronne  romaine,  si  j'étais  aussi  beau 

rapports  continuels  de  l'Angleterre  avec  les  eûtes  du  Jûtland  et  les  émi- 
grations incessantes  de  celles-ci  vers  la  Grande-Bretagne  expliquent 
sufflsamment  que  la  légende  d'Horand  se  trouve  à  une  époque  si  recu- 
lée en   Angleterre. 

\.  Les  diverses  fornaes  du  nom  d'Horand  sont  : 
ancien-nordique  :  Hjarrandi,  Hjarandi.  —  anglo  saxon  :  Heorrenda.  — 
ancien-haut-allemand  :  Herrenda,  Héraut.  —  moyen-haut-allemand  :  Hé- 
raut, Horant  (écrit  plus  tard  à  tort  Hùrant).  —  Sur  ces  diverses  formes 
et  sur  un  grand  nombre  d'autres  variantes,  Cf.  H.  Z.,  H,  4;  XII,  3H; 
V/ .  Grïmm ,  Die  deutsche  Heldensage,  p.  327-330;  J.  Mone,  Untersuchungen 
zur  Geschichte  der  deutschen  Heldensage,  p.  o9. 

2.  Cf.  Lohengrin,  éd.  p.  H.  Rùckert  (Quedlinburg,  1858,  in-8»),  str.  30. 

3.  J.  Grimm,   Altdeutsche   Wdlder  (1816),  III,  23,    v.  276  sqq. 

4.  Meislerlieder  der  Kolmarer  Handschrift,  éd.  p.  K.  Bartsch  (Publicat. 
de  la  Société  littér.  de  Stuttgart,  1862,  in-8o),  p.  288,  XXVIII,  v.  22-25. 
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»  qu'Absalon,  si  je  chantais  sur  un  ton  aussi  doux  qu'Horand, 
»'Si  j'étais  aussi  fort  que  Samson  et  aussi  sage  que  Saloraon, 
»  etc..  » 

Ces  trois  derniers  vers,  qui  résument  l'idéal  des  perfections 
auxquelles  un  mortel  pouvait  atteindre  en  toute  chose,  ont  en- 
core été  reproduits  d'une  façon  presque  identique  par  Maître 
Boppo  (1),  par  l'auteur  du  poème  de  Salomon  et  Morolf  {2}  et 
enfin  jusqu'au  début  du  xv"  siècle  par  Eberhard  Cersne  de  Min- 
den  (3). 

Si  maintenant  nous  nous  demandons  d'où  venait  ce  chant 
magique,  où  Horand  avait  appris  un  art  si  merveilleux,  le  poème 
de  Gudrun  nous  répond  en  ces  termes  : 

«  Alors  il  entonna  une  mélodie  ;  c'était  un  chant  d'Amîlê, 
»  que  chrétien  n'a  jamais  appris,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  entendu 
»  sur  les  ondes  sauvages  (4).  » 

On  a  bien  discuté  pour  savoir  quelle  était  cette  mélodie  d'A- 
mîlê, dont  il  est  ici  question  (5);  ce  qui  ressort  incontestable- 
ment de  cette  strophe,  c'est  qu'elle  avait  été  transmise  à  Horand 
par  les  génies  de  la  mer.  En  effet  chez  les  Germains  les  Elfes 
aquatiques  passaient  pour  être  en  possession  d'un  chant  ma- 
gique tout  puissant,  et  W.  Grimm  cite  un  fragment  d'un  lied 
danois,  dans  lequel  le  chant  d'un  elfe  produit  le  même  effet 
que  celui  d'Horand  : 

«  L'un  se  mit  à  chanter  une  ballade  si  jolie  sur  toutes  les  da- 
»  mes,  que  l'indomptable  torrent  s'en  arrêta,  lui  qui  aupara- 
»  vant  était  accoutumé  de  couler  ; 

»  Que  l'indomptable  torrent  s'en  arrêta,  lui  qui  auparavant 
»  était  accoutumé  de  couler;  que  tous  les  petits  poissons,  qui 
»  nageaient  dans  la  rivière,  jouaient  avec  leurs  nageoires; 

»  Que  tous  les  petits  poissons,  qui  nageaient  dans  la  rivière, 
»  jouaient  avec  leur  queue  ;  que  tous  les  petits  oiseaux,  qui 
))  étaient  dans  la  forêt,  se  mirent  à  gazouiller  dans  la  vallée  (6).  » 

1.  Minnei^inger ,  éd.  p.  II.  y.  d,  Hagen  (Leipzig,  1838  sqq.,  3  vol.in-4°), 
II,  233-23'f,  str.  22. 

2.  Deutsche  Gedichte  des  Mittelalters,  éd.  p.  H.  v.  d.  Hagen  (Berlin,  1808, 
in-4o),  Sal'orno  und  Movolf,  p.  0,  v.  800  sqq. 

3.  Der  Minne  Regel  von  Eberhard  von  Cersne  ans  Minden,  éd.  p.  Wô- 
ber  (Wien,  1861,  in-8o),  v.  560-o6o. 

4.  Str.  397. 

3.  Cf.  une  tentative  d'explication  de  (].  Hofmann,  Zur  Gudrun  (1867)', 
p.  363. 

6.  Danske  Viser  fra  Mi^eZaWeren"  (Copenhague,   1812-14,  o  vol.  in-8°). 
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Cette  puissance  du  chant  d'Horand  et  du  chant  de  l'Elfe  sur 
toute  la  nature  rappelle  la  belle  légende  d'Orphée,  et  se  retrouve 
dans  les  récits  finlandais  sur  Vœïneniœïnen,  dont  le  chant  ar- 
rête les  cascades  et  les  vents  et  attendrit  les  ours  (1\  Le  rapport 
de  ce  chant  avec  celui  des  Sirènes  est  assez  frappant  pour  qu'il 
soit  inutile  d'insister.  Il  est  toutefois  un  passage  curieux  d'un 
poème  français  que  nous   croyons  devoir  citer  ici. 

Dans  la  Bataille  de  Loqiùfers  (branche  du  roman  ancien  fran- 
çais de  Guillaume  d  Orenge),  lorsque  les  Sirènes  qui  viennent  au 
secours  de  Renouart  se  mettent  à  chanter,  leur  mélodie  a  sur 
toute  la  nature  un  pouvoir  semblable,  que  le  poète  caractérise 
en  ces  termes  : 

«  Lors  comcDcierent  trestoutes  a  chanter, 

»  Si  haut  si  bas,  si  seri  et  si  cler, 

))  Que  li  oiscl  en  lessent  lo  voler 

»  Et  li  poisson  en  lessent  lo  noer  (2).  » 

Au  reste  cette  idée  que  certains  êtres  marins  sont  d'une  ma- 
nière spécialî  en  possession  d'un  chant  particulièrement  mélo- 
dieux se  retrouve  chez  tous  les  peuples  ;  l'exemple  suivant, 
cité  par  M.  G.  Hofmann,  est  emprunté  à  une  romance  espagnole 
et  reproduit  encore  à  peu  près  les  mêmes  traits  que  les  précé- 
dents. 

Un  matin  de  la  Saint-Jean  le  comte  Arnaido  eut  le  bonheur 
d'apercevoir  la  galère  portant  le  chantre  merveilleux,  et  l'in- 
fluence exercée  par  son  chant  est  ainsi  décrite  : 

«  Marinero  que  la  manda 

»  Diciendo  viene  un  cantar 

»  Uue  la  mar  facia  en  calma, 

»  Los  ventos  hace  amainar, 

»  Los  peces  que  andan'  nel  hondo 

»  Arriba  los  hace  andar, 

»  Los  aves  que  andan'  volando 

»  En  el  mastel  los  face  posar.  » 

I,  233  et  surtout  38o,  où  une  note  très  détaillée  énumère  les  imitations 
de  ce  chant  par  Gerstenberg  et  autres  et  divers  chants  roulant  sur  le 
même  thème;  cf.  aussi  W.  Grimm,  Heldensuge,  p.  327. 

1.  Cf.  X.  Marmier,  Chants  populaires  du  Nord,   Introduction,  p.  viii- 

XI. 

2.  Cité  par  L.  Holland  (P.  G.,  I,  124.) 
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Et,  comme  le  comte  lui  demande  de  lui  apprendre  son  chant, 
l'être  mystérieux  lui  répond  :  «  Je  ne  l'enseigne  qu'à  celui  qui 
vient  avec  moi  (1).  » 

Mais  bien  souvent  le  pouvoir  magique  du  chant,  si  fréquem- 
ment constaté  dans  la  poésie  nordi(iue,  avait  des  effets  tout  op- 
posés et  les  suites  les  plus  funestes  ;  il  allait  jusqu'à  rendre  les 
esprits  furieux,  à  mettre  les  guerriers  en  délire  et  à  causer  des 
malheurs,  comme  nous  le  voyons  dans  Saxo  (2). 

Dans  la  Saga  d'Herraud  et  de  Basa  (3),  cette  mélodie  d'Horand 
s'appelle  de  son  nom  nordique  Hjarrandaliodh,  le  chant  d'Hjar- 
randi  ;  on  ne  peut,  absolument  comme  dans  la  Gudrun,  l'ap- 
prendre que  des  Elfes  et  des  Nixes  et  elle  possède  un  pouvoir 
magique;  elle  suscite  chez  tout  ce  ({ui  l'entend,  êtres  vivants  et 
objets  inanimés,  un  mouvement  désordonné,  furieux  et  irrésis- 
tible (4). 

Or,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Hjarrandi  n'est  autre  qu'Odhin 
lui-même  sous  une  de  ses  épithètes,  c'est  Odhin  considéré 
comme  le  dieu  du  chant  et  de  la  musique.  Mais,  en  cette  qua- 
lité, Odhin  se  présente  à  nous  sous  les  traits  d'un  esprit  des 
eaux,  deNichus,  dont  le  nom  n'est  lui-même  qu'un  des  prénoms 
d'Odhin  (5),  comme  l'a  très  l)ien  remarqué  Finn  Magnusen  (6), 
qui  dit  que  :  «  Odhin,  naviguant  sur  la  mer  et  apaisant  les  flots 
et  la  tempête,  porte  en  cette  qualité  avant  tout  le  nom  de  Hni- 
kus.  » 

Par  là  se  manifeste  très  clairement  la  nature  d'Horand  et  son 
attribution  spéciale  dans  ce  trio  de  dieux  marins  que  nous  a 
conservés  la  Gudrun.  De  même  que  Wate  représente  les  flots 
en  courroux,  Frute  la  mer  paisible,  féconde  en  richesses, 
mais  en  même  temps  en  surprises  et  en  tromperies,  de  même 
Horand  personnifie  l'Océan  sous  son  aspect  le  plus  tangible, 
sous  celui  de  sa  mobilité  incessante,  de  son  éternel  murmure  : 

1.  Primavera  y  flor  de  romances,  p.  p.  J.  Wolf  et  G.  HofmaDQ  (Ber- 
lin, 1856,  2  vol.  in-8o),    II,    80  sqq. 

2.  I,  111  et  606;  II,  108  et  327. 

3.  Cf.  L.  Ettmûller,  AUnordischer  Sagenschatz  (Leipzig,  1870,  in-8"), 
p.  463  et  470.  —  Cette  Saga  date  probablement  du  xiv»  siècle. 

4.  Le  cor  de  Huon  et  la  flûte  enchantée  produisent  des  effets  analo- 
gues. 

5.  Griinm,  Mylhol'xjie,  3^  éd.,  p.  457. 

6.  Lexicon  Mythologicum,  p.  438. 
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il  est  le  dieu  de  cette  musique  qui  jour  et  nuit  caresse  si  har- 
monieusement les  oreilles  des  marins  et  des  peuples  du  ri-  • 
vage  :   il  forme  dans  ce  trio,  selon  l'heureuse  expression  de 
M.°Keck  (1),  Vêlement  fortepiano. 

I.  Die  Gudrunsage  (1867),  p.  58. 


CHAPITRE  IV. 


TRACES   DE   QUELQUES    AUTRES   LÉGENDES    SEPTENTRIONALES    UTILISÉES 
ÉPISODIQUEMENT    PAR   LE   POÈTE. 


1.     l'oiseau     PROPHÉTIQUE. 

Pendant  que  Gudrun,  réduite  par  Gerlinde  aux  dernières  hu- 
miliations, lave  le  linge  avec  Hildebourg  sur  le  bord  de  la  mer, 
un  oiseau  s'abat  près  d'elles  et,  leur  parlant  avec  une  voix  hu- 
maine, leur  annonce  l'approche  de  leur  délivrance  (1).  Daprès 
le  poète  de  la  Gudnin,  cet  oiseau  n'était  autre  qu'un  ange  en- 
voyé de  Dieu  aux  pauvres  affligées  pour  les  consoler,  et  en  effet 
Gudrun  tombe  à  genoux  devant  lui. 

Mais,  sous  ce  déguisement  chrétien,  on  voit  encore  percer 
très  distinctement  la  légende  païenne.  Les  anges  de  la  religion 
chrétienne  n'ont  pas  l'habitude  de  se  métamorphoser  en  oi- 
seaux; si  Dieu  les  envoie  porter  sur  la  terre  ses  ordres,  ses 
consolations  et  ses  promesses,  on  les  voit  bien  apparaître  avec 
des  ailes,  mais  partout  ils  portent  un  visage  humain.  Au  con- 
traire c'était  une  croyance  particulièrement  enracinée  chez 
les  Germains  que  les  oiseaux  possèdent  le  don  de  prophétie  et 
s'entretiennent  fréquemment  des  destinées  des  hommes. 

Ainsi,  dans  Saxo,  un  soir  que  Fridlev  était  sorti  de  son  camp 
et  se  promenait  seul  le  long  du  rivage,  il  entend  un  grand  bruit 
dans  l'air,  lève  la  tête  et  aperçoit  trois  cygnes,  qui  causaient  en- 
tre eux  et  qui,  dans  un  langage  éiiigmatique,  lui  conseillent  de 
tuer  Hythin  (2). 

Dans  d'autres  contes  un  aveugle  apprend  de  trois  corbeaux 
comment  il  pourra  retrouver  la  vue  (3);  de  même  des  oiseaux 

1.  sir.  1166-1187. 

9..  Tome  I,  p.  266.  Pour  toute  celle  question,  cf.  l'excellente  brochure 
de  W.  Wackernagel  iulituléc  "V.ixîot.  tttjooîvtk,  (15;\le,   1860,  10-4°). 
3.  San  Marte,  Gudrun,  p.  267. 
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domestiques  s'enlretieunenl  de  la  chute  imminente  d'un  châ- 
teau [l)  ;  dans  le  conte  du  Fidèle  Jean,  ce  sont  encore  trois  cor- 
beaux qui  apparaissent  et  qui  permettent  d'éviter  un  grand  mal- 
heur. Lorsque  le  fils  du  roi  s'enfuit  sur  son  vaisseau  avec  la 
Princesse  du  Toit  d'or,  qu'il  vient  d'enlever,  le  fidèle  Jean  aper- 
çoit trois  corbeaux  qui  planent  au  dessus  du  mât  et  entretien- 
nent une  conversation  très  animée  ;  il  épie  leurs  discours,  il 
apprend  ainsi  tous  les  accidents  auxquels  le  fils  du  roi  et  sa 
fiancée  seront  exposés  lors  de  leur  débarquement  et  en  même 
temps  le  moyen  d'en  conjurer  les  suites.  (2) 

Mais  le  plus  souvent  il  faut  une  circonstance  particulière,  un 
prodige,  un  acte  d'incantation  quelconque,  pour  que  leur  lan- 
gage devienne  intelligible  à  l'homme.  Par  exemple,  quand  Si- 
gurd  a  porté  à  ses  lèvres  le  sang  de  Fafnir,  il  comprend  le  lan- 
gage des  oiseaux  et  apprend  ainsi  que  Regin  médite  de  le  tuer 
en  trahison  :  il  prévient  ses  mauvais  desseins  et  le  tue  (3).  Dans 
d'autres  légendes  l'homme  arrive  à  comprendre  le  langage  des 
oiseaux  en  mangeant  un  serpent  blano(4). 

Rien  de  plus  naturel  que  ce  don  de  prophétie  attribué  aux  oi- 
seaux, car,  s'ils  sont  les  serviteurs  et  les  messagers  des  dieux, 
ceux-ci  le  plus  souvent  paraissent  sous  leur  forme  et  se  méta- 
morphosent en  oiseaux  pour  accomplir  quelque  expédition  pé- 
rilleuse ou  lointaine,  ou  pour  se  mettre  directement  et  sans  être 
reconnus  en  communication  avec  les  hommes.  Dans  ce  cas  les 
Dieux  revêtent  le  plumage  d'un  aigle^  les  Déesses  celui  d'un 
faucon. 

Si  cette  transformation  n'est  qu'accidentelle  pour  les  Dieux  et 
les  Déesses,  elle  semble  être  au  contraire  l'état  normal  pour  les 
ondines,  qui  portent  toujours  un  plumage  de  cygne  et  qui  ne  le 
déposent  sur  le  rivage  que  lorsqu'elles  se  baignent  dans  les  lacs 
ou  dans  les  fleuves.  Alors  elles  apparaissent  sous  les  traits  de 
ravissantes  jeunes  filles  ;  mais  malheur  à  elles  si,  dans  cet  état, 
elles  se  laissent  surprendre  par  un  homme;  en  s'emparant  de  leur 
plumage,  celui-ci  se  rend  maître  des  belles  ondines,  privées  par 
là  de  tout  moyen  de  fuite.  Tantôt  elles  deviennent  les  épouses 
de  ceux  qui  les  ont  ainsi  surprises;  témoin  l'histoire  de  Wâ- 
chilt  et  du  roi  AVilkinus,   dont  nous  avons  parlé  à  propos  de 

1.  Grimm,  Deutsche  Sagen,  1,  202. 

2.  Grimm,  Kinder-iind  Hausmùrchcn,  conlo  n°  6. 

3.  Edda  Saemundar  :  Faftiismdl,  str.  31  sqq. 
i.  San  Marte,  loc.  cit. 
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l'origine  de  Wate,  et  dont  la  rencontre,  au  lien  de  s'effectuer, 
comme  le  rapporte  la  WUkina  Saga,  au  milieu  d'un  bois,  devait 
primitivement  avoir  lieu  an  bord  d'un  lac  on  d'un  tlenve;  té- 
moin encore  l'histoire  de  Vrdnndr  et  de  ses  frères,  qui  rencon- 
trent au  bord  d'un  lac  Svanhvita  et  ses  deux  sœurs  (1).  Tantôt, 
et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  les  Nixes  ainsi  surprises  obtien- 
nent la  restitution  de  leur  vêtement  ailé  en  échange  d'une  pro- 
phétie. Ainsi  en  est-il  pour  celles  qu'Hagen  surprend  au  bord 
du  Danube  :  contraintes,  pour  recouvrer  ce  précieux  plumage, 
de  lui  dévoiler  le  sort  qui  lattend  dans  le  pays  des  Huns,  elles 
se  résignent,  après  mille  réticences^  à  lui  avouer  que  toute  l'ar- 
mée, à  l'exception  du  chapelain  du  roi,  doit  périr  à  la  cour 
d'Etzel  (2). 

On  comprend  qu'un  trait  de  ce  genre  ait  pu  de  bonne  heure 
s'introduire  dans  le  récit,  même  historique,  des  aventures  de 
Gudrun.  Mais,  quand  il  arriva  dans  les  mains  de  notre  poète, 
ce  dernier  ne  sut  pas  en  comprendre  la  valeur,  et,  imitant  les 
auteurs  d'Oswald  et  de  Loliengrin,  il  fit  un  ange  de  l'oiseau  pro- 
phétique ;  assez  maladroitement  du  reste.  Car,  si  les  instances 
de  Gudrun  et  ses  espèces  d'évocations  pour  forcer  le  messa- 
ger divin  à  parler  jusqu'au  bout  pouvaient  avoir  leur  raison 
d'être  dans  la  conception  païenne  et  en  sont  un  reste  évident, 
elles  se  trouvent  on  ne  peut  plus  déplacées  et  intempestives 
vis-à-vis  de  l'ange.  Envoyé  par  Dieu  précisément  pour  con- 
soler les  captives,  il  ne  devrait  même  pas  attendre  leurs  ques- 
tions pour  s'acquitter  de  son  message,  et,  dès  qu'il  a  rempli  sa 
mission  et  dit  tout  ce  que  Dieu  l'a  chargé  de  dire,  aucune  ob- 
jurgation ne  devrait  pouvoir  le  faire  parler  davantage. 


2.    l'ensevelissement    des    MOUTS. 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'enlèvement  de  Gudrun  par  Hartmut 
arrive  au  camp  des  Hegelingen  devant  la  forteresse  où  Hetel 
et  ses  vassaux  assiègent  Siegfried,  on  conclut  la  paix  à  la  hâte 
et  les  deux  armées,  unies  désormais  par  un  traité  d'alliance,  se 
préparent  à  s'élancer  à  la  poursuite  des  Normands.  Pour  ne 
pas  retarder  le  départ,  on  prend,  sur  le  conseil  de  Wate,  les 
vaisseaux  d'une  troupe  de  pèlerins,  qui  relâchaient  près  de  là  : 

\.  EdiTa  Saemundar:  VOlundar  Qvida,  Formdli. 

2.  Nibelungenlicd  (éd.  p.  K.  lUirlsch),  sir.  lo33-lo4-8.  ] 
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critne  abominable,  que  l'on  ne  tardera  pas  à  expier,  dit  notre 
poète,  et  qui  attirera  sur  l'armée  confédérée  la  colère  du  ciel. 
En  effet,  dès  qu'on  a  rattrapé  les  Normands,  une  bataille  fu- 
rieuse s'engage,  les  Hegelingen  sont  défaits  et  leur  chef  He- 
tel  tombe  dans  la  mêl^e.  Aussi,  à  peine  les  Normands  se  sont- 
ils  lâchement  esquivés  pendant  la  nuit  que,  toujours  au  dire 
du  poète,  on  se  met  en  devoir  d'élever,  en  signe  d'expiation, 
un  couvent  sur  le  champ  de  bataille. 

Tout  cela  est  certes  très  édifiant  et  très  bien  imaginé  ;  mais 
c'est  évidemment  une  invention  due  à  la  même  main  pieuse 
qui  a  doté  le  poème  du  pr.)logue  concernant  les  aventures 
d'Hagen.  Sans  doute  l'interpolateur  avait  éprouvé  le  besoin 
d'expliquer  la  défaite  effroyable  subie  par  les  Hegelingen  et  il 
avait  arrangé  un  motif  qui  permeltait  d'y  voir  un  châtiment  du 
ciel. 

C'était  bien  en  effet  en  punition  d'un  crime  que  ce  malheur 
était  arrivé  â  l'armée  d'Hetel  et  nul  doute  que  la  raison  de  sa 
mort  et  de  la  déroute  de  ses  troupes  ne  fût  nettement  indiquée 
dans  la  légende  primitive  ;  mais  un  auteur  chrétien  ne  pouvait 
plus  la  comprendre,  ou,  s'il  en  avait  encore  conscience,  le  zèle 
inconsidéré  dont  l'interpolateur  était  animé  lui  faisait  un  de- 
voir de  la  modifier. 

C'est  bien  lors  de  leur  embarquement  précipité  que  les  Hege- 
lingen se  sont  attiré  la  colère  du  ciel  :  c'est  bien  sur  les  con- 
seils de  Wate  qu'ils  se  sont  décidés,  pour  ne  point  retarder  leur 
départ,  â  commettre  un  crime  abominable.  Mais  ce  crime  ne 
consistait  nullement  â  enlever  leurs  vaisseaux  à  de  prétendus 
pèlerins,  qui  n'ont  pu  paraître  dans  la  légende  primitive;  il  con- 
sistait à  laisser  sans  sépulture  les  corps  des  guerriers  tombés 
pendant  les  dernières  luttes,  qui  avaient  précédé  la  conclusion 
de  la  paix  :  Wate  les  a  tout  simplement  fait  jeter  à  l'eau  (1). 

On  sait  quelle  malédiction  s'attachait  dans  toute  l'antiquité 
païenne  â  ceux  qui  négligeaient  de  s'acquitter  de  ce  pieux  et  su- 
prême devoir.  Or,  dans  le  Nord,  l'accomplissement  ponctuel  de 
cette  tâche  était  une  obligation  découlant  non  seulement  de 
principes  religieux  ou  moraux,  mais  encore  d'un  intérêt  gé- 
néral :  car  il  y  allait  de  la  conservation  ou  de  la  destruction  du 
monde,  ni  plus  ni  moins. 

Le  vaisseau  Naglfar,  sur  lequel  les  fils  de  Muspel  doivent 
traverser  les  mers  pour  venir  attaquer  les  Ases  et  détruire 

1.  Sir.  813-847:  cf.  sir.  lo37-lu38. 
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le  monde,  se  construit  lentement,  mais  incessamment,  avec  les 
ongles  des  morts.  Tant  qu'il  ne  sera  pas  terminé,  la  fin  du 
monde  sera  différée:  mais,  le  jour  où  le  dernier  ongle  néces- 
saire viendra  en  compléter  l'achèvement,  tout  croulera  dans 
l'univers  au  milieu  du  feu  et  du  sang  et  le  crépuscule  des  Dieux 
aura  commencé.  Aussi  la  coutume  de  couper  les  ongles  aux 
morts  constituait-elle,  chez  les  anciens  Germains,  la  partie  la 
plus  essentielle  des  cérémonies  funèbres.  Par  là  on  venait  au 
secours  des  Dieux  eux-mêmes,  en  retardant  d'autant  le  mo- 
ment fatal  de  leur  chute. 

On  comprend  dès  lors  que,  négliger  de  rendre  aux  morts  les 
honneurs  funèbres,  c'était  non  seulement  manquer  à  tous  les 
devoirs  de  la  piété,  mais  encore  et  surtout  offenser  les  Dieux 
et  s'attirer  à  juste  titre  leur  courroux;  c'était,  en  un  mot,  faire 
cause  commune  avec  les  sombres  puissances  contre  les  Ases. 

Tel  est  le  motif  véritable  de  la  défaite  des  Hegelingen,  et  eux- 
mêmes  le  savent  si  bien,  que  la  seconde  fois  ils  se  gardent  soi- 
gneusement de  retomber  dans  la  même  faute.  Dès  que  les  Nor- 
mands ont  disparu,  ils  font  à  leurs  morts  des  funérailles  solen- 
nelles et,  pour  regagner  la  faveur  des  Dieux,  ils  rendent  les 
derniers  honneurs  à  tous  les  guerriers  tombés  sans  exception, 
ennemis  aussi  bien  qu'amis. 


3.    LE    CONTE    DE    LA    MONTAGNE    DE    GÎVERS. 

Treize  ans  après  le  fatal  combat  sur  le  \Yûlpensand  une  nou- 
velle armée  est  enfin  équipée  ;  la  jeune  génération  a  grandi  et 
l'heure  de  la  revanche  a  sonné.  A  l'appel  d'Hilde,  les  confédérés 
se  rassemblent  à  Matelâne  et  font  voile  pour  la  Normandie.  Mais 
à  peine  ont-ils  perdu  la  terre  de  vue  qu'un  vent  du  sud  les  en- 
traîne hors  de  leur  route  et  les  pousse  dans  une  sombre  mer, 
au  pied  de  la  montagne  aimantée  de  Gîvers,  où  un  calme  plat 
les  arrête.  A  l'aspect  de  cet  océan  noir  et  sans  fond,  où  la 
sonde  descend  jusqu'à  mille  brasses  sans  rencontrer  de  résis- 
tance, une  panique  indicible  s'empare  de  l'équipage  ;  les  meil- 
leurs matelots  fondent  en  larmes  et  tous,  frappés  d'effroi,  se 
tordent  les  mains  de  désespoir. 

Alors  le  vieux  Wate  prend  la  parole,  et,  pour  calmer  leur 
frayeur,  leur  raconte  une  antique  légende  qu'il  a  entendue 
autrefois  concernant  la  montagne  devant  laquelle  ils  sont  ar- 
rêtés : 
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«  Puisque  voici  la  flotte  de  dame  Hilde  immobile,  égarée  dans 
M  la  mer  ténébreuse,  écoutez  une  légende  marine,  que  j'ai  en- 
»  tendu  raconter  dans  mon  enfance  :  Dans  l'intérieur  de  cette 
»  montagne  de  Givers  est  un  vaste  royaume. 

»  Là  les  hommes  vivent  dans  l'abondance  :  rien  n'égale  la 
»  richesse  du  pays.  An  fond  de  l'onde,,  le  sable  est  d'or,  les  habi- 
»  tants  en  construisent  des  palais  :  les  pierres  chez  eux  sont  de 
»  l'or  le  plus  pur.  Le  pays  ne  connaît  pas  la  pauvreté. 

»  J'ai  entendu  dire  en  outre  (Dieu  fait  de  si  merveilleuses 
»  choses),  que  celui  qui  est  attiré  vers  cette  montagne  par  l'ai- 
»  niant  et  qui  peut  attendre  d'autres  vents  est  sûr  de  vivre  dés 
»  lors  dans  l'abondance  avec  les  siens. 

»  Ayons  confiance  en  nos  provisions,  peut-être  la  fin  de  l'a- 
»  venture  sera-t-elle  heureuse,  dit  le  sage  Wate,  Alors  nous 
»  chargerons  nos  bons  vaisseaux  de  pierres  précieuses,  et,  si 
»  nous  regagnons  nos  foyers,  nous  jouirons  longtemps  de  jours 
»  heureux. 

«)  Alors  Frute  le  Danois  dit  :  «  Plutôt  que  de  voir  le  calme 
»  retenir  nos  compagnons  dans  cette  situation  critique,  je  fe- 
»  rais  mille  serments  de  renoncer  à  tout  cet  or,  pourvu  qu'un 
»  vent  favorable  nous  fasse  perdre  cette  montagne  de  vue.  » 

»  Ceux  qui  étaient  chrétiens  firent  leur  prière.  Cependant 
»  quatre  jours  durant,  sinon  plus,  les  vaisseaux  restèrent  immo- 
»  biles  et  les  Hegelingen  se  plaignaient,  désespérant  de  jamais 
»  sortir  de  là. 

»  Les  brouillards  montèrent,  dès  que  Dieu  le  commanda  :  les 
»  vagues  se  soulevèrent  :  leur  situation  cessa  d'être  critique  :  le 
»  soleil  perça  l'obscurité  :  un  vent  d'ouest  s'éleva  et  mit  fin  à 
»  leur  tourment  (1).  » 

Ce  conte,  dans  sa  brièveté,  repose  évidemment,  comme  l'a 
très  bien  fait  remarquer  M.  Bossert  (2),  sur  une  vieille  croyance  : 
«  Le  couronnement  de  toutes  les  fictions  relatives  à  la  mer,  c'est 
»  le  rêve  d'une  terre  bienheureuse,  située  au  delà  des  limites 
»  de  tout  horizon  visible.  Pour  former  ce  rêve,  que  faut-il? 
n  Rien  qu'un  homme,  placé  sur  le  rivage.  Une  ligne  tracée 
»  entre  la  mer  et  le  ciel  marque  la  distance  où  son  regard  peut 
»  atteindre.  Il  sait  cependant  que  plus  loin  sont  situées  des 
»  îles,  dont  les  navigateurs  lui  ont  parlé,  et  qui  ont  encore 
»  devant  elles  des  horizons  immenses.  Et  ainsi  les  bornes  du 

^  1.  Str.  1128-^30. 
2.  La  litliralure  allemande  au  moyen  âge,  p.  J28  cl  suiv. 
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»  monde  habité  reculent  toujours  devant  son  imagination.  Ne 
»  doit-il  pas  penser  qu'au  delà,  si  l'on  pouvait  aller  encore  au 
»  delà,  se  trouverait  enfin  une  rive,  où  l'on  aurait  échappé  à 
»  tout  ce  que  l'on  voudrait  voir  disparaître  des  lieux  où  l'on 
»  vit,  une  région  favorisée,  où  habiteraient  encore  des  hom- 
»  mes,  mais  des  hommes  purs  et  heureux  comme  des  Dieux, 
»  un  élysée  enfin,  situé  aux  extrémités  du  monde,  entre  la 
»  terre,  la  mer  et  le  ciel  ?  Eh  bien  1  ce  rêve,  tous  les  peuples 
»  maritimes  l'ont  eu  ;  car  la  mer  a  toujours  donné  à  l'homme 
»  la  pensée  de  l'infini.  » 

M.  Bossert  appelle  ensuite  avec  raison  l'attention  sur  l'ana- 
logie qui  existe  entre  ce  royaume  souterrain  et  l'île  des  Phéa- 
ciens.  Évidemment  les  deux  légendes  dérivent  de  la  même 
idée:  car  ce  rêve  d'une  terre  bienheureuse  située  au  delà  des 
limites  de  l'horizon  est  né  spontanément  dans  l'imagination 
de  tous  les  peuples  maritimes.  Mais  il  faut  bien  se  garder,  en 
signalant  ces  analogies,  de  vouloir  retrouver  dans  ces  concep- 
tions diverses  comme  les  ramifications  multiples  d'un  mythe 
unique  et  primitif,  à  la  source  duquel  on  puisse  en  faire  re- 
monter toutes  les  rédactions  postérieures. 

Chaque  peuple  a  eu  ce  rêve,  mais  il  l'a  eu  à  part  lui  pour 
ainsi  dire,  il  l'a  eu  à  son  heure,  en  dehors  de  toute  influence 
étrangère,  et  il  lui  a  donné  une  forme  particulière  adaptée  au 
milieu  dans  lequel  s'exerçait  son  activité,  une  forme  en  har- 
monie avec  ses  idées,  ses  croyances,  son  genre  de  vie,  son  cli- 
mat et  son  ciel. 

A  rencontre  de  ce  qui  se  passe  pour  toutes  les  légendes  de 
même  nature  issues  du  génie  des  peuples  de  l'antiquité,  au  lieu 
d'être  situé  sur  une  île  ou  un  groupe  d'îles,  Gîvers,  dans  le 
conte  de  Wate,  se  trouve  soiis  une  montagne,  au  fond  de  la  mer. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  soit  là  une  simple  variante, 
résultat  d'un  vain  caprice  de  notre  poète,  une  de  ces  fantaisies 
comme  s'en  permettaient  volontiers  les  auteurs  des  romans 
d'aventures,  pour  accroître  à  peu  de  frais  le  merveilleux  de 
leurs  récits.  C'est  au  contraire  le  trait  le  plus  caractéristique 
de  la  légende  telle  qu'elle  est  née  et  s'est  propagée  chez  les 
Celtes  et  les  (lermains,  c'est  pour  ainsi  dire  sa  marque  na- 
tionale, la  preuve  qu'elle  a  surgi  tout  d'une  pièce  dans  l'esprit 
des  populations  riveraines  de  l'Océan  et  de  la  mer  du  Nord, 
spontanément  et  en  dehors  de  toute  influence  ou  réminiscence 
étrangère. 

De  tout  temps,  en  effet,  les  côtes  qui  s'étendent  de  l'embou- 
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chure  de  l'Escaut  à  celle  de  l'Elbe  et,  en  remontant  plus  haut 
au  nord,  le  long  de  la  Ghersonèse  Gunbrique,  ont  été  expo- 
sées aux  inondations  des  flots,  qui,  à  différentes  reprises  vio- 
lemment soulevés  par  les  tempêtes,  envahirent  des  districts 
entiers,  détruisirent  de  riches  et  populeuses  localités  et  en- 
gloutirent leurs  habitants.  Nous  l'avons  vu  plus  haut,  Strabon 
parle  déjà  d'inondations  de  ce  genre,  et  c'est  à  un  fait  du  même 
ordre  que  la  tradition  attribuait  l'émigration  des  Gadelin  en 
Angleterre.  On  pourrait  en  citor  des  exemples  par  douzaines 
en  compulsant  les  vieilles  chroniques  :  pour  ne  rappeler  que 
les  principaux^  c'est  ainsi  que  de  i277  à  1287  se  forma  le  Dol- 
lard  cà  l'embouchure  de  l'Ems  ;  dans  cette  catastrophe,  plus  de 
quarante  paroisses  et,  s'il  faut  en  croire  les  vieux  récits,  prés 
de  100,000  habitants  disparurent.  C'est  ainsi  encore,  pour  re- 
monter quelques  années  plus  haut,  qu'en  1225  le  lac  Flévo 
se  trouva  réuni  à  la  mer  par  une  convulsion  dans  laquelle 
trente  lieues  de  pays  se  trouvèrent  subitement  sous  les  eaux. 
Rappelons  encore  la  disparition  de  Vineta,  prés  de  Rûgen. 
De  même,  des  trois  îles  saxonnes  North  Strandt,  Busen  et 
Héligoland,  la  première  a  été  envahie  par  la  mer  en  1300, 
1483,  1532,  1615  et  presque  détruite  en  1834,  Héligoland  a 
été  dévastée  par  les  flots  en  800,  1300,  1500,  1649,  et  cette 
dernière  fois  si  terriblement  (|u'il  n'en  est  resté  qu'un  mor- 
ceau. En  1654,  lors  d'une  rupture  des  digues  du  Jûtland, 
15,000  personnes  périrent.  De  la  Hollande  au  Jiitland,  une  file 
de  petits  îlots  submergés  {Walten,  Platen,  Sande,  Dimeninseln) 
témoignent  encore  des  ravages  des  flots  (i). 

Quoi  de  plus  propre  que  ces  disparitions  subites  de  popula- 
tions tout  entières  à  faire  naître  dans  l'imagination  des  peu- 
ples témoins  de  pareils  cataclysmes  l'idée  d'un  royaume  sou- 
terrain ou  plutôt  sous-marin,  situé  bien  loin  à  l'ouest  et  où  le 
flot  les  aurait  transportées?  C'est  sous  l'impression  de  ces  ter- 
rifiants spectacles  qu'est  née,  par  exemple,  la  légende  de  l'é- 
glise perdue,  dont  on  entend  encore  les  cloches  au  plus  fort  de 
la  tempête  dans  la  baie  de  Douarnenez,  que  s'est  formée,  en 
Bretagne  également  et  non  loin  de  là,  celle  de  la  ville  d'Is,  la 
Babylone  bretonne  de  la  côte  de  Cornouaille,  engloutie  par 
l'Océan  avec  tout  son  peuple,  à  l'exception  du  bon  roi  Grallon. 
Détail  à  noter,  cette  dernière  a  été  localisée  par  les  Celtes  en 

1.  Cf.  Turner,  Htstory  of  ihe  Anglo-Saxons,  I,  \iS. 
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trois  endroits  divers  et  spécialement  sur  les  côtes   d'Angle- 
terre (1). 

Il  va  sans  dire  que,  dans  ce  nouveau  royaume  où  une  puis- 
sance mystérieuse  les  avait  ainsi  transportées  subitement,  on  se 
les  figurait  jouissant  d'une  félicité  sans  bornes;  leur  séjour 
était  doté  de  tout  ce  qui  peut  constituer  le  bonheur  aux  yeux  du 
vulgaire  et  on  les  entourait  en  particulier  de  toute  la  magnifi- 
cence et  de  tous  les  trésors  imaginables. 

Si,  à  ce  propos,  notre  poète  a,  pour  ainsi  dire,  habillé  son 
conte  des  riches  couleurs  propres  aux  fictions  de  l'Orient,  si, 
dans  le  décor  dont  il  l'a  orné,  la  tradition  des  Iles  d'or  et  d'ar- 
gent est  sensible,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'idée  d'accu- 
muler toutes  les  richesses  possibles  sous  cette  montagne  est 
encore  une  conception  essentiellement  germanique,  qui  n'a- 
vait pas  besoin,  pour  naître  et  se  propager,  de  l'intervention 
et  de  l'influence  des  conteurs  orientaux  ou  de  leurs  imita- 
teurs. C'est  sous  une  montagne  qu'habitent,  d'ordinaire,  dans 
la  croyance  des  Germains,  les  nains  habiles  ou  les  animaux 
gigantesques,  accumulant  par  leur  industrie  ou  gardant  avec 
un  soin  jaloux  les  trésors  les  plus  merveilleux  :  témoin  celui 
des  Nibelungen  défendu  par  le  nain  Albérich,  témoin  celui 
sur  lequel  veillait,  au  sein  d'une  colline,  le  dragon  tué  par 
Beowulf. 

Quant  à  la  mer  ténébreuse  dans  laquelle  se  trouve  la  monta- 
gne de  Gîvers,  sa  situation,  telle  qu'elle  résulte  des  données  du 
poème,  sa  description,  son  nom,  tout  nous  reporte  encore  à  une 
légende  connue  de  toute  antiquité  des  marins  du  nord  et  pro- 
pagée par  eux  jusque  dans  ranti(iuité  classique. 

Sans  doute,  dans  notre  poème,  elle  est  associée  à  celle  de  la 
montagne  aimantée,  et  cette  coïncidence  pourrait  faire  supposer 
au  premier  abord  qu'elle  y  est  venue  de  toutes  pièces  soit  de 
l'Orient,  soit  des  poèmes  d'aventures.  Mais  la  relation  arbitrai- 
rement établie  entre  ces  deux  légendes  est  un  pur  caprice  du 
poète;  c'est  encore  un  résultat  de  l'influence  exercée  sur  lui 
par  le  Duc  Ernest.  Elles  sont  originairement  étrangères  l'une 
à  l'autre,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  En  ce  qui  touche 
notre  poème,  il  suffit  du  reste  pour  s'en  convaincre;,  de  lire 
attentivement  les  quelques  strophes  dont  se  compose  le  conte 

I.  Cf.  E.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  I,  307-308,  noie 
6  et  II.  de  la  Villeraarqué,  Barzaz  Breiz,  Chants  populaires  de  la  Bretagne, 
4«  éd.,  I,  63-74. 
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de  Wate  :  rien  de  plus  facile  que  de  le  reconstituer  sous  sa 
forme  primitive  et  de  constater  que  la  montagne  aimantée  n'y 
a  que  faire.  Les  vaisseaux  des  Hegelingen  sont  entraînés  bien 
loin  hors  de  leur  route  par  les  vents  du  sud,  c'est-à-dire  dans 
la  direction  du  Nord,  et  poussés  dans  la  mer  ténébreuse.  Là 
un  calme  plat  les  retient,  en  face  de  Givers,  dans  un  océan 
noir  et  sans  fond,  dont  les  eaux  sont  figées.  Lorsque  le  vent 
d'ouest  s'élève  enfin,  les  vagues  retrouvent  leur  mobilité,  les 
vaisseaux  remettent  à  la  voile  et  la  flotte  reprend  sa  course, 
sans  qu'il  soit  désormais  question  de  l'aimant  qui  ne  la  re- 
tient pas  plus  qu'il  ne  l'avait  attirée. 

On  s'est  évertué  à  déterminer  géographiquement  la  situation 
de  cette  mer  ténébreuse,  à  découvrir  le  lieu,  le  phénomène  qui 
avaient  pu  faire  naître  cette  conception  dans  l'esprit  des  Ger- 
mains. K.  Miillenholf  a  voulu  retrouver  Gîvers  tout  simplement 
dans  le  Mont  Etna  ou  Monte  Gibello,  dont  Gèsaire  d'Heisterbach 
parle  dans  son  Dialogue  sur  les  prodiges  et  qu'il  appelle  Mons  Cy- 
ber (1).  Que  le  nom  soit  emprunté  aux  récits  dé  Gésaire  d'Heis- 
terbach, passe,  encore.  Mais  ce  serait  s'abuser  que  de  vouloir 
tirer  de  plus  amples  conclusions  de  cette  hypothèse. 

D'autres  ont  voulu  y  voir  une  allusion  à  la  mer  de  Sargasse  et 
au  courant  du  Gulfstream.  Mais  le  Gulfstream,  lui  non  plus,  n'a 
rien  à  voir  en  cette  affaire  et  la  mer  de  Sargasse  nous  reporte 
vers  des  parages  trop  lointains  et  trop  méridionaux  pour  per- 
mettre de  supposer  qu'elle  ait  pu  faire  l'objet  d'une  légende  ger- 
manique. 

Nous  ne  pouvons  également  que  rejeter,  mais  pour  des  rai- 
sons tout  opposées,  l'explication  proposée  par  M.  G.  Hofmann, 
qui  veut  identifier  Gîvers  avec  une  petite  île  des  Shetland,  celle 
de  Mainland.  Dans  les  eaux  qui  entourent  cette  île  se  passe  fré- 
quemment un  phénomène  que  M.  Hofmann  décrit  en  ces  ter- 
mes (2)  : 

«  Un  gentleman  m'a  raconté  qu'il  avait  été  retenu  cinq  jours 
dans  une  chaloupe  entre  Fitful  Head  et  Sumburgh  Head  par  un 
calme  plat,  sans  pouvoir  franchir  l'un  ou  l'autre  promontoire  ; 
un  courant  entraînait  la  barque  vers  l'ouest,  tandis  qu'un  autre 
la  ramenait  vers  l'est.  Bien  souvent  la  barque  fut  poussée  par 


1.  Cf.  H.  Z.,  XII,  317  sqq. 

2.  Sitzungsberichtc  der  kyl.    bayer.    Akademie  der    Wissenschaften  zu 
Mfmchen,  1867,  11,218-222. 
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les  flots  tout  près  de  la  côte,  mais  toujours  le  courant  la  reje- 
tait au  large.  » 

M.  Hofmann  nous  semble  avoir  perdu  de  vue  deux  circons- 
tances importantes  :  d'une  part,  il  est  question  ici  de  l'action 
d'un  courant  ou  plutôt  de  deux  courants  contraires,  qui  entraî- 
nent la  barque  tantôt  dans  une  direction,  tantôt  dans  une  au- 
tre, et  non  de  cette  immobilité  terrible  à  laquelle  les  vaisseaux 
des  Hegelingen  sont  condamnés.  D'autre  part,  la  cause  de 
cet  incident  est  toute  naturelle,  elle  provient  d'un  phénomène 
bien  connu,  bien  facile  à  constater,  et  les  parages  dans  les- 
quels il  se  produit  étaient  trop  familiers  aux  hardis  pirates  du 
Nord,  pour  qu'il  pût  jamais  venir  à  l'idée  de  n'importe  qui 
d'en  faire  le  siège  d'un  royaume  mystérieux  comme  celui  de 
Gîvers. 

Tous  ces  efforts,  nous  le  répétons,  sont  à  tout  le  moins  super- 
flus. De  même  que  l'île  des  Phéaciens,  de  même  Givers  ne  peut 
se  concevoir  que  d'une  façon  très  vague  bien  loin  dans  le  Far- 
West,  au  delà  de  tout  horizon  connu.  G.  Welcker  l'a  prouvé  en 
ce  qui  concerne  l'île  des  Phéaciens  (1)  et  sa  démonstration  s'ap- 
plique également  bien  à  Gîvers. 

Seul  le  vaste  Océan  Atlantique,  avec  ses  profondeurs  ignorées 
des  peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge^,  pouvait  être  le 
siège  de  cette  île  fabuleuse.  N'est-ce  point  là  qu'on  plaça  tour  à 
tour  et  la  mystérieuse  Thulé,  et  les  Iles  des  Bienheureux,  et  cel- 
les de  Saint-Brandan  ? 

N'est-ce  point  là  aussi,  vers  les  limites  de  l'Océan  arctique, 
que  l'on  retrouve  dès  les  temps  les  plus  anciens  cette  mer  téné- 
breuse, comme  l'appelle  notre  poète,  cette  mer  bêtée  à  laquelle  il 
fait  allusion  au  moment  où  la  flotte  des  Hegelingen  est  enfin 
délivrée  par  le  vent  d'ouest?  Et  n'est-il  pas  bien  plus  naturel 
d'en  chercher  l'origine  dans  les  longues  nuits  du  pôle  nord  et 
dans  les  glaces  éternelles,  qui  encombrent  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  la  latitude  s'élève^  les  régions  septentrionales  de 
l'Océan  Atlantique? 

On  a  bien  essayé  d'établir  une  distinction  entre  la  mer  téné- 
breuse {mare  caligans)  et  la  mer  fîfjée  ou  bètée  {marc  concretum)  : 
distinction  aussi  subtile  que  superflue  et  peu  fondée  en  fait.  Les 
deux  idées,  comme  les  deux  phénomènes,  sont  associées  d'une 
façon  indissoluble  et  s'appliquent  aune  seule  et  même  mer. 

1.  Die  hnmrrischen  Pheaken  und  die  Inseln  dcr  Seligen  dans  le  Ilheini- 
schcs  Muséum  fur  Philologie,  1833,  '219  sqq. 
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Plutarque  parle  déjà  d'une  mer  de  ce  genre  et  la  place  bien 
loin  à  l'ouest  de  la  Granie-Bretagne  (1).  Sous  le  nom  de  mare 
pigrum,  Tacite  en  a  aussi  une  vague  idée  ;  selon  lui  elle  est  si- 
tuée au  nord  des  Orcades  (2).  K.  Mûllenhoff  a  prouvé  qu'en  re- 
produisant ces  données  Tacite  s'appuyait  sur  Pythéas  de  Mar- 
seille, qui  lui-même  ne  faisait  que  rapporter  des  récits  recueil- 
lis de  la  bouche  des  marins  du  nord,  de  la  Bretagne  entre  au- 
tres (3). 

N'est-ce  point  là  l'indice  le  plus  probant  de  l'origine  septen- 
trionale de  la  légende  qui  fait  la  base  du  conte  débité  par  Wate? 

Sans  doute,  notre  poète  n'a  pas  su  lui  conserver  sa  naïveté  et 
sa  simplicité  primitives;  sans  doute,  il  l'a  mêlée  à  d'autres  fic- 
tions d'un  caractère  très  différent  et  d'une  tout  autre  origine. 
C'est  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  il  la  retrouvait  dans  son  mo- 
dèle favori;,  dans  le  Duc  Ernest,  intimement  associée  et  à  la 
montagne  aimantée  et  aux  îles  d'or  et  d'argent. 

Un  rapide  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  celte  mer  ténébreuse 
nous  montrera  comment  la  fusion  s'était  opérée. 

Après  les  courtes  mentions  de  Plutarque  et  de  Tacite,  les 
détails  deviennent  plus  précis  et  plus  circonstanciés  avec 
Pline  le  Jeune,  Solin  et  Marcianus  Capella  (4),  dans  les  ouvra- 
ges desquels  Isidore  de  Séville  (5)  a  puisé  ce  qu'il  nous  en  dit. 
C'est  par  cette  source  savante  qu'elle  fit  rapidement  son  che- 
min et  se  répandit  dans  toutes  les  littératures  de  l'Europe  au 
moyen  âge. 

Nous  la  retrouvons  dans  les  diverses  rédactions  de  la  Vie  de 
St.  Brandan(6),  bientôt  après  dans  Huo)i  de  Bordeaux, -pins  tard 
enfin  dans  le  Roman  de  Berinus  et  de  son  fils  Aigres  de  l'aimant  (7). 
Elle  pénétra  même  jusqu'en  Espagne  et  en  Italie. 

En  Allemagne,  la  Lebermeer,  comme  on  la  nomme  tout  d'à- 

1.  Cf.  Revue  de  Géographie,  octobre  1881,  p.  242-243. 

2.  Mœurs  des  Germains,  ch.  45;  Vie  d'Agricola,  chap.  10. 

3.  Deutscfic  Alterthumshunde,  I,  503.  410-426;  cf.  Weioliold,  Die  Polar- 
gegenden  Europas  nach  den  Vorstellungen  des  deutschen  Mittelalters  (Wien, 
1871,  in-S»),  p.  o,  9,  13  14. 

4.  Cf.  Iv.  Mûllenhoff  und  W.  Scherer,  Denk'naler  deutscher  Poésie  und 
Prosa  aus  dem  VIU-XII.  Jahrhundert  (Berlin,  1864,  in-8o),  p.  348-349. 

5.  Isidori  Hispalensis  O.oera  omnia,  éd.  Arevalo  (Roraae,  1801,  in-4o), 
IV,  Etymolog.  lib.  14,  6,  4. 

6.  Cf.  St.  Brandan,  éd.  p.  Schrœder,  p.  19,  37,  64. 

7.  Cf.  J.  Grimm  dans  les  Heidelberger  Jahrbùcher,  1809,  T.  5,  2^  par- 
lie,  p.  212-221. 
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bord,  Isivinster  mer,  comme  l'appellent  ensuite  les  poètes  du 
moyen  âge,  apparaît  pour  la  première  fois,  au  xi"  siècle,  dans 
le  poème  de  Mcrigarto  (1),  qui,  d'accord  avec  Isidore  de  Sé- 
ville  et  avec  le  Sclioliaste  d'Adam  de  Brème  (2),  la  place  dans 
les  régions  extrêmes  du  Nord-Ouest. 

A  partir  de  ce  moment  elle  devient,  pour  ainsi  dire,  partie 
intégrante  du  bagage  littéraire,  du  répertoire  des  chanteurs 
errants  et  on  la  trouve  citée  un  pou  partout  dans  tous  les  poèmes 
d'aventures  (3).  C'est  ainsi  que  l'auteur  du  Duc  Ernest  s'en 
empare  (4).  la  transporte  en  Orient,  où  se  passent  les  aventures 
de  son  héros,  et  l'y  associe  au  conte  de  la  montagne  aimantée  et 
à  celui  des  îles  d'or  et  d'argent. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  l'histoire  des  deux  légendes  de 
la  montagne  aimantée  et  des  îles  d'or  et  d'argent.  Contentons - 
nous  de  rappeler  que,  partie  de  l'Orient,  la  première  se  propagea 
très  vite  dans  toute  l'Europe  au  moyen  âge  (5),  sous  la  double 
influence,  à  ce  qu'il  semble,  des  histoires  vraiment  populaires 
d'Apollonius  de  Tyr  et  du  Pseudo-Callisthène.  On  sait  que  le 
texte  latin,  qui  forme  actuellement  pour  nous  la  source  la  plus 
ancienne  de  l'histoire  d'Apollonius  de  Tyr,  est  généralement 
considéré  aujourd'hui  comme  la  traduction  et  le  remaniement 
d'un  roman  écrit  en  grec  à  l'origine  (6)  et  que  ce  texte  latin  a 
été,  à  son  tour,  traduit  maintes  fois  en  diverses  langues,  au 
moyen  âge,  entre  autres  par  Henri  de  Neustadt. 

Quant  au  Pseudo-Callisthène,  c'est,  comme  on  ne  l'ignore 
pas,  la  source  à  laquelle  tout  le  moyen  âge  a  puisé  la  légende 
d'Alexandre.  Le  conte  de  la  montagne  aimantée  ne  pouvait  faire 
défaut  dans  le  ramassis  de  fables  et  de  récits  merveilleux  dont 
Siméon  Seth  a  farci  son  roman. 

C'est  naturellement  aussi  de  l'Orient  que  vient  la  légende 

1.  Cf.  W.  Brauoe,  Althochdeutsches  Lcsebuch,  p.  147. 

2.  IV,  34,  schol.  144. 

3.  Cf.,  pour  plus  de  détails,  la  préface  du  Duc  Eniest,  éd.  par 
K.  Barlsch,  où  l'on  trouvera  réunis,  classés  et  discutés  tous  les  passages 
des  auteurs  allemands  du  moyen  âge  qui  ont  rapport  à  ces  diverses 
légendes. 

4.  Cf.  K.  Bartsch  dans  l'Introduction  de  son  édition  du  Duc  Ernefit, 
p.  CXLV. 

5.  Elle  fut  connue  de  très  bonne  heure  en  Allemagne  :  car  Laraprecht 
y  fait  déjà  allusion  dans  sa  Cha7iso7i  d'Alexandre. 

6.  Cf.  Ileiurich  von  Neustadt,  Apollonius.  Yen  dotes  Zuokunfl,  heraus- 
gegeben  von  J.  Slrobl  (W'ien,  tS7.">,  iii-8o). 
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des  îles  d'or  et  d'argent,  aussi  universellement  connue  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge  que  celle  des  Iles  des  Bienheureux. 
Mais,  tandis  qu'on  s'est  toujours  figuré  ces  dernières  bien  loin 
à  l'ouest,  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  souvent  même  à 
Thulé,  on  s'est  représenté  les  autres  de  préférence  au  sud  de 
l'Inde,  entre  le  Golfe  Persique  et  l'île  de  Geylan,  dans  les 
mêmes  parages  que  les  Mille  Iles  de  l'Océan  Indien,  dans  le 
même  horizon,  par  conséquent,  que  la  montagne  aimantée. 
Tous  les  auteurs  grecs,  latins,  alexandrins,  byzantins,  qui  en 
parlent^  sont  d'accord  sur  ce  point  de  même  que  sur  les  sources 
auxquelles  ils  ont  puisé  leurs  récits  :  tous  se  réfèrent  à  de  sages 
Perses,  Mèdes,  Assyriens  ou  Indiens  (1). 

En  résumé;,  il  y  a  deux  parts  bien  distinctes  à  faire  dans  le 
conte  maritime  que  notre  auteur  place  dans  la  bouche  de  Wate. 

Pour  le  fond,  nous  avons  affaire  à  une  vieille  légende  mari- 
time, commune  de  tout  temps  à  l'ensemble  des  peuples  rive- 
rains de  l'Océan  Atlantique  et  de  la  Mer  du  Nord,  légende  qui 
peut  se  résumer  à  peu  près  en  ces  termes:  bien  loin  à  l'ouest, 
au  delà  de  tout  horizon  connu,  se  trouve  la  mer  ténébreuse;  là 
s'élève,  dans  une  île  entourée  d'une  onde  presque  toujours 
figée,  une  montagne  sous  laquelle  existe  un  vaste  royaume.  Les 
habitants  de  ce  royaume  souterrain  vivent  dans  une  félicité 
sans  égale.  Mais  malheur  au  marin  que  des  vents  contraires 
poussent  vers  ces  parages  mystérieux  :  un  calme  plat  ne  tarde 
pas  à  survenir  et  retient  son  vaisseau  en  vue  de  l'île,  sans 
qu'aucune  force  puisse  l'en  éloigner.  Toutefois^  s'il  peut  atten- 
dre un  vent  favorable,  sitôt  que  celui-ci  s'élève,  les  eaux  re- 
prennent leur  mobilité,  le  vaisseau  peut  remettre  à  la  voile  et 
l'heureux  navigateur  rentre  rapidement  dans  sa  patrie^,  assuré 
désormais  de  vivre  longtemps  dans  la  joie  et  l'abondance. 

Ce  conte,  dans  sa  simplicité  naïve,  ne  faisait  évidemment 
plus  l'affaire  de  notre  poète.  Il  fallait,  coûte  que  coûte,  plus 
de  merveilleux  et  de  fantastique  pour  satisfaire  au  goût  de  son 
époque.  Il  lui  a  donc   donné  la  forme  de  bon  nombre  d'autres 

i.  Il  ne  pouvait  entrer  dans  notre  plan  de  refaire  ici  une  étude  com- 
plète et  détaillée  sur  l'origine  et  le  mode  de  propagation  des  diverses 
légendes,  dont  il  vient  d'être  question.  Le  lecteur  curieux  de  plus  de 
détails  consultera  avec  profit,  outre  les  ouvrages  cités  dans  les  notes  pré- 
cédentes, le  travail  très  instructif  de  F.  Peschel,  Ursprung  und  Verbrei- 
tung  geographischer  Mythen  im  Mittelalter  (Deutsche  Vierteljahrsschrift, 
1834,  1'  livraison,"p.  22o-292), 
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récits  contemporains;  il  l'a  afTublé  du  brillant  manteau  propre 
aux  fictions  de  l'Orient,  et  il  a  continué  de  suivre  docilement 
le  modèle  qui  l'avait  déjà  inspiré  plus  d'une  fois.  C'est  au  Duc 
Ernest  qu'il  devait  déjà  bon  nombre  des  traits  qui  lui  ont  servi 
dans  sa  narration  des  aventures  d'Hagen  dans  l'île  des  Grif- 
fons, c'est  à  ce  même  roman  qu'il  a  puisé  lorsqu'il  s'est  agi  de 
peindre  les  tourments  de  (judrun  prisonnière  des  Normands, 
c'est  à  lui  encore  qu'il  s'adresse  cette  fois  et  qu'il  emprunte 
l'idée  de  la  montagne  aimantée,  ainsi  que  la  description  féeri- 
que du  royaume  souterrain  de  Givers. 


CHAPITRE  V. 

TliAXSFORMATlONS    ET    liAxMIFICATlONS    DU    MYTHE  ;     DIVERSES   LÉGENDES  QUI 
EN  SONT  ISSUES  ;  DElîMERS  ÉCHOS  SOUS  FORME  DE  RALLADE  ET  DE  CONTE. 

Après  être  remonté,  dans  les  chapitres  précédents,  autant 
qu'il  était  possible,  jusqu'aux  sources  du  poème  de  Gudrun  et 
particulièrement  de  la  légende  d'TIilde,  il  nous  reste  à  voir  les 
diverses  transformations,  qu'a  subies,  dans  la  suite  des  temps 
et  chez  les  dilTérents  peuples  germani(jues,  le  mythe  dont  elle 
est  issue. 

Dans  cette  revue  nous  devons  nous  borner  à  relever  les  lé- 
gendes ou  les  allusions,  qui,  soit  par  les  noms,  soit  par  les  évé- 
nements, se  rattachent  directement  à  la  forme  du  mythe,  tel  qu'il 
a  vécu,  sinon  tel  qu'il  est  né,  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord. 

Nous  nous  trouverions  entraînés  trop  loin,  si  nous  voulions 
prendre  en  considération  toutes  les  légendes  qui,  soit  en  Alle- 
magne, soit  ailleurs,  ont  pour  sujet  commun  l'enlèvement  d'une 
jeune  fille  renommée  pour  sa  beauté, par  un  jeune  héros  auquel 
son  père  la  refuse,  ou  qu'il  cherche  à  reconquérir  sur  lui.  Pour 
ne  parler  que  de  l'Allemagne,  c'est  le  sujet  des  poèmes  d'Osiuald, 
(ïOrttiù,  d'Orendel,  du  Roi  Rotker  et  de  bien  d'autres  encore  (1). 

Ces  légendes  se  rattachent-elles  toutes  à  une  conception  my- 
thologique identique?  C'est  affaire  à  la  mythologie  comparée  de 
le  rechercher  lorsque  l'étude  complète  et  détaillée  de  chacune 
d'elles  en  particulier  pourra  être  considérée  comme  définitive, 

l.Pour  l'ensemble  de  celte  question  on  peut  consuller  :  L.  Klee,  Zur 
Hil'Jesage  (1873);  A.  Rassmann,  Gudrun  (dans  l'Encyclopédie  d'Erscli  et 
Gruber,  f"  Seclion,  Tome  96,  p.  131  sqq.);F.  Neumann,  Iron  iind  Apol- 
lonius (P.  (i.,  XXXVII,  1-22),  p.  6  sqq.;  L.  Béer,  Zur  Hildensage  (P.B.13, 
XIV,  322-572)  ;  les  préfaces  des  éditions  de  la  Gudrun  par  Barlsch, 
Martin  et  Symons.  En  particulier  pour  Omald  :  A.  Berger,  Die  Osivaldle- 
gende  (P.B.B,  XI,  36o-470);  pour  Orendel:  L.  Béer  Der  Stoff  des  Spiel- 
mannsgedicht^  Orendel  (P.B.B.,  Xlïl,  1-120);  pour  le  Roi  Rother:  la  pré- 
face de  l'édition  de  Riickert  (Leipzig,  Brockhaus,  1872,  in-8o)  et  les  étu- 
des de  II.  Bùhrig,  Lie  Sage  vom  Kônig  Rother  ((iottingen,  1889,  in-8o)  et 
de  L.  Singer,  Zur  Rother-Sagc  (Leipzig,  Fock,  1889,  in-8".) 
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Cette  investigation  sortirait  absolument  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé,  puisqu'elle  devrait  embrasser  au  moins  toutes 
les  légendes  analogues  actuellement  connues  chez  les  divers 
peuples  aryens  (1). 

Les  plus  anciens  monuments  de  la  poésie  germanique,  qui 
nous  soient  parvenus,  étant  dus  aux  Anglo-Saxons,  c'est  natu- 
rellement par  eux  qu'il  nous  faut  commencer  notre  examen. 
-  Nous  avons  cité,  à  propos  d'Horand,  un  passage  de  la  Plainte 
de  Deôr,  qui  atteste  dès  le  ix%  peut-être  même  dès  le  viii*  siècle, 
l'existence  de  la  légende  d'Hilde  parmi  les  Anglo-Saxons .  Il 
semblerait  que  dès  cette  époque  la  légende  n'eût  déjà  plus  la 
simplicité  d'action  et  de  personnages  que  nous  retrouverons 
dans  VEdda  de  Snorri.  La  mention  d'Horand  comme  chanteur 
des  Hjadninge  permet  de  supposer  que,  dès  ce  moment,  il  était 
intimement  associé  aux  deux  héros  principaux  et  qu'il  avait 
déjà  un  rôle  dms  leur  légende.  Quel  était-il  ?  Évidemment  un 
rôle  analogue  à  celui  qu'il  remplit  dans  la  Gudrun  et  approprié 
à  sa  renommée  de  chanteur  merveilleux. 

Un  autre  passage  d'un  ouvrage  contemporain  du  précédent, 
sinon  plus  ancien,  donnerait  même  à  croire  que  Wate  était  déjà 
à  cetteépoque  entré,  lui  aussi^dansla  légende  d'Hilde.  Du  moins 
est-il  étroitement  associé  à  Hogni  et  à  Hedhin  dans  ces  deux 
vers  du  Chant  du  Voyageur,  où  le  poète  énumére  les  différentes 

1.  Et  même  sémitiques,  comme  l'a  fait  avec  succès  M.  L.  Béer  dans 
SOQ  étude  sur  Ûrendel  citée  plus  haut.  — •  Nous  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  les  aventures  d'Oswald,  à  cause  des  analogies  frap- 
pantes qu'elles  offrent  avec  les  plus  anciennes  rédactions  de  la  légende 
d'Hilde  ;  Pendant  que  le  roi  d'Arone  est  à  la  chasse,  Oswald  enlève  sa 
fille  Spange,  Rejoint  dans  sa  fuite  par  le  roi  qui,  dès  le  retour  de  la 
chasse,  s'était  élancé  à  sa  poursuite,  il  lui  livre  un  combat  dans  lequel 
tous  les  guerriers  païens  tombent,  â  l'exception  du  roi.  Celui-ci  promet 
alors  de  se  faire  baptiser,  si  Oswald  lui  donne  une  preuve  éclatante  de 
la  puissance  du  Dieu  des  chrétiens.  A  la  prière  d'Oswald,  tous  les  païens 
tombés  dans  la  bataille  ressuscitent  sur-le-champ.  On  le  voit,  à  part 
l'intervention  du  merveilleux  chrétien,  lasituation  est  la  même  que  dans 
la  légende  d'Hilde  :  enlèvement  d'une  jeune  lille  jalousement  gardée 
par  son  père,  poursuite  du  ravisseur,  combat  sur  une  ile  déserte,  résur- 
rection des  guerriers  tombés  dans  la  bataille,  rien  n'y  manque.  Il  n'y 
manquerait  même  point,  s'il  ne  tenait  qu'au  roi  d'Arone,  la  reprise  im- 
médiate de  la  lutte.  Car,  oubliant  ses  promesses,  il  est  prêt  à  recom- 
mencer; mais,  dans  les  quelques  instants  de  leur  mort,  ses  soldats  ont 
vu  l'enfer;  ils  refusent  de  le  suivre  et  réclament  le  ba[itéme. 
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contrées  qu'il  a  visitées  et  les  princes  auxquels  elles  sont  sou- 
mises : 

«  Hagen  régnait  sur  les  Holmreiche,  Hetel  sur  les  Glommen, 
M  Witta  régnait  sur  les  Swafen.  Wate  sur  les  Hàlsingen  (1).  » 

D'autre  part,  nous  avons  constaté  dans  le  Beovulfdes  traces  qui 
attestent  l'existence  du  culte  d'Hilde  chez  les  Anglo-Saxons  (2)  : 
tels  sont  les  rares  témoignages  qui  nous  restent  de  la  vie  de 
notre  légende  dans  une  de  ses  périodes  les  plus  reculées. 

Moins  anciens,  les  témoignages  nordiques  sont  par  contre 
beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup  plus  explicites.  Nous 
avons  parlé  assez  longuement  plus  haut,  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'insister  de  nouveau  ici,  des  récits  de  Snorri,  de  Saxo  et  de 
Gunnlaug.  Il  nous  reste  à  citer  un  passage  de  YEdda  de  Sae- 
mund,  qui  remonte  certainement  à  une  antiquité  presque  égale 
à  celle  des  textes  anglo-saxons,  et  qui  prouve  à  quel  point  la  lé- 
gende d'Hilde  était  répandue,  car  on  ne  prend  d'ordinaire  pour 
terme  de  comparaison  qu'un  fait  assez  généralement  connu  pour 
que  l'allusion  soit  facilement  saisie. 

Quand  Sigrun  apprend  d'Helgi  la  mort  de  son  père  Hugni  et 
de  son  frère  Bragi,  elle  fond  en  larmes,  sur  quoi  Helgi  lui  dit  (3): 

«  Ne  pleure  pas,  Sigrun  :  tu  as  été  Hilde  pour  nous;  les  prin- 
»  ces  ne  peuvent  vaincre  leur  destinée.  » 

Et  Sigrun,  faisant  à  son  tour  une  allusion  bien  évidente  à  la 
légende  d'Hilde,  lui  répond  : 

((  Je  désirerais  bien  ressusciter  maintenant  ceux  qui  ne  sont 
»  plus  que  cadavres,  mais  en  même  temps  reposer  entre  tes 
»  bras.  » 

Si  maintenant  nous  rentrons  dans  l'Allemagne  proprement 
dite,  c'est  tout  d'abord  vers  les  pays  rhénans  que  doivent  se 
tourner  nos  regards;  car  c'est  évidemment  là,  comme  tout  nous 
le  prouve,  que  la  légende  a  reçu  ses  premiers  développements. 
Sans  parler  de  nouveau  de  l'allusion  de  Lamprecht,  dont  il  a  été 
question  tout  au  long  dans  un  chapitre  précédent  et  qui  se  rat- 
tache directement  à  la  légende  d'Hilde,  non  plus  que  de  cette  lé- 
gende elle-même,  puisqu'elle  a  reçu  sa  forme  définitive  dans  la 

1.  II.  Léo,  Altsachsische  iind  angelsdchsische  Sprachpj'oben,  p.  77,  v.  9 
sqq. 

2.  Notons  toutefois  que  l'exisleuce  du  nom  d'Hilde  au  vu»  siècle 
chez  les  Anglo-Saxons  nous  est  attestée  par  l'histoire  :  Sainte-Hilde,  ab- 
besse  d'Heortea  (Durham),  née  en  617,  fut  baptisée  en  627  selon  les  uns, 
en  631  selon  d'autres. 

3.  Cf.  Edda  Saeinundar  :  llclga  Qvida  ]Iimdinij!^bana  onnur,  str.  27-28. 
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Haute-Allemagne,  nous  rencontrons  aux  bords  du  llhin  la  lé- 
gende d'Herbort  et  d'Hildebourg,  arbitrairement  incorporée, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  au  poème  de  Bherolf  et  Diel- 
Icib  (1). 

Ce  sont  bien  évidemment  les  mêmes  faits  qui  lai  servent  de 
base;  comme  dans  l'histoire  d'Hilde,  la  jeune  fille  est  enlevée 
par  son  fiancé,  qui  doit  défendre  sa  conquête  contre  le  père,  le 
frère  et  les  parents  de  celle-ci  :  mais  on  a  pu  déjà  voir  quels 
changements  la  légende  avait  Subis. 

Le  ravisseur,  au  lieu  de  se  nommer  Hetel,  s'appelle  Herbert  ; 
toutefois,  de  même  qu'Hetel,  il  règne  sur  le  Danemark.  La  jeune 
fille  enlevée,  au  lieu  de  s'appeler  Hilde,  porte  le  nom  de  sa  com- 
pagne dans  notre  poème,  Hildebourg:  le  père  et  le  frère  de  l'hé- 
roïne nous  apparaissent  précisément  avec  les  noms  qu'auront 
dans  l'histoire  de  Gudrun  ses  ravisseurs,  Hartmut  et  Ludwig. 
Cette  circonstance  nous  expliquerait  peut-être  comment  Hilde- 
bourg, Hartmut  et  Ludwig  ont  pénétré  plus  tard  dans  la  (ludrun: 
si  l'on  songe,  en  effet,  que  notre  poème,  de  même  que  le  Bite- 
rolf  et  Dietleib,  a  été  remanié  pour  la  dernière  fois  en  Styrie  ou 
dans  une  contrée  voisine,  on  ne  peut,  en  voyant  la  légende 
d'Herbort  et  d'Hildebourg  connue  de  l'auteur  du  Biterolfet  Diet- 
leib, s'empêcher  de  penser  que  sans  doute  l'auteur  de  la  (iudrun 
l'a  connue  également  et  a  pu  y  puiser  les  noms  et  les  rôles  des 
ravisseurs  de  Gudrun  (2).  Il  y  aurait  eu  une  espèce  de  fusion 
déterminée  par  la  similitude  des  aventures  qui  arrivent  aux 
deux  héroïnes  et  les  héros  de  la  légende  la  moins  importante  se 
seraient  vus  répartir  à  titres  divers  dans  celle  de  Gudrun.  Ceci 
ferait  comprendre  surtout  le  rôle  effacé  que  joue  Hildebourg. 
Son  père  et  son  frère  devenant  les  ravisseurs  de  l'héroïne  ont 
une  place  prépondérante  dans  l'action;  elle  seule  se  trouve  dé- 
possédée par  Gudrun  et  réduite  au  rôle  de  compagne  et  de  confi- 
dente de  celle-ci  (3). 


1.  Nous  en  avons  donné  la  traduction  au  chapitre  III  du  livre  I.  nous 
ne  croyons  donc  pas  devoir  la  reproduire  ici. 

2.  Le  poème  de  Biterolfet  Dietleib  a  été  composé  en  Styrie  dans  la 
première  moitié  du  xiii^  siècle  d'après  d'anciennes  légendes  originaires 
pour  la  plupart  des  bords  du  Rhin  inférieur.  —  R.  von  Muth  (11.  Z.,  XXI, 
188)  lui  assigne  pour  patrie  la  cour  de  Vienne  et  pour  date  H92-1200. 

3.  Cette  hypothèse  expliquerait  en  outre  l'apparition  dans  notre 
poème  du  personnage  d'Ortrun  et  tendrait  à  confirmer  la  conjecture 
émise  par  M.  Rœdiger  (II.  Z.,  31,  282-287),  d'après  laquelle  Hildebourg- 
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En  remontant  plus  au  nord,  nous  trouvons,  à  la  même  époque 
à  peu  près,  une  autre  rédaction  qui  offre  les  plus  grandes  analo- 
gies avec  la  précédente,  et  qui,  beaucoup  plus  détaillée  qu'elle, 
semble  se  rapporter  très  exactement  à  une  même  forme  de  la  lé- 
gende; c'est  celle  que  contient  la  Thidrekssaga  ou  Wilkinasaga: 

«  Le  roi  Dietrich  de  Berne  avait  jusqu'alors  refusé  de  se  ma- 
rier, parce  qu'il  ne  trouvait  aucune  jeune  tille  digne  de  lui.  Mais, 
ayant  un  jour  entendu  vanter  la  beauté  merveilleuse  d'Hilde, 
fille  d'Artus,  roi  de  Bretagne,  il  envoie  quelques-uns  de  ses  vas- 
saux en  Bretagne  avec  mission  de  chercher  à  voir  Hilde  et  de 
lui  dire  si  elle  est  vraiment  aussi  belle  que  le  prétend  la  renom- 
mée. 

»  Ceux-ci  ne  tardent  pas  à  revenir  :  ils  n'ont  pu  apercevoir  la 
jeune  fille,  tant  son  père  la  tient  sous  une  garde  sévère  ;  mais  de 
toutes  parts  il  n'est  bruit  que  de  ses  charmes  et  les  dames  de  la 
cour  de  Bretagne  elles-mêmes  la  proclament  la  plus  ravissante 
de  toutes  les  créatures. 

«  Dietrich  n'hésite  plus  et  charge  son  neveu  Herbort,  fils  de 
sa  sœur  Isolde,  d'aller  en  son  nom  demander  la  main  de  la  jeune 
fille.  Herbort  arrive  à  la  cour  d'Artus  avec  une  suite  de  vingt- 
quatre  chevaliers  et  présente  la  demande  de  Dietrich.  Artus  s'é- 
tonne que  Dietrich  n'ait  pas  fait  cette  démarche  lui-même  ;  tou- 
tefois, en  apprenant  qu'llerbort  est  le  neveu  de  Dietrich,  il 
n'insiste  pas  :  il  se  contente  de  lui  faire  observer  que  lui  non 
plus  ne  pourra  voir  Hilde,  si  ce  n'est  .à  un  certain  jour  de  l'an- 
née, au  moment  où  elle  se  rend  à  l'église. 

»  Herbort  reste  donc  à  la  cour  d'Artus,  bien  décidé  à  attendre 
ce  jour  désiré  :  cependant  il  gagne  si  bien  la  faveur  d'Artus^,  que 
le  roi  le  prend  pour  échanson.  Un  jour  enfin,  <à  l'occasion  d'une 
grande  cérémonie,  Hilde  strictement  voilée  et  suivie  d'une  nom- 
breuse escorte  se  rend  à  l'église  :  jugeant  l'occasion  bonne  pour 
la  voir,  Herbort  s'y  rend  aussi.  Mais  Hilde  était  tout  entière  à 
l'office,  ses  yeux  ne  quittaient  pas  son  livre  :  comment  faire  pour 
attirer  son  attention  au  milieu  d'une  telle  foule  ?  Heureusement 
Herbort  possédait  deux  souris  apprivoisées,  l'une  de  couleur 
d'or,  l'autre  de  couleur  d'argent  ;  il  lâche  la  première  qui,  trot- 
tant le  long  des  lambris,  passe  tout  près  de  la  jeune  fille  et  ne 
tarde  pas  à  revenir  près  de  son  maître.  Effrayée  à  la  vue  de 
l'animal,  Hilde  fait  un  brusque  mouvement  qui  écarte  son  voile 

Ortrun  n'aurait  été  à  l'origine  qu'un  seul  et  même  personnage,  qui  se 
serait  dédoublé  par  la  suite. 
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et  Herl)ort  peut  enfin  contempler  ses  traits.  11  lâche  alors  sa  se- 
conde souris,  qui  suit  le  môme  chemin  que  la  première.  Moins 
effrayée,  mais  cette  fois  très  intriguée  par  cette  nouvelle  appari- 
tion, Hilde  la  suit  des  yeux,  et,  comme  la  souris  revient  vers  son 
maître,  elle  aperçoit  le  mâle  visage  du  héros^,  qui  produit  de  suite 
sur  elle  une  profonde  impression.  Elle  lui  fait  demander  son 
nom  et  sa  condition.  Il  répond  à  l'envoyé  qu'il  se  nomme  Her- 
bert, mais  que  sa  condition,  Une  peut  la  dévoiler  qu'à  elle  seule. 
De  plus  en  plus  intriguée,  Hilde  s'arrange  pour  avoir,  au  sortir 
de  l'office,  un  court  entretien  avec  Herbert  derrière  la  porte  de 
l'église.  A  la  fin  du  festin  qui  suit  la  cérémonie  et  dans  lequel 
Herbert  a,  comme  d'habitude,  rempli  avec  une  grâce  parfaite 
ses  fonctions  d'échanson,  Hilde  demande  à  son  père  de  lui  ac- 
corder cet  échanson  d'une  adresse  et  d'une  élégance  sans  égales. 
Le  roi  n'a  naturellement  rien  à  refuser  à  sa  fille  ;  le  soir  Her- 
bert, faisant  partie  désormais  de  la  suite  d'Hilde,  quitte  le  pa- 
lais d'Artus  pour  accompagner  la  jeune  fille  dans  le  sien.  Le 
voilà  introduit  au  cœur  de  la  place;  il  renvoie  douze  de  ses  che- 
valiers à  Berne,  pour  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  Dietrich  : 
puis  il  expose  à  Hilde  le  véritable  but  de  son  voyage.  Elle  lui 
ordonne  de  lui  dessiner  sur  un  panneau  la  figure  de  Dietrich  : 
Herbert  obéit,  mais  il  le  représente  sous  des  traits  si  iiideux, 
que  la  jeune  fille  effrayée  déclare  qu'elle  ne  veut  plus  en  enten- 
dre parler.  Puis  elle  demande  au  héros  pourquoi,  au  lieu  de  se 
charger  du  message  de  Dietrich,  il  ne  demande  passa  main  pour 
lui-même.  Herbert  qui,  bien  qu'issu  d'une  race  royale,  ne  porte 
pas  la  couronne,  répond  :  que  jamais  sa  pensée  ne  se  serait  éle- 
vée jusqu'à  un  rêve  si  audacieux;  mais,  si  Hilde  ne  le  dédaigne 
pas,  ses  vœux  les  plus  chers  seraient  réalisés.  Ainsi  convaincus 
de  leur  amour  mutuel,  ils  s'unissent  par  un  serment  solennel. 
Herbort  continue  encore  pendant  quelque  temps  à  remplir  ses 
fonctions  d'échanson,  puis  un  beau  jour  on  apprend  tout  à  coup 
qu'Hilde  s'est  enfuie  avec  lui.  A  cette  nouvelle,  Artus  lance  sur 
les  traces  des  fugitifs  Hermann  et  trente  chevaliers,  avec  ordre 
de  ne  pas  revenir  sans  lui  rapporter  la  tète  du  ravisseur.  Ils  l'at- 
teignent en  effet  à  l'entrée  d'un  bois  situé  non  loin  de  la  ville, 
mais  c'est  pour  leur  malheur.  Hermann  tombe  au  premier  choc 
avec  Herbort,  douze  chevaliers  et  (fuatorze  écuyers  éprouvent 
successivement  le  même  sort  ;  les  autres  s'enfuient.  Dans  la 
lutte,  Herbort  avait  reçu  onze  blessures,  qu'Hilde  s'empresse  de 
panser.  Puis  ils  se  rendirent  chez  un  roi,  à  la  cour  duquel  Her- 
bort devint  duc.  La  Saga  s'arrête  subitement  ici,  en  faisant  re- 
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marquer  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup  d'autres  exploits  d'Her- 
bort  à  raconter  (1).  » 

Bien  que  la  iin  des  aventures  d'Herbort  et  d'Hilde  soit  tron- 
quée, ce  récit  offre  évidemment  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  du  Biterolf  et  Dietleib.  11  est  à  peine  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  la  légende  a  été  arbitrairement  mêlée  au  cycle 
d'Artus  et  qu'au  lieu  d'Artus  et  de  sa  cour,  c'est  bien  Ludwig 
et  la  cour  de  Normandie  qu'il  faut  lire,  comme  dans  le  Biterolf 
et  Dietlrih.  De  même  Hermann  a  pris  indûment  la  place  d'Hart- 
mut,  fils  de  Ludwig.  A  part  ces  quelques  points  de  détail,  le 
récit  de  la  Wllkina  Saga  est  plus  complet  que  celui  du  Biterolf 
et  Dietleib  ;  en  certains  endroits  il  motive  même  des  faits  qui, 
au  premier  abord,  pouvaient  paraître  étranges  dans  ce  dernier. 
Telle  est  par  exemple  l'agression  de  Dietrich  et  d'Hildebrand, 
lorsqu'Herbort  et  Hilde  arrivent  aux  bords  du  Rhin.  Sans  au- 
cun i)rétexte  dans  le  Biterolf,  elle  s'explique  tout  naturellement, 
lorsqu'on  sait  par  la  V/ilhina  Saga  de  quelle  tromperie  Herbort 
s'est  rendu  coupable  envers  son  oncle. 

Quant  à  la  ruse  employée  par  Herbort  pour  attirer  l'attention 
d'Hilde,  inutile  d'ajouter  qu'elle  est  complètement  étrangère  à 
la  forme  primitive  de  la  légende.  C'est  une  de  ces  subtilités 
auxquelles  se  plaisaient  les  jongleurs  de  l'époque,  toujours 
en  quête  de  moyens  propres  à  amuser  la  foule.  Par  son  étran- 
geté  elle  rappelle  le  procédé  non  moins  singulier  employé  par 
Morolf  dans  le  poème  de  Salomon  et  Morolf  pour  mettre  en 
défaut  le  chat  savant  qui  tient  une  chandelle  pour  éclairer  le 
roi  Salomon.  Peut-être  même  ce  dernier  trait  a-t-il  été  la 
source  du  précédent,  car  de  part  et  d'autre,  une  souris  en  fait 
les  frais.  En  tout  cas  tous  deux  appartiennent  à  cette  même 
classe  d'effets  d'une  nature  triviale  et  souvent  bouffonne  aux- 
quels étaient  réduits  les  auteurs  d'une  époque  de  décadence, 
quand  l'imagination  ou  la  mémoire  leur  faisait  défaut.  Car 
la  présence  même  de  ce  moyen  de  séduction  prouve  que 
déjà  la  légende  d'Herbort  et  d'Hilde  n'avait  plus  la  sim- 
plicité du  récit  de  Snorri  :  là  en  effet  c'est  uniquement  le  renom 
de  bravoure,  dont  jouit  Hedhin,  qui  enflamme  l'amour  d'Hilde  : 
au  contraire,  dans  les  rédactions  postérieures, le  héros  a  recours 
à  des  ruses  et  cherche  à  frapper  d'une  façon  plus  matérielle 
l'esprit  de  celle  qu'il  désire  soit  pour  lui,  soit  pour  son  maître 
et  seigneur.    C'est  par  la  musique  qu'Horand  captive  la  fille 

1.  ^yi^kina  Saga,  éd.  p.  J.  Peringskjold,  chap.  210-218. 
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d'flagen  dans  la  Gudrun  ;  c'est  apparemment  aussi  par  la  musi- 
que qu'Herbort  réussit  primitivement  à  fixer  sur  lui  l'attention 
d'Hilde.  C'est  ainsi  en  cfTet  que,  dans  la  légende  polonaise  de 
Walgerzs  el  Helgunda,  la  jeune  fille  devient  amoureuse  de 
Walgerzs  sans  jamais  l'avoir  vu  et  uniquement  pour  l'avoir 
entendu  pendant  trois  nuits  consécutives  chanter  du  haut  de  la 
tour  où  il  est  retenu  prisonnier  (1). 

Comment  cette  forme  de.  la  légende  s'est-elle  ainsi  trans- 
portée, en  gardant  des  traits  si  importants,  jusqu'en  Pologne, 
où  on  la  trouve  au  xiii*^  siècle  ?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  dédire. 
Le  problème  devient  encore  plus  embarrassant,  lorsqu'on  la 
compare  à  une  autre  rédaction  dont  il  nous  reste  à  parler,  celle 
du  Wallhariiis,  avec  laquelle  elle  offre  de  grandes  ressemblances 
tant  au  point  de  vue  des  noms  que  des  événements  (2). 

Composé  à  la  fin  du  x^  siècle  par  Eckehard  I  de  Saint-Gall, 
ce  poème  contient  les  aventures  de  Walther  d'Aquitaine  et  de 
sa  tiancée  Hildegonde.  Épris  d'un  amour  réciproque,  ils  s'en- 
fuient, en  emportant  de  grands  trésors,  de  la  cour  d'Attila,  où 
ils  étaient  retenus  comme  otages.  Après  avoir  victorieusement 
repoussé  les  attaques  des  chevaliers  envoyés  par  Attila  à  sa 
poursuite,  Walther  arrive  au  Rhin  avec  Hildegonde,  le  traverse 
et  pénètre  dans  les  Vosges,  où  il  est  attaqué  par  Hagano  etGun- 
thari,  aidés  d'une  troupe  nombreuse.  A  la  suite  d'un  combat 
qui  dure  deux  jours  et  dans  lequel  la  plupart  des  chevaliers  ve- 
nus sous  la  conduite  d' Hagano  et  de  Gunthari  succombent, 
Walther  et  ces  deux  derniers  se  réconcilient,  concluent  une 
alliance  et  se  séparent,  pour  retourner  Hagano  et  Gunthari  à 
Worms,  Walther  avec  Hildegonde  en  Aquitaine  (3). 

La  situation  dans  laquelle  la  légende  polonaise  place  Wal- 
gerzs et  Helgunda  et  les  péripéties  de  leur  fuite  sont  à  peu  prés 
les  mêmes  que  dans  le  Waliharim  ;  seulement,  conséquence 
assez  naturelle  de  l'émigration  de  la  légende,  la  fuite  n'a  plus 
lieu  de  l'est  vers  l'ouest.  C'est  à  la  cour  du  roi  de  France  que 
W^algerzs  devient  amoureux  de  la  belle  Helgunda,  fille  de  celui- 

i.Lateùmche  Gedichfe  des  X.  und  XI.  Jahrhunderts,  éd.  p.  J.  drimm 
et  Schmeller,  p.  H2  et  384. 

2,  Sur  celle  qucslion  encore  1res  obscure  el  fort  conlroversée,  cf.  les 
comples  rendus  de  l'ouvrage  de  Knoop  (Dir  deutschc  M'althersaije  und  die 
polnische  Sage  von  Walther  und  Helgimde,  Poscn,  1887,in-8o)  par  E.  Mogk 
(L.  B.,  1888,  p.  113)  el  par  J.von  .Vnloniewicz  {H.Z.,  Anz.,  XIV,  241-247). 

3.  Cf.  Wai</ioj'iMS  dans  les  La<cùusc/ie  Gcdtc/t(e  cilées  plus  haut,  p.  3-126. 
Fégamp,  Gudrun,  12 
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ci;  c'est  vers  la  Pologne  qu'il  s'enfuit  avec  elle  au  milieu  des 
mêmes  luttes  et  des  mêmes  victoires. 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  récits,  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître l'analogie,  s'éloignent  plus  que  tous  les  autres  des  don- 
nées primitives  de  la  légende  :  seul  le  nom  de  l'héroïne  rappelle 
encore  celui  d'Hilde  et  il  est  avec  celui  d'Hagano  l'unique  lien 
qui  rattache  les  personnages  à  ceux  que  nous  connaissons  déjà. 
Nous  avons  cru  néanmoins  devoir  les  signaler  pour  marquer 
les  limites  extrêmes  entre  lesquelles  s'est  développée  et  trans- 
formée la  légende  dont  Snorri  nous  otïre  toujours  la  reproduc- 
tion la  plus  simple.  Le  WaHharlus  présente  de  plus  cet  intérêt 
qu'il  nous  montre  cette  branche  de  la  légende  d'Hilde  allant, 
par  une  singulière  destinée,  se  perdre  dans  le  cycle  des  Nibelun- 
gen,  auquel  toutes  les  autres  sont  toujours  restées  étrangères. 

Mais  ce  mélange  des  deux  cycles  qu'aucune  rédaction  écrite, 
excepté  le  Walthavius,  n'a  opéré,  et  qui  même  dans  ce  dernier 
poème  se  borne  aux  noms  de  quelques  héros  secondaires,  la 
tradition  orale  l'a  accompli  dans  une  ballade  qui  se  chantait 
encore  sur  une  des  îles  Shetland  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

En  1774  le  voyageur  écossais  Low  recueillit  la  ballade  sui- 
vante dans  l'ile  de  Fula,  une  des  Shetland,  de  la  bouche  d'un 
vieux  pêcheur  Scandinave:  la  langue  s'en  rapproche  de  l'ancien 
nordique,  la  persistance  d'un  dialecte  nordique  dans  l'île  de 
Fula  s'expliquant  suffisamment  par  sa  situation  écartée  et  assez 
éloignée  du  groupe  des  Shetland  proprement  dites  : 

«  Hiluge,  personnage  important  à  la  cour  de  Norwège,  bri- 
gua la  main  de  la  fille  du  roi,  Hildina;  mais,  bien  que  le  père 
lui  fût  favorable,  il  fut  éconduit.  Un  jour  que  le  roi  et  Hiluge 
étaient  bien  loin  en  expédition  guerrière,  le  Jarl  des  Orkneys 
(Orcades)  aborda  en  Norwège,  parvint  jusqu'à  Hildina,  tomba 
amoureux  d'elle  et  elle  de  lui  :  bref,  d'un  commun  accord,  ils 
s'enfuirent  vers  les  Orcades.  Mais  ils  furent  bientôt  rejoints  par 
le  père  courroucé  et  par  Hiluge,  qui,  au  retour  de  leur  expé- 
dition, avaient  de  suite  mis  à  la  voile  avec  une  nombreuse 
armée  pour  venger  ce  rapt.  Hildina  persuada  au  Jarl  d'aller 
sans  armes  à  la  rencontre  du  roi  et  d'implorer  sa  grâce.  Celui-ci 
se  laissa  convaincre,  pardonna  et  accorda  même  son  approbation 
à  leur  union.  Mais,  à  peine  le  Jarl  s'était-il  éloigné  pour  porter 
à  Hildina  cette  bonne  nouvelle,  qu'Hiluge,  faisant  ressortir 
dans  les  termes  les  plus  acerbes  l'audace  du  Jarl,  excita  de 
nouveau  la  colère  du  roi  et  l'amena  à  retirer  toutes  ses  conces; 
siens.  Il  en  résulta  entre  Hiluge  et  le  Jarl  un  duel,  dans  lequel 
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celui-ci  tomba.  Hiluge  jeta  sa  tête  aux  pie;:ls  d'Hildina,  en  l'ac- 
cablant des  injures  les  plus  cruelles  et  celle-ci,  en  lui  répondant 
dans  les  mêmes  termes,  jura  dans  son  cœur  de  se  venger.  11 
lui  fallut  donc  suivre  Hiluge  et  son  père  en  Norwège,  où  le 
premier,  dès  l'arrivée,  renouvela  ses  sollicitations.  Longtemps 
elle  lui  refusa  sa  main  :  mais,  devant  les  instances  de  son 
père,  elle  finit  par  céder  à  la  condition  que,  le  jour  des  no- 
ces, elle-même  verserait  le  vin  dans  les  coupes.  Cette  faveur 
lui  fut  facilement  accordée.  Lors  donc  que  les  convives  fu- 
rent assemblés  et  eurent  pris  place  à  table,  Hildina  leur  versa 
du  vin  mêlé  au  jus  d'herbes  soporitiques  et  bientôt  tous  furent 
plongés  dans  le  plus  profond  sommeil.  Alors  elle  fit  porter 
son  père  hors  de  la  salle  et  y  mit  le  feu.  Tous  y  furent  brû- 
lés. Hiluge,  qui  s'était  réveillé  au  crépitement  des  flammes, 
demanda  grâce  ;  mais  Hildina  lui  répondit  aussi  durement 
qu'il  avait  fait  lui-même  en  lui  apportant  la  tête  du  Jarl  et  le 
laissa  périr  dans  le  brasier  (1).  » 

Nous  retrouvons  dans  cette  ballade  les  principales  péripé- 
ties de  notre  légende  :  enlèvement  de  la  jeune  lille,  pour- 
suite du  père,  et,  comme  dans  Saxo,  après  une  réconciliation 
passagère^,  lutte  acharnée  et  issue  fatale.  Toutefois  un  fait  dif- 
férencie surtout  la  ballade  de  toutes  les  autres  rédactions, 
c'est  l'introduction  d'un  rival,  soutenu  par  le  père  même  de 
la  jeune  fille  et  dont  la  présence  et  les  excitations  motivent 
le  dénouement  que,  dans  les  autres  formes  de  la  légende,  la 
fatalité  seule  provoque.  Enfin  toute  la  seconde  partie  de  la 
ballade  est  étrangère  à  la  légende  des  Hjadninge  et  nous  la 
montre,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  opérant  une  fusion 
sans  exemple  entre  le  cycle  des  Hegelingen  et  celui  des  Ni- 
belungen.  La  vengeance  d'Hildina  rappelle  celle  de  Gudhrun 
dans  VEdda  de  Sœmund,  poignardant  Atli  et  mettant  le  feu  à 
la  salle  du  festin,  ou  encore  celle  de  Ghriemhilde  faisant  in- 
cendier la  salle  où  les  Burgondes  se  défendent  contre  l'attaque 
perfide  des  Huns. 

C'est  au  reste  tout  naturellement  dans  le  nord  que  le  sou- 
venir de  la  légende  d'Hilde  s'est  conservé  le  plus  longtemps 
dans  la  tradition  populaire  :  outre  la  ballade  que  nous  venons 
de  citer,  M.  L.  Klee  a  appelé  l'attention  sur  un  chant  encore 
populaire  aujourd'hui  dans  le  vrai  sens  du  mot  en  Danemark, 

1.  Sitzungsberichte  der  Mûnchener  Akademie  der  Wissenschaflen,  \S61 
II,    206. 
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en  Suède  et  en  Nonvège  :  c'est  la  chanson  aVfJ/l/ehrand  et 
d'Hilla,  dont  voici  le  résumé  d'après  M.  Klee  :  «  Hilla  est  as- 
sise dans  la  chambre  et  pleure.  Ce  fait  est  rapporté  à  la  reine 
et,  lorsqu'elle  questionne  Hilla  sur  la  cause  de  ses  larmes, 
celle-ci  lui  fait  le  récit  suivant:  Elle  est  fille  de  roi  et  elle  a 
eu  une  destinée  heureuse,  jusqu'au  jour  où  elle  s'est  laissé 
enlever  par  le  duc  Hillebrand.  Pendant  leur  fuite,  celui-ci 
exténué  voulut  dormir  un  instant.  Mais  bientôt  Hilla  enten- 
dit le  trot  d'une  troupe  de  cavaliers.  C'était  son  père  avec  ses 
frères.  Hillebrand  conjure  sa  bien-aimée  de  ne  pas  pronon- 
cer son  nom  pendant  la  lutte.  Puis  il  tue  le  père  et  les  frères 
à  l'exception  du  dernier.  Au  moment  où  il  va  lui  donner  le 
coup  fatal,  Hilla,  s'oubliant,  l'appelle  et  lui  crie  grâce.  Mais  à 
peine  a-t-elle  prononcé  le  nom  d'Hillebrand,  qu'il  tombe  mor- 
tellement blessé  et  expire.  Le  dernier  frère  prend  donc  Hilla 
avec  lui  et  la  ramène  auprès  de  sa  mère.  En  punition  de  sa 
fuite  on  la  vend  pour  une  cloche  d'église.  Mais  à  peine  la  mère 
infortunée  a-t-elle  entendu  le  premier  tintement  de  la  cloche  que 
son  cœur  se  brise.  Voilà  ce  que  la  petite  Hilla  raconte  à  la  reine, 
et,  aussitôt  qu'elle  a  terminé  ce  récit,  elle  tombe  à  ses  pieds  et 
rend  le  dernier  soupir  (1)  ». 

Nous  terminerons  ici  cette  revue  des  transformations  diver- 
ses subies  par  notre  légende.  Comme  on  a  pu  le  rem  arquer^,  tan- 
dis que  sa  rédaction  la  plus  importante,  celle  qui  devait  servir 
de  base  au  poème  de  Gudrun,  disparaît  avec  celui-ci  de  la  litté- 
rature allemande  au  commencement  du  xvi""  siècle,  pour  ne  re- 
paraître que  dans  les  premières  années  du  xix%  elle  vit  dans  la 
mémoire  du  peuple  Scandinave  d'une  existence  non  interrompue 
sous  la  forme  de  ballade  ou  de  chant  populaire. 

MM.  Bartsch  et  SchrOer  ont  même  cru  retrouver  quelques 
traces  isolées  de  sa  persistance,  également  à  l'état  de  chant  ou 
de  conte,  dans  certaines  régions  de  l'Allemagne;  mais  les  témoi- 
gnages recueillis  par  eux  sont  trop  incomplets,  trop  vagues  et 
trop  peu  convaincants  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  plus 
longtemps.  Sans  élever  le  moindre  doute  sur  la  parfaite  authen- 
ticité de  leur  découverte  et  sur  la  probabilité  d'une  certaine 
corrélation  entre  la  légende  d'Hilde  et  les  documents  publiés 
par  eux,  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  les  lecteurs  aux 

\.  L.  Klee,  Zur  Hildesage,  p.  40-12.  —  Remarquer  ce  trait  de  simili- 
tude avec  le  Waltharius  :  c'est  quand  Hillebrand  exténué  s'est  laissé 
aller  au  sommeil  qu'llilla  entend  le  trol  des  coursiers  et  l'éveille. 
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articles  que  MM.  Bartsch  et  Schroer  ont  publiés  à  ce  sujet  dans 
la  Germania  (1). 

En  résumé,  les  diverses  légendes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  peuvent  se  répartir  en  deux  groupes  ;  l'un,  qui  se 
rattache  plus  particulièrement  à  la  tradition  nordique,  a,  par  un 
singulier  caprice  du  hasard,  trouvé  son  expression  la  plus  com- 
plète dans  la  seconde  partie  du  poème  de  Gudrun  et  vit  encore 
actuellement  dans  la  mémoire  des  peuples  de  la  Scandinavie  à 
l'état  de  ballade  et  de  chant:  l'autre,  qui  parait  en  relation  plus 
directe  avec  l'Allemagne  proprement  dite,  ne  nous  a  été  trans- 
mis dans  aucune  œuvre  de  longue  haleine,  il  ne  nous  a  été  con- 
servé que  parles  courts  résumés  des  légendes  d'Hilde,  Hilde- 
bourg  ou  Hildegonde  dans  le  Bitevolf,  dans  la  Thidrekssaga  (2) 
et  dans  le  Waliharius.  Si  ce  dernier  groupe  n'a  pas  laissé  de 
trace  vivante  bien  déterminée^  il  semble  qu'il  ait  été  mis  à  con- 
tribution par  le  poète  de  la  Gudrun,  qui,  tout  en  suivant  pour  sa 
seconde  partie  la  tradition  venue  plus  ou  moins  directement  du 
nord,  parait  lui  avoir  fait  de  nombreux  emprunts  pour  sa 
troisième  partie,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  données  géogra- 
phiques et  les  noms  des  personn.ages. 

Car,  si  l'on  embrasse  d'un  seul  coup  d'œil  toutes  ces  légendes 
et  toutes  les  allusions  plus  ou  moins  complètes  qui  s'y  rappor- 
tent, on  arrive,  en  puisant  tantôt  dans  l'une  tantôt  dans  l'autre, 
à  reconstituer  la  liste  complète  des  personnages  qui  jouent  un 
rôle  actif  dans  la  Gudrun  :  Hagen,  Hilde,  Hetel,  Herwig,  Hilde- 
bourg,  Hartmut,  Horand,  Ludwig,  Ortwin  (Wolfwinl,  Frute, 
^Yate.  Seule  l'héroïne  même  du  poème,  Gudrun,  fait  défaut  ; 
et  tous  à  l'exception  des  quatre  derniers  forment  allitération. 

N'avions-nous  pas,  d'après  cela,  raison  do  supposer  que 
Gudrun  ayant  fourni  le  fondement  historique  d'une  légende 
analogue  à  celle  d'Hilde,  a  peu  à  peu  absorbé,  soit  avant,  soit 
après  sa  réunion  avec  cette  dernière,  maint  trait,  mainte  aven- 
ture, maint  héros  d'autres  légendes  roulant  sur  le  même  sujet 
et  qui,  moins  fortunées,  n'ont  pas  trouvé  un  poète  pour  les  fixer 
définitivement  avec  la  même  ampleur  ? 

I.P.  (J.,  XII,  2-20--22i:;  XIV,  323-330,  XVII.,  208-211,  42o-i27.  Cf. 
Bldtter  fur  literarisehe  Unterhaliung ,  1867,  n"  39;  Leipziger  Zeitung, 
1867,  no  :i2  (Sujtplément). 

2.  Oui,  il  ue  faut  pas  rouljlier,  a  été,  comme  son  autour  nous  ou  avor- 
til  foriiiolloiiionl,  com[)osôo  d'après  les  rocils  do  cliuutours  saxons. 


LIVRE  IIÏ. 


ÉTUDE  SUR  LA  FORMATION  ET  LA  TRANSMISSION 
DU  POÈME. 


CHAPITRE  I. 


LA    GEOGRAPHIE    DU    POEME. 


On  conçoit  facilement  qu'il  ne  peut  être  question  ici  d'une 
étude  systématique  et  complète  de  tous  les  noms  géographiques, 
qui  apparaissent,  soit  dans  notre  poème, soit  dans  les  diverses  lé- 
gendes dont  il  a  été  formé.Tout  d'abord,  celle  qui  lui  sert  de  base 
offre  naturellement,  et  par  cela  même  que  c'est  une  légende,  des 
données  essentiellement  variables  suivant  la  peuplade  chez  la- 
quelle s'est  localisée  telli'  ou  telle  de  ses  formes.  C'est  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  que  le  théâtre  même  de  la  lutte  entre  les 
deux  héros  change, comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  sui- 
vant les  différentes  versions  que  l'on  consulte.  Dans  le  récit  de 
YEdda,  où  le  combat  a  encore  lieu  entre  les  dieux,  Heimdallr  et 
Loki  en  viennent  aux  mains  sur  une  île  élevée  située  au  milieu  de  la 
mer  (telle  est  la  vague  désignation  fournie  par  le  chant  eddique). 
Dans  Snorri,  le  combat  des  Hjadninge  s'est  déjà  localisé  d'une 
façon  plus  précise  et  s'engage  sur  l'ile  de  Haey,  dans  laquelle 
on  veut  retrouver  l'île  de  Hoy,  une  des  Orcades.  Saxo  indique 
comme  emplacement  du  champ  do  bataille  HithinsO  ou  Hedin- 
sey,  aujourd'hui  Hiddensee,  à  l'ouest  de  Rugen.  D'après  la  SiJr- 
lathatir,  Hogni  atteint  Hedhin  en  vue  de  l'île  de  Hâ  (ce  qui 
semble  se  rapprocher  du  nom  donné  par  Snorri).  Dans  la  Bal- 
lade Shetlandaise,  la  lutte  s'engage  sur  l'une  des  Orcades,  et 
enfin,  dans  la  Gudrun,  la  rencontre  entre  le  ravisseur  et  le  père 
de  la  jeune  fille  a  lieu  soit  à  Wàleis,  soit  sur  le  AVulpensand. 

Ce  simple  aperçu  montre  déjà  qu'en  prenant  la  légende  même 
sous  sa  forme  la  plus  simph",  on  ne  i)eut  arriver  à  aucune  con- 
clusion uniforme  et  bien  définie.  Mais  il  y  a  plus  :  dans  la  Gu- 
drun nous  avons  affaire  à  une  œuvre  d'art  souvent  remaniée, 
modifiée  et  surtout  amplifiée,  à  un  poème   dans  lo(|uel,  sans 
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compter  les  caprices  de  l'auteur  et  de  ses  successeurs,  maintes 
nécessités  ont  amené  les  changements  les  plus  divers,  maint 
emprunt  à  des  poèmes  en  vogue  a  introduit  arbitrairemeiit  des 
noms  géographiques  sans  signification  précise. 

Tout  ce  que  l'on  peut  donc  raisonnablement  espérer  d'une 
étudesurce  terrain,  c'est  de  déterminer  en  général  l'horizon  as- 
signé par  le  poète  à  l'action  qu'il  retrace,  de  voir  sous  quelles 
influences  il  a  pu  le  choisir,  l'étendre,  le  déplacer,  trop  souvent 
aussi  en  fausser  les  données^  et  d'arriver  par  là  à  reconnaître  le 
chemin  qu'a  suivi  la  légende  dans  sa  propagation  en  Allemagne. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  plus  haut,  à  propos  des  aventu- 
res d'Hagen,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  indications  géogra- 
phiques que  contient  la  première  partie  du  poème  :  nous  n'avons 
donc  plus  à  y  revenir  et  nous  ne  considérons  ici  que  les  royau- 
mes d'Hetel,  d'Herwig,  de  Siegfried  et  de  Ludwig,  entre  lesquels 
se  passent  successivement  les  luttes  qui  font  l'objet  des  deux 
dernières  parties  du  poème. 

A.  LE   ROYAUME    d'hETEL. 

Hetel  règne  sur  sept  pays  (1)  :  Hegelingenland,  le  Danemark, 
la  Marche  de  Stiirmen,  le  Holstein,  les  Frisons  (Frisons  mai^iii- 
mes  du  Schleswig),  Kifland  (avec  les  Frisons  de  la  terre  ferme, 
situés  dans  le  Wâleis  et  Dietmers  au  bord  de  l'Elbe),  enfin  Ort- 
land  ou  Nortland  (2).  Seul  le  pays  d'Hegelingen  est  sous  sa  do- 
mination immédiate  (3)  :  Ortland,  qui  lui  obéissait  aussi,  passe 
sous  celle  d'Ortwin,  lorsque  ce  dernier  est  arrivé  à  l'âge  d'homme; 
tousles  autres  sont  donnés  en  fiefs  à  ses  vassaux  :  ITorand,  Wate, 
Frute,  Irolt  et  Morung. 

Le  mot  d'Hegelingen  ne  correspond  à  aucune  dénomination 
géographique  :  c'est  un  nom  patronymique  ;  seulement  il  a  été 
corrompu  par  la  tradition  qui  ne  le  comprenait  plus.  Sa  forme 

1.  Str.  5oO.  Nous  avons  déj;i  signala  l'affeclioQ  du  poète  pour  ce 
nombre  sept:  Gère  (str.  2<=)  était  roi  de  sept  pays;  Siegfried  (str.  380) 
règne  sur  sept  contrées.  Faut-il  y  voir,  comme  le  propose  M.  Schrôder 
[Corpus  juris  germanici  poelicum  [t869],  p.  237)  une  allusion  aux  sept 
prioces  électeurs?  En  tout  cas  la  même  expression  se  retrouve  cinq  ou 
six  lois  dans  le  Bit'Tolf  {cL  Kudrun,  éd.  p.  K.  Miillcnhoff,  p.  7)  et  c'est 
apparemment  là  que  uolre  poète  l'a  puisée. 

2.  Cf.  str.  204,208,  463,  469,  884,  938. 

3.  Cf.  str.  207,  432,  323. 
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primitive  devait  être  Hctelingen  dérivé  de  Ilelelet  correspondant 
à  l'anglo-saxon //eoc?e;u/?^as,  à  l'ancien  nordique  HJadningar  et  à 
une  forme  hypotliétique  de  l'ancien  haut  allemand  * Helaninga, 
plus  tard  *  Hetalinga  (1), 

Hegelingen  est  donc  un  collectif  et  désigne  simplement  l'en- 
semble des  guerriers  qui  reconnaissent  Hetelpour  chef  suprême. 

Sa  capitale  porte  deux  noms  dans  le  poème  :  le  premier  et  le 
seul  authentique  est  celui  de  Matelâne  (2);  il  rappelle  une  loca- 
lité du  Bas-Rhin  désignée  par  Ptolémée  sous  le  nom  deMediola- 
num  et  que  d'anciennes  chartes  reproduisent  sous  celui  de  Malel- 
lia.  On  croit  la  retrouver  soit  dans  la  petite  ville  de  Metelen  sur 
le  Vecht,  entre  Horstmar  et  Bentheim,  soit  dans  celle  de  Mat- 
linge,  dans  le  pays  d'entre  Meuse  et  Rhin.  La  Table  de  Peut'mger 
indique  dans  les  mêmes  régions  une  ville  appelée  Matilone, 
mentionnée  aussi  par  le  Géographe  de  Ravenne.  De  toutes  fa- 
çons, Matelâne  peut  être  considérée  comme  située  dans  le  pays 
des  Frisons,  plus  ou  moins  près  d'un  Lras  de  la  Meuse  ou  du 
Rhin  (3). 

Une  seule  fois  la  capitale  d'Hetel  est  appelée  Gampatille  (4), 
et,  si  les  uns  avaient  songé  à  rapprocher  ce  mot  de  Campodu- 
mim,  d'autres,  et  surtout  M.  Hofmann,  en  avaient  pris  texte 
pour  reporter  tout  le  local  de  la  légende  vers  les  Orcades.  Mais 
M.  Zingerle  a  montré  (5)  que  Gampil,  Campidell,  Kampedell, 
Gampenn,  est  un  nom  de  pays  très  comm.un  dans  le  Tyrol  et 

1.  Cf.  J.  Grimm,  Allerhand  zur  Gudrun  (1842),  p.  2.  —  Un  fait  digne 
de  remarque  c'est  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  en  Hollande  une  com- 
mune du  nom  de  Ileckelingen.  D'autre  part,  à  l'extrême  limite  du 
Littus  Saxonicum,  entre  Calais  et  Boulogne,  on  trouve  anciennement 
un  endroit  nommé  Hedensberg  et,  à  une  époque  plus  récente,  un  comté 
de  Hedin  (Hesdin,  Hisdinum). 

2.  Cf.  str.  760,  763,  764,  771,  777,  798,  852,  881  etc.. 

3.  Cf.  J.  Grimin,  loc.  cit.,  p.  3.  —  M.  Jonckbloet  [Geschiedcnis  der 
middennederlandsche  Dichtkunst  [18oi],  I,  7ii)  l'identifie  avec  Matlers- 
burg  près  de  Berg-op-Zoom.  D'autre  part  et  au  risque  de  paraître 
heurter  les  lois  de  la  linguistique,  on  ne  peut  s'ompècher  de  remar- 
quer que,  si  à  cùté  du  mot  *  lletelingen,  Hegelingen,  on  trouve  en 
Hollande,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  un  village  du  nom  de 
Ileckelingen,  le  nom  flamand  de  Malincs,  Mechelen,  n'est  pas  sans  quel- 
que analogie  avec  .Matelâne  et  offrirait  le  môme  changement  de  la  den- 
tale en  gutturale. 

4.  Str.  235. 

5.  CnmitaliUe  (\>^^i).  p.  44. 
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qu'il  faut  voir  dans  la  substitution  accidentelle  de  ce  nom  à  la 
place  de  celui  de  Matelâne  un  caprice  du  copiste  à  qui  nous  de- 
vons le  manuscrit  d'Ambras  ou  celui  sur  lequel  ce  dernier  a  été 
fait  (1). 

Horandestle  plus  important  entre  les  vassaux  d'Hetel  :  proche 
parent  de  la  famille  royale,  il  occupe  le  premier  rang  à  la  cour, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'échanson.  C'est  à  lui  qu'Hilde 
confie  Ortwin,  quand  l'expédition  part  pour  la  Normandie  ;  c'est 
lui  qui,  dans  la  même  circonstance  porte  la  bannière  d'Hegelin- 
gen.  Il  règne  sur  le  Danemark  (2). 

A  côté  de  lui  apparaît  un  héros,  qui  semble  jouer  un  rôle  assez 
incertain  et  effacé  dans  la  légende  ;  se  signalant  seulement  par 
sa  largesse  proverbiale  et  par  sa  sagesse  dans  les  conseils,  il 
reste  en  fm  de  compte  dans  une  lumière  assez  douteuse,  c'est 
Frute.  Lui  aussi  est  de  Danemark  (3)  ;  il  faut  donc  qu'il  soit  pa- 
rent d'Horand,  sans  qu'on  sache  au  juste  à  quel  degré.  Bien 
plus,  la  strophe  263  les  appelle  tous  deux  Seigtieiœs  de  Danemark, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  point  songer  ici  à  une  de  ces  contradic- 
tions si  communes  dans  les  poèmes  épiques.  Tout  ce  qu'il  est 
permis  de  dire,  c'est  qu'Horand  semble  avoir  la  prééminence 
et  que  Frute,  en  même  temps  qu'il  est  pourvu  en  Danemark 
d'une  dignité  inférieure  à  celle  d'Horand,  paraît  seulement  ap- 
pelé à  le  suppléer  en  cas  de  besoin,  dans  ses  divers  offices, 
comme  vassal  du  roi  d'Hegelingen  (4). 

Mais,  bien  que  présenté  comme  étant  de  Danemark,  Frute 
semble  avoir  pour  fief  spécial  le  Holstein  :  car,  dans  l'assaut 
de  la  forteresse  de  Ludwig,  c'est  lui  qui  est  à  la  tète  des  Holz- 
sœssen  (5),  et,  quand  Morung  lui  a  transmis  l'ordre  de  convo- 


1.  Coïncidence  à  tout  le  moins  digne  de  remarque,  dans  la  vallée  de 
l'Etsch  (Adige),  où  le  manuscrit  qui  contient  la  Gudrun  a  été  écrit  et 
d'où  il  tire  son  nom  de  Heldenbuch  an  der  Etsch,  on  rencontre  un  village 
du  nom  de  Campidell. 

2.  Str.  814. 

3.  Str.  ^19,  220,  242. 

4.  Cf.  Str.  1421,  1467,  1o02,  1536,  1612,  1613.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  étrange  que  Frute  est,  comme  on  le  sait,  le  roi  de  Danemark  par 
excellence  dans  toutes  les  légendes  nordiques  ;  il  tendrait  à  prouver 
que  Frute  n'a  été  incorporé  que  très  tard  à  la  légende  d'IIilde  et  alors 
que  déjà  llorand  y  avait  et  son  rùle  et  son  rang  et  son  fief. 

5.  Str.  1415. 
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cation  d'Hilde,  il  était  en  Holtzâne  Lant  (1).  Cette  situation,  du 
reste,  n'offre  aucune  contradiction  avec  son  titre  de  Danois  ;  car, 
à  l'époque  où  écrivait  le  poète,  le  Holstein  était  compté  comme 
compris  dans  le  Danemark  et  l'auteur  lui-même  considère  plus 
d'une  fois  le  Holstein  et  le  Sturmland  comme  parties  intégrantes 
de  ce  pays  (2). 

Le  Sturmland,  ou  Stûrmen,  ou  pays  des  Stûrmere  (3),  est  le 
fief  de  Wate.  Gomme  l'a  montré  EttmûUer,  il  faut  entendre  par 
là  le  pays  des  Stormarn,  situé  entre  l'Elbe,  la  Trave,  la  Stor  et 
la  Bille,  voisin  de  Dietmers  par  conséquent.  Le  Chayit  du  Voya- 
geur le  fait  régner,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sur  Halsingas,  ce 
qui  nous  reporte  sensiblement  dans  les  mêmes  parages. 

Les  Frisons,  que  l'histoire  divise  en  effet  à  cette  époque  en 
Frisons  maritimes  et  Frisons  de  la  terre  ferme,  sont  répartis  en- 
tre deux  tiefs.  Irolt  est  le  titulaire  de  l'un  d'eux;  outre  cela,  il 
gouverne  une  partie  du  Holstein  (4);  il  semble  donc  bien  qu'il 
faille  lui  attribuer  les  Frisons  du  Schleswig  et  des  îles  (Frisons 
maritimes).  Les  autres,  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  sont  sous  la  do- 
mination de  Morung,  qui  est  en  même  temps  seigneur  deNilland 
et  de  Wàleis  (5).  Nifland  rappelle  le  pays  des  Nibelungen,  que 
la  grande  légende  héroïque  place  quelquefois  en  Norwège,  mais 
le  plus  souvent  sur  le  cours  inférieur  du  Rhin.  Quant  à  Wâleis, 
on  y  a  vu  avec  raison  le  pays  du  Waal,  situé  le  long  du  bras  du 
Rhin  qui  porte  ce  nom.  C'est  là  que  les  ém.issaires  d'Hetel  abor- 
dent avec  Hilde,  c'est  là  qu'Hetel  vient  la  recevoir  à  l'entrée  de 
son  royaume  et  qu'Hagen  ayant  rejoint  les  ravisseurs  de  sa  fille 
un  combat  s'engage  entre  les  Irlandais  et  les  héros  d'Hegelin- 
gen.  Cette  situation  concorde  évidemment  de  tous  points  avec 
celle  que  nous  avons  adoptée  plus  haut  pour  Matelàne,  qui,  d'a- 
près cela,  se  serait  trouvée  un  peu  plus  à  l'est. 

Reste  enfin  le  pays  d'Ortland  ;  primitivement  il  était  sous  la 
domination  d'Hetel  lui-même.  Mais,  après  la  mort  du  roi,  la 
couronne  d'Hegelingen,  contrairement  à  tous  les  usages  germa- 
niques, reste  sur  la  tête  d'Hilde,  et  Ortland  est  attribué  à  Ort- 
win.  Ce  partage  semble  avoir  été  fait  assez  tardivement  et  sous 

1.  Sir.  1089.  La  lermiuaison  étraagùre  de  lIo]lz;\ne  est,  comme  celle 
de  Cassiàne,  Matelàne  et  autres,  due  à  une  influence  française. 

2.  Str.  204  et  loô. 

3.  Cf.  str.  223,  231,  2G3. 

4.  Str.  231,  1374. 

b.  Str.  211.  271,  4S0,  b04,  041,  688,  607,  elc... 


—  188  — 

l'influence  du  rôle  important  qu'Hilde  avait  été  peu  à  peu  appe- 
lée à  jouer  dans  le  poème  etqui  nécessitait  jusqu'au  dénouement 
sa  présence  à  la  tète  des  affaires.  Aussi  en  est-il  résulté  quelque 
indécision  au  sujet  d'Ortland;  certains  passages  l'attribuent 
même  à  Irolt  (t).  Quoi  qu'il  en  soit,  Ortwin  en  paraît  bien  le  vé- 
ritable maître  dans  la  forme  actuelle  du  poème  :  tout  d'abord 
son  nom  forme  allitération  avec  celui  du  pays,  puis  c'est  là  que 
les  messagers  d'Hilde  vont  le  chercher  pour  prendre  part  à  l'ex- 
pédition de  Normandie  (2)  ;  c'est  là  encore  qu'après  la  paix  il 
retourne  avec  sa  jeune  épouse  Ortrun  (3).  Maintenant  où  placer 
Ortland? 

Ce  mot  apparaît  sous  trois  formes  dans  le  poèjne  :  Ortland, 
Nortland,  Hortland  (4).  On  avait  d'abord  supposé,  non  sans 
quelque  vraisemblance,  que  la  forme  Hortland  avait  pu  être  in- 
troduite par  analogie  avec  le  Hort  si  fameux  dans  la  légende  des 
Nibelungen.  Qu'un  copiste,  connaissant  cette  dernière  légende, 
se  soit  imaginé  faire  une  correction  et  ait  remplacé  Ortland  par 
Hortland,  la  chose  en  elle-même  n'a  rien  d'impossible,  ni  d'in- 
vraisemblable. Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
même  phénomène  orthographique  s'est  produit  à  propos  du  nom 
de  la  Normandie,  écrit  successivement  Ormanie,  Hormanie, 
Normanie,  et  ici  aucune  influence  du  même  genre  ne  peut  être 
invoquée.  Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  cet  H  comme  inorga- 
nique. Mais,  quelle  que  soit  l'origine  de  la  forme  Hortland,  la 
présence  de  l'H  initial  explique  parfaitement  la  forme  Nortland. 
Rien  de  commun  au  moyen  âge  comme  la  confusion  entre  les 
deux  lettres  majuscules  H  et  N,  nous  la  retrouvons  précisément 
dans  les  mots  Hormanie  et  Normanie,  et  il  était  d'autant  plus 
facile  à  un  copiste  de  changer  Hortland  en  Nortland,  que  la  pre- 
mière forme  ne  disait  sans  doute  rien  à  son  esprit,  tandis  que  la 
seconde  devait  faire  immédiatement  naître  en  lui  l'idée  de  Pcujs 
du  ISord. 

Ortland  semble  donc  la  forme  primitive,  et,  comme  le  mot  ort 
signifie  en  moyen  haut  allemand  promontoire,  pointe  de  terre,  ce 

1.  Str.  273,480,  520,  565,  634. 

2.  Sir.  1096,  1099  sqq. 

3.  Sir.  1704.  Remarquez  l'alliléralion  noQ  seulement  d'Ortland  et  Or- 
twin, mais  encore  d'Orlrun. 

4.  Sans  compter  les  formes,  où  la  terminaison  -land  est  remplacée 
par  -riche,  ou  par  -marke.  Mais,  pour  un  grand  nombre  de  noms  de 
lieux,  ces  terminaisons  alternent  indifféremment. 
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serait,  selon  M.  K.  Bartsch  (1),  le  Jiitland  qui  serait  désigné  sous 
ce  nom. 

D'après  cela,  le  royaume  d'Hetel  s'étendrait  sur  toute  la  côte 
de  la  mer  du  Nord  depuis  les  bouches  de  l'Escaut,  do  la  Meuse 
et  du  Rhin  jusqu'à  l'extrémité  nord  du  Jiitland. 

B.    LE    ROYAUME    D'HERWIG. 

C'est  encore  naturellement  aux  embouchures  de  l'Escaut  et  de 
la  Meuse  que  nous  chercherons  lé  royaume  d'Herwig,  le  fiancé 
de  Gudrun.  Il  règne  sur  la  Séelande  et  si,  ce  qui  est  pour  le 
moins  douteux,  bien  que  certains  critiques  l'aient  admis,  il  y  a 
eu  une  époque  où  la  tradition  entendait  par  Séelande  la  contrée 
danoise  du  même  nom,  il  est  bien  évident  que  le  poète  de  la 
Gudrun  n'a  eu  en  vue  que  la  Séelande  hollandaise;  ce  qui  achè- 
verait au  reste  de  le  prouver,  c'est  que  la  str.  641  désigne  Her- 
wig  comme  voisin  de  W;\leis  et  du  lief  de  Morung. 

G'.    LE   ROYAUME   DE  LUDWIG  ;    LE   WiJLPENSAND, 

Bien  que  par  la  Normandie  le  poète  entende,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  la  province  française  de  ce  nom,  il  est  hors  de  doute 
que,  dans  la  conception  primitive  de  la  légende,  il  ne  pouvait 
être  question  de  ce  pays,  et  cela  tout  d'abord  par  l'excellente 
raison  qu'à  l'époque  où  les  faits  sont  censés  se  passer  il  n'exis- 
tait pas  encore  de  province  de  ce  nom  en  France  :  les  Normands 
qui  enlevèrent  Gudrun  formaient,  sans  aucun  doute,  un  de  ces 
petits  royaumes  éphémères  fondés  par  eux  à  diverses  époques 
aux  bouches  de  l'Escaut.  Le  nom  de  la  capitale  de  Ludwig,  Cas- 
siâne,  nous  reporte  tout  d'abord  vers  ce  dédale  d'îlots  de  confi- 
guration et  d'aspects  changeants,  qui  s'étendent  de  Dordrecht  à 
Flessingue  et  sur  l'un  desquels  il  existait  en  efi'et  au  moyen 
Age  une  ville  du  nom  de  Cadsand  ou  Cassand.  Par  une  singulière 
coïncidence  c'est  aussi  dans  ces  parages  que  nous  retrouvons  le 
Wùlpensand  (2).  Une  charte  de  Bruges  de  l'année    1190  (3) 

1.  Kudrun,  p.  3o6.  — .T.  MoQC  {Untersuchungen,  p.  51)  voit  dans  Ort- 
laad  la  Norwège,  ce  qui  nous  parait  beaucoup  moins  vraisemblable. 

2.  Les  formes  qui  se  rencontrent  dans  le  poème  sont  Wùlpensand 
et  Wùlpen-wert  ;  les  varialions  observées  dans  les  finales  de  tous  ces 
noms  montrent  qu'on  eut  longtemps  conscience  de  la  valeur  csscutiel- 
leraeat  lopographique  des  composés  :  Sand  désigne  un  banc  de  sable, 
Wert  le  rivage  d'une  ile. 

3.  Cf.  Warnkonig,   2,  1,  p.  8j  cité  par  J.  Grimm,  loc.  cit.  p.  4  :  cf. 
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nomme  encore  les  ]]  ulpingi,  homines  de  W'ulpia  sive  de  Cassand. 
Enfin,  dans  ces  contrées  où  tour  à  tour  la  mer  engloutit  et  fait 
apparaître  presque  subitement  des  îles  entières,  il  existe  en- 
core, entre  Wûlpen  et  Walcheren,  une  bouche  de  l'Escaut  qui 
s'est  longtemps  appelée  Hedensee,  dénaturé  plus  tard  en 
Heidensee  et  qui  nous  montrerait  le  nom  d'Heden  (Hetel)  con- 
servé dans  le  voisinage  immédiat  de  celui  de  Wûlpen. 

D.  LE  ROYAUME  DE   SiEGFRIED. 

De  même  que  dans  laSorlathattr  Hedhin  est  devenu  un  roi  de 
Serkhind,  le  pays  des  Sarrasins  ou  l'Afrique,  de  même  le  poète 
de  la  Gudrun  a  fait  du  roi  de  Môrlant,  Siegfried,  un  roi  des 
Mores.  Sous  Tinfluence  des  récits  orientaux  que  le  grand  mou- 
vement des  croisades  intro  luisait  alors  en  Allemagne,  où  ils 
conquéraient  sur-le-champ  une  vogue  universelle,  sous  l'in- 
fluence surtout  des  aventures  du  Duc  Ernest  (1)  qui,  pour  la 
plupart,  se  passent  en  Orient,  les  poètes  furent  pris  d'une  véri- 
table manie  de  mêlera  leurs  récits  ce  pays  des  merveilles;  celui 
de  la  Giuh'un  n'a  eu  garde  d'y  manquer  el  les  noms  orientaux 
abondent  dans  son  ouvrage.  Siegfried  règne  sur  Abakîe  et 
Alzabê  (2)  ;  sa  capitale  est  située  dans  ce  dernier  pays  (3)  ;  il 
est  de  couleur  noire  (4)  et  ses  gens  chantent  une  mélodie 
arabe  (5).  Nous  avions  déjà  vu  dans  la  première  partie  un  comte 
de  Garadê  et  de  Salmê;  les  interpolateurs,  comme  il  arrive  le 
plus  souvent,  se  sont  donné  carrière  et  ont  continué  sans  ména- 
gement la  manière  inaugurée  par  le  poète.  Il  est  question  tour 
à  tour  de  pierres  précieuses  d'Abalîe  et  d'Agabî,  de  soie  d'Ara- 
bie et  d'Abakîe,  bref  d'une  foule  de  richesses  toutes  emprun- 
tées à  l'Orient.  Inutile  de  faire  remarquer  que  tous  ces  noms 
plus  ou  moins  bizarres  ne  représentent  aucune  localité  déter- 
minée, qu'ils  n'avaient  aucune   valeur   exacte  dans  l'idée  du 

les  deux  caries  des  eûtes  de  Flandre  dans  IMonnies,  Kudrun,  p.  303-307. 
Remarquer  que  la  proximité  de  Cassiàne  et  du  Wûlpensand,  réalisée 
dans  la  citation  ci-dessus,  s'impose  d'après  les  données  mêmes  du 
poème. 

\.  C'est  évidemment  aux  «  Morcn  von  der  verren  India  »  du  Duc  Er- 
nest, que  les  Mores  de  la  Gudrun  doivent  leur  origine  orientale. 

2.  Sir.  673,  829. 

3.  Sir,  579. 

4.  Sir.  583. 
0.  Str.  to88. 
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poète  ou  de  ses  continuateurs  et  que,  si  tous  ne  sont  pas  pure- 
ment imaginaires,  la  plupart  ont  été  défigurés  comme  à  plai- 
sir, tous  enfin  ont  été  employés  sans  le  moindre  discernement. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  mot  de  (iaradê,  (îaradie, 
Garadine  désigne,  dans  la  première  partie,  le  fief  donné  par 
Hagen  à_Ludwig  (str.  6i0,  3)  ;  dans  la  troisième  partie  il  est  em- 
ployé comme  synonyme  de  Morland  et  placé  bien  loin,  de  même 
que  le  royaume  de  Siegfried  (str.  731,  3)  et  la  même  attribu- 
tion se  retrouve  dans  la  dernière  partie  du  poème  (str.  1139,  4). 

Quant  au  véritable  royaume  de  Siegfried,  c'est  encore  sur  les 
côtes  de  la  Flandre  qu'il  se  trouvait.  Entre  Boulogne  et  Bruges 
s'étend  une  contrée  autrefois  habitée  par  les  Morins,  bien 
connus  de  César  entre  autres.  De  même  que  les  Holzsaes- 
sen  (habitants  des  bois)  s'appellent  ainsi  à  cause  des  forêts 
qui  couvraient  le  Holstein,  de  même  les  Mœre  ont  tiré  leur 
nom  de  la  nature  marécageuse  de  leur  pays  et  la  contrée  elle- 
même  en  avait  pris  le  nom  de  Moorlant  (pays  des  marais)  (1). 
De  là  à  transformer  les  Mœre  en  Mores,  il  n'y  avait  qu'un  pas 
et  Moorlant  était  phonétiquement  trop  près  de  Morenlant,  pour 
que,  le  goût  du  merveilleux  oriental  et  l'influence  du  Duc  Ernest 
aidant,  il  ne  fût  pas  facilement  franchi. 

Au  reste,  M.  Steenstrup  a  montré  qu'à  cette  époque  (x"  siècle 
environ)  il  existait  en  elfet  en  Flandre  un  roi  danois  du  nom  de 
Siegfried,  dont  l'histoire  est  racontée  dans  la  Chronique  de  Guines 
et  d'Ardre  du  curé  Lambert  (2).  Son  royaume  n'était,  cela  va 
sans  dire,  qu'une  de  ces  stations  éphémères  analogues  à  celles 
dont  il  a  été  question  ci-dessus  dans  notre  introduction.  Le  fait 
n'en  est  pas  moins  intéressant  à  constater. 

Pour  nous  résumer,  on  voit  que,  sans  faire  aucune  conjecture 
hasardée,  sans  forcer  le  sens  d'aucun  texte,  le  théâtre  tout  entier 
de  l'action  de  la  Gudrun  se  groupe,  comme  de  lui-même,  le  long 
des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  depuis  l'embouchure  de  l'Yser  à 
peu  près  jusqu'un  peu  au  Nord  de  celle  de  l'Elbe,  c'est-à-dire 

1.  Le  nom  de  Moorlant  se  retrouve  dans  le  passage  de  Mirœus  cité 
par  J.  Mone  (Untersuchung<m,  p.  46)  et  il  y  est  intimement  uni  à  ceux 
de  Wùlpen  et  de  Cadsant  :  totam  decimam  de  Radenborch,  de  Wulpia  et 
de  Cadsant,  tam  de  Moorlant  quant  de  Werplant.  —  Cadsant,  ù  celle 
époque,  se  composait  de  deux  parties,  l'une  basse  et  marécageuse,  le 
Moorlant,  l'autre  plus  élevée,  le  Werplant.  Cf.  Mirgeus,  H,  972. 

'2.  cr.  J.  steenstrup,  Danske  Kolonicr  i  Flandcrn  og  Ncderlandene  i  det 
\0  de  Aarhundrcde  (Kjobenhavn,  1878,  iu-S")  el  Chronique  de  Guines  et 
d'Ardre  de  Lambert  p.  p.  Godeh-oy-Menilglaise,  p.  .XXXl,  7,  29-i3,  414. 
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dans  les  contrées  mêmes  où  s'exercèrent  tout  d'abord,  pendant 
les  neuf  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  ravages  des  pirates 
danois,  frisons  et  norwégiens. 

Ce  n'est  au  contraire  qu'en  torturant  les  textes  et  les  noms 
que  l'on  pourrait  le  reporter  soit  sur  les  Orcades,  soit  à  plus 
forte  raison  en  Ecosse,  comme  a  essayé  de  le  faire  M,  G.  Hof- 
mann  (1). 

Que  la  tradition  nordique  ait  localisé  toute  la  légende  dans  ces 
régions,  nous  le  répétons,  rien  de  plus  naturel  ;  c'est  ce  qu'ont 
fait  chacun  de  leur  côté  Snorri,  Saxo,  Gunnlaug  et  la  ballade 
des  Iles  Shetland.  Pourquoi  donc  ne  pas  admettre  qu'il  en  ait  été 
de  même  pour  la  version  allemande  de  la  légende  d'Hilde? 
Lorsqu'elle  fut  apportée  ou  lorsqu'elle  se  fusionna  avec  celle 
de  Gudrun  sur  les  côtes  de  la  Basse-Allemagne,  qu'y  a-t-il  d'é- 
tonnant à  ce  qu'elle  se  soit  rniière.ment  localisée  aux  bouches 
des  grands  fleuves  qui  viennent  s'y  jeter  dans  la  mer  du  Nord  ? 
Quand  on  voit  tout  le  royaume  d'Hetel,  les  fiefs  de  tous  ses 
vassaux,  le  AVùlpensand,  Wâleis,  se  grouper  comme  d'eux- 
mêmes  le  long  des  côtes  de  la  P'iandre,  pourquoi  transporter 
inutilement  les  royaumes  de  Siegfried  et  de  Ludwig  dans  des 
parages  tout  différents  ?  Pourquoi  ne  pas  admettre  que  les  ter- 
ritoires de  tous  les  chefs,  que  nous  voyons  sans  cesse  faire  in- 
vasion à  l'improviste  les  uns  chez  les  autres,  étaient  voisins, 
comme  c'était  le  cas  pour  toutes  ces  stations  transitoires,  abu- 
sivement décorées  du  nom  de  royaumes,  formées  et  aban- 
données du  jour  au  lendemain  le  long  des  côtes  de  la  Flandre 
et  de  la  Frise  par  les  pirates  du  Nord?  Pourquoi  enfin  affecter 
de  croire  que  la  légende  ait  gratuitement  repoussé  les  données 
si  conformes  que  lui  fournissait  l'histoire  ?  C'est  là  qu'ont  dû 
se  passer  les  aventures  d'où  est  née  la  légende  de  Gudrun, 
c'est  là  qu'était  le  théâtre  tout  désigné  de  l'action  pour  celle 
d'Hilde,  quand  elle  se  fusionna  avec  la  première  (2). 

\.  Pour  lui  Cassiàne  rappelle  le  nom  du  Comté  de  Cailhness  (Norw. 
Katanes)  dans  le  Nord-Est  de  l'Ecosse. 

2.  M.  R.  Schroder  aboutit  aux  mêmes  conclusions  dans  sou  étude 
géographique  sur  les  Francs  [Die  Herkunft  der  Franken,  dans  S.  Z., 
XLIII,  1-6;J;  cf.  surtout  p.  10,  M,  16  sq.) 


CHAPITRE  II. 

LA    VERSIFICATION    DU    POÈME. 

La  poésie  héroïque  populaire  était  essentiellement  disposée 
pour  le  chant  et  se  composait  de  strophes  (i).  Bien  que  les  pro- 
ductions littéraires  dans  lesquelles  elle  nous  est  parvenue 
n'aient  été  destinées,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  qu'à 
être  récitées  ou  lues,  elles  n'en  ont  pas  moins  conservé  la 
forme  sous  laquelle  la  tradition  populaire  avait  transmis  les 
chants  qui  en  constituent  la  base. 

Parmi  les  strophes  épiques,  celle  des  Aibelimgen  peut  être 
considérée  comme  le  modèle  du  genre  et  elle  a  en  effet  été 
imitée  plus  d'une  fois  :  la  strophe  de  la  Gudrun,  entre  autres, 
n'en  est  qu'un  développement  ou  une  variante. 

Jusqu'à  l'époque  où  les  Xihelungen  furent  composés,  la  strophe 
qui  avait  régné  dans  la  poésie  populaire  était  celle  employée 
par  Otfrid  dans  son  Évangile  :  elle  était  formée  de  quatre  vers 
comptant  chacun  quatre  arsis  et  accouplés  deux  à  deux  par  des 
rimes  plates  masculines.  La  première  modification  que  l'on 
introduisit  fut  de  composer  la  strophe  de  cinq  vers  au  lieu  de 
quatre^  le  premier  et  le  deuxième,  le  troisième  et  le  cinquième 
rimant  respectivement  ensemble  et  le  quatrième  restant  isolé  : 
c'est  celle  du  poème  de  Salman  et  Morolt,  qui  date  du  milieu  du 
xii''  siècle. 

Or,  c'était  une  règle  absolue  parmi  les  poètes  allemands  du 
moyen  âge  que  la  forme  d'une  strophe  appartenait  en  propre  et 
exclusivement  à  celui  qui  l'avait  inventée  :  elle  constituait, 
pour  ainsi  dire,  la  seule  propriété  littéraire  qu'on  connût  alors. 
On  pouvait  imiter  l'œuvre  d'un  chanteur  ou  d'un  écrivain,  lui 
emprunter  les  plus  belles  parties  de  son  récit,  ses  situations  les 

{.  Cela  n'implique  évidemment  pas  que  les  poésies  ainsi  chantées 
fussent  à  l'origine  formellement  divisées  en  strophes,  comme  celles  de 
la  poésie  épique  ou  lyrique  du  moyen  âge.  Mais  qui  dit  chant,  dit 
rythme,  allemance  déterminée  et  retour  périodique  d'une  mélodie,  ce 
qui  ne  va  pas  sans  une  séparation  de  fait,  un  groupement  par  strophes, 
sous  peine  de  remplacer  le  chant  par  une  mélopée  interminable,  par 
une  psalmodie  monotone. 

Fécamp,  Gudnin.  13 
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mieux  réussies,  tout  jusqu'à  des  expressions  et  des  phrases 
entières;  mais  composer  un  autre  morceau  de  poésie  dans  une 
forme  de  strophe  qu'il  avait  le  premier  employée,  cela  eût  été 
considéré  ,comme  un  plagiat.  C'est  seulement  à  partir  de  la  fin 
du  xni"  siècle  que  ces  sortes  d'emprunts  furent  tolérés  et  fini- 
rent peu  à  peu  par  devenir  habituels  :  jusque-là  il  était  permis 
d'imiter  une  stroplie  en  vogue,  mais  non  de  la  reproduire  inté- 
gralement. 

Il  suffisait  néanmoins  de  bien  petites  modifications  appor- 
tées à  une  strophe  déjà  connue,  pour  que  le  nouveau  modèle 
fût  accepté  comme  la  propriété  de  celui  qui  l'avait  imaginé. 
Le  point  sur  lequel  se  porta,  pour  commencer,  l'attention  des 
poètes  fut  le  dernier  vers  :  afin  de  séparer  plus  nettement  la 
fin  d'une  strophe  du  début  de  la  suivante,  on  songea  tout  d'a- 
bord à  donner  au  dernier  vers  une  structure  difi"érente  de 
celle  des  autres,  et,  tandis  que  la  poésie  française  adoptait  en 
général  un  petit  vers  pour  clore  la  strophe,  la  poésie  allemande 
ne  pensa  qu'à  allonger  ce  dernier  vers:  ainsi  fut  formée  la 
strophe  des  Aibelungen  ;  ainsi  furent  formées  toutes  celles  qui 
l'imitèrent  plus  tard.  Celle  du  Salman  et  Morolt,  avec  son  qua- 
trième vers  isolé,  resta  toujours  une  exception. 

La  strophe  des  aibelungen  se  compose  de  quatre  vers  rimant 
deux  à  deux,  le  premier  avec  le  deuxième,  le  troisième  avec  le 
quatrième,  et  ne  contenant  que  des  rimes  masculines.  Chaque 
vers  est  formé  de  deux  moitiés,  la  première  contenant  trois 
arsis  et  se  terminant  par  une  syllabe  féminine  qui  forme  cé- 
sure, la  seconde  contenant  également  trois  arsis  et  se  termi- 
nant par  une  syllabe  masculine  qui  forme  la  rime  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  enfin,  pour  marquer  plus  distincte- 
ment la  fin  de  la  strophe,  la  seconde  moitié  du  quatrième  vers 
a  quatre  arsis  au  lieu  de  trois. 

En  voici  un  exemple  tiré  de  l'aventure  où  Gimther  part  pour 
aller  demander  la  main  de  Briinhikle  : 

str.  326    Ez  was  ein  kùneginne        gesezzen  ûber  se  : 
Ir  gelîche  enheine        man  wesse  ninder  mè. 
Diu  was  unmàzea  scœne,        vil  michel  was  ir  kraft. 
Siu  scùz  mit  snellen  degeaen       umbe  minne  den  scaft  (1). 

Entre  les  arsis  il  existe  le  plus  souvent  une  thésis,  qui  ce- 
pendant n'est  pas  absolument  obligatoire  :  deux  arsis  peuvent 

\.  Éd.  de  K.  Hartsch  (Leipzig,  Brockhaus,  1877,  in-8o). 
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se  suivre  immédiatement;  mais,  par  contre,  il  ne  peut  jamais 
exister  plus  d'une  thésis  entre  deux  arsis.  Enfin  la  marche  de 
chaque  demi-vers,  pouremployer  les  expressions  delà  prosodie 
classique,  peut  être  ïambique  ou  trochaïque  :  chaque  demi-vers 
peut  commencer  par  une  arsis  ou  par  une  thésis  ou  syllabe 
non  accentuée  qui  ne  compte  pas  et  que  l'on  appelle  Auftakl  : 
c'est  à  peu  près  Vanacriisis  des  Grecs.  Parfois  V Auftakl  peut  se 
composer  de  deux  syllabes,  dont  la  première  même  peut  être 
longue  ;  mais  la  licence  ne  va  pas  au  delà,  tandis  que  dans 
(_)tfrid,  par  exemple,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  Auftakt 
de  trois  et  même  de  quatre  syllabes. 

La  strophe  de  la  Gudrun  n'est,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  qu'un  développement  de  celle-ci.  Au  lieu  de  quatre 
arsis,  la  deuxième  partie  de  son  dernier  vers  en  contient  cinq, 
ce  qui  donne  encore  plus  d'ampleur  à  la  terminaison  de  la 
strophe.  De  plus,  un  autre  élément  de  variété  a  été  introduit 
dans  la  strophe  elle-même  par  ce  fait  que,  les  deux  premiers 
vers  conservant  leurs  rimes  masculines,  les  deux  derniers  ont 
des  rimes  féminines.  Par  là  elle  est  plus  douce  et  moins  mono- 
tone que  celle  des  Mhelungen  et  se  rapproche  plutôt  du  genre 
lyrique,  tandis  que  la  première  a  conservé  un  caractère  plus 
essentiellement  épique.  Le  rapport  des  arsis  et  des  thésis  y  est 
observé  avec  le  plus  grand  soin  :  souvent  il  arrive,  comme 
dans  les  \ibelungen,  que  deux  arsis  se  suivent  sans  thésis  in- 
termédiaire (1),  mais  jamais  deux  thésis  ne  se  succèdent  im- 
médiatement, et,  sous  certaines  conditions,  qu'il  serait  trop 
long  d'ènumérer  ici,  le  poète  se  permet,  pour  éviter  cette  suc- 
cession défendue,  d'avoir  recours,  le  cas  échéant,  à  l'apocope, 
à  la  syncope  ou  à  l'élision. 

La  césure,  qui  est  ordinairement  formée,  comme  dans  les  Ni- 
behingen,  d'une  syllabe  féminine,  se  présente  également  après 
la  troisième  arsis  : 

Str.  d .  sîn  miioter  diu  hiez  Uôtè. 

Il  arrive  pourtant  aussi  parfois  qu'une  syllabe  masculine 
forme  la  césure.  C'est  surtout  le  cas  pour  les  noms  propres  et 
l'on  peut  dire  alors  que  le  demi- vers  contient  en  réalité  quatre 
arsis.  Au  reste,  si  l'on  veut,  comme  l'ont  fait  certains  critiques, 

d.  Oq  a  voulu  voir  daos  ce  fait  un  caractère  archaïque  pour  les  stro- 
phes où  on  le  constate  :  ne  faut-il  pas  plutôt  l'attribuer  à  l'inhabileté  des 
scribes  qui  ont  remanié  le  poème? 
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compter  dans  tous  les  cas  la  césure  pour  une  arsis,  le  vers  de 
la  Gudrun  aurait  partout,  dans  sa  première  moitié,  quatre  arsis; 
car,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  K.  Bartscli,  le  demi-vers 
cité  plus  haut,  par  exemple,  ne  diffère  du  suivant  : 
Sir.  \.  geheizen  wâs  er  Sigebàat 

qu'en  ce  que  dans  le  premier  la  thésis  manque  entre  la  dernière 
arsis  et  la  césure. 

La  strophe  des  Nibelungen  a  éprouvé,  du  fait  des  différents  au- 
teurs, qui  ont  successivement  remanié  et  amplifié  ce  poème, 
certaines  modifications  que  l'on  retrouve  dans  celle  de  la  Gu- 
drun. C'est  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  strophes  ont  une 
rime  intérieure  à  la  césure,  tantôt  du  premier  demi-vers  avec 
le  deuxième  : 

Str.  243.    Ez  ist  in  solher  huole     diu  minneclîche  meit. 
Hùrant  unde  Fruote        die  ditze  hànt  geseit, 
daz  si  si  su  schœne,      icli  \\i\  è  nilil  erwinden, 
dû  soit  rnicli  uud  si  beide      in  dinem  dienste  genendicliche 

[vinden  ; 

tantôt  du  troisième  avec  le  quatrième  : 

Str.  749.    Si  enwisten,  wie  si  mohten      dar  bekomen  sint. 
des  kam  in  arbeile      nianeger  muoter  kint. 
jà  truogen  si  die  ùnde      neben  Ortlande, 
ê  Hetele  ez  erviinde,    daz  si  die  Hilden  bùrge  wol  erkanden  ; 

tantôt  enfin  tout  à  la  fois  du  premier  avec  le  deuxième  et  du 
troisième  avec  le  quatrième  : 

Str.  760.    Die  boten  riten  vil  drùle     dannen  ^aes  was  zit) 
nàch  Harmuoles  râle      viir  eino  bure  wit. 
diu  biez  ze  Matelàne  :      vrou  Hilde  saz  dar  inné 
und  diu  vil  wol  getàne,      ir  tohter  diu  junge  kùniginne. 

M.  Mûllenhoff  a  prouvé  que  ce  procédé  doit  être  attri- 
bué aux  derniers  remanieurs  du  poème  et  que  la  présence 
de  cette  rime  intérieure  coïncide  le  plus  souvent  avec  des  con- 
tradictions ou  des  répétitions  qui  montrent  la  nature  apocryphe 
des  strophes  où  on  la  rencontre  (l). 

Ce  qui  indique  bien  en  effet  que  ces  remaniements  ont  été 
opérés  à  l'imitation  de  ceux  que  subissait  la  strophe  des  i\ibe- 

i.  M.  B.  Symons  [Zur  Gudrun,  P.B.B.,  IX,  1-100)  prétend  au  contraire 
que  cette  rime  intérieure  ne  prouve  rien  contre  l'authenticité  et  l'anti- 
quité des  stropbes  où  on  l'observe  et  a  été  simplement  introduite  après 
coup  par  un  remanieur. 
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lungen,  c'est  que  les  scribes  auxquels  on  les  doit,  perdant  çà  et 
là  de  vue  leur  but,  ou  trop  peu  familiarisés  avec  la  strophe 
qu'ils  retouchaient,  ont  parfois  mêlé  au  poème  des  strophes  lit- 
téralement calquées  sur  le  modèle  de  celle  des  Nibelungen.  H. 
V.  d.  Hagen  les  avait  le  premier  relevées  dans  son  édition,  bien 
souvent  on  a  essayé  de  les  transformer  d'après  le  modèle 
adopté  dans  le  reste  du  poème,  mais,  après  toutes  les  tentatives 
de  restitution,  M.  MiillenhofT  en  a  encore  reconnu  98.  La  pre- 
mière partie  du  poème  (Aventures  d'Hagen)  en  contient  à  elle 
seule  un  bon  tiers,  preuve  de  plus,  ajoutée  à  toutes  les  autres, 
qu'elle  date  d'une  époque  très  tardive  et  a  été  incorporée  après 
coup  au  poème. 

La  strophe  de  la  Gudrun  a  été  elle-même  imitée.  C'est  sur 
son  modèle  que  Wolfram  d'Eschenbach  a  construit  celle  dont  il 
s'est  servi  dans  son  Titurel.  Les  quatre  vers  de  la  strophe  du 
Tîturel  se  composent  en  effet  de:  vers  1  et  2  z  vers  3  et  4  de  la 
Gudrun;  vers  3  =  la  deuxième  partie  du  vers  4  de  la  Gudrun  sans 
césure  ;  vers  4  -  encore  une  fois  le  vers  4  de  la  Gudrun.  Nous 
verrons  plus  tard  Timportance  de  ce  fait  pour  la  détermination 
de  l'époque  à  laquelle  la  Gudrun  fut  définitivement  composée 
sous  sa  forme  actuelle,  sauf  quelques  retouches  ultérieures  de 
peu  d'étendue  {\). 

1.  Cf.,  pour  plus  de  détails,  le  traité  de  métrique  du  moyen-haut- 
allemand  ajouté  par  M.  Rieger  à  l'édition  de  la  Gudrun  de  W.  von  Plôn- 
nies  (1853);  Wolfram  von  Eschenbach,  éd.  par  K.  Lachnoann,  préface, 
p.  xxviii  ;  P.  G.,  IV,  303  ;  J,  Strobl,  Die  Entstehung  der  Kudrunstrophe 
(1876),  et  enfin,  outre  le  travail  de  M.  B.  Symons  cité  plus  haut,  celui 
que  vient  de  publier  M.  E.  Kettner  sous  le  titre  :  Bcr  Einfluss  des  .\i- 
belungenliedes  auf  die  Gudrun  (Z.  Z.,23,  I4b-2I7). 


CHAPITRE   III. 


nUDRUN   ET   LA   POÉSIE  CONTEMPORAINE  ;   IMITATIONS   D'AUTRES   POEMES  ; 

POÈMES   QUI    l'ont    IMITÉE;    ALLUSIONS   HISTORIQUES*,    ALLUSIONS 

A   DES   USAGES   FÉODAUX. 

Le  poème  qui  paraît  avoir  exercé  sur  la  Gudrun  l'action  la 
plus  considérable  est  celui  des  Nibclungen.  C'est  à  lui,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  que  l'auteur  a  emprunté  la  forme  de  sa 
strophe  et  les  noms  de  plusieurs  personnages  secondaires^  et, 
si  nombre  de  tournures  et  d'expressions  communes  aux  deux 
ouvrages  ont  été  fournies  au  poète  de  la  Gudrun  par  le  trésor 
devenu  banal  du  style  épique,  sous  ce  point  de  vue  encore  la 
conformité  absolue  qui  apparaît  en  maint  endroit  prouve  que 
notre  auteur  a  plus  d'une  fois  calqué  mot  pour  mot,  copié  pu- 
rement et  simplement  les  Nibdungen.  H.  von  der  Hagen  a  noté 
spécialement  dans  son  édition  de  la  Gudrun  tous  les  vers  qui 
coïncident  d'une  façon  complète  avec  les  Nibelungen;  le  nom- 
bre, surtout  dans  la  première  partie,  en  est  trop  considérable 
pour  que  leur  présence  dans  le  poème  puisse  être  attribuée  à 
une  coïncidence  fortuite  de  style  ;  ils  prouvent  au  contraire  que 
l'auteur  connaissait  à  fond  les  Nibidungen  et  les  avait  de  propos 
délibéré  choisis  pour  modèle. 

Les  remanieurs,  qui  ont  repris  son  travail  en  sous-œuvre, 
n'ont  que  trop  ardemment  marché  sur  ses  traces  et  ils  ont  copié 
si  servilement  les  Nibelungen  qu'en  plus  d'un  endroit  ils  n'ont 
plus  même  songé  à  rédiger  leurs  interpolations  dans  le  mètre 
propre  à  la  Gudrun;  le  poème  se  trouve  ainsi  parsemé  de  stro- 
phes, formées  de  débris  dérobés  aux  Nibelungen  et  écrites  dans 
le  mètre  particulier  à  ceux-ci. 

Est-ce  le  succès  marquant  àe^  Nibelungen  qui  a  décidé  le  poète 
et  ses  successeurs  à  se  rapprocher  le  plus  possible  d'un  modèle 
aimé  du  public?  Est-ce  le  défaut  de  génie  et  d'invention  person- 
nelle qui  leur  a  suggéré  ce  moyen  commode  de  se  tirer  d'em- 
barras, quand  leur  veine  poétique  venait  à  se  tarir?  Peut-être 
l'une  et  l'autre  raison  ont-elles  contribué  à  tenir  la  Gudrun  dans 
une  dépendance  regrettable  vis-à-vis  d'une  œuvre,  avec  laquelle 
elle  peut  avantageusement  lutter  sous  d'autres  rapports.  Mais 
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c'est  évidemment  au  premier  motif,  à  l'influence  de  la  mode, 
qu'il  faut  attribuer  l'action  exercée  sur  la  composition  de  la 
Gudrun  par  les  poésies  narratives  des  auteurs  chevaleresques. 
C'est  sans  aucun  doute  l'analogie  avec  les  œuvres  d'Hartmann 
d'Aue,  de  Wolfram  d'Eschenbach,  de  Gottfried  de  Strasbourg, 
c'est  le  désir  de  les  égaler  et  de  lutter  avec  eux  dans  la  fa- 
veur du  public,  qui  a  poussé  l'auteur  de  la  Gudrun  à  adopter 
la  forme  biographique  si  peu  en  rapport  avec  le  génie  de  la 
poésie  épique;  et  c'est  toujours  sous  la  même  influence,  comme 
nous  l'avons  montré,  que  l'un  des  plus  anciens  interpolateurs  a 
ajouté  la  première  partie,  les  aventures  d'Hagen,  et  dressé  ce 
fameux  arbre  généalogique,  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié. 

Pour  Wolfram  d'Eschenbach,  par  exemple,  l'imitation  est 
évidente  et  palpable  ;  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire 
la  disposition  générale  de  ses  récits,  il  lui  a  emprunté  en  plus 
d'une  occasion  certains  mots,  certaines  locutions  qu'on  re- 
trouve textuellement  identiques  de  part  et  d'autre.  Ainsi,  quand 
Parcival  arrive  chez  Trévrizent,  l'ermite  le  reçoit  de  son  mieux, 
mais  il  l'avertit  de  ne  pas  s'attendre  à  faire  bonne  chère  avec 
lui,  «  car,  dit-il,  on  sent  rarement  l'odeur  de  ma  cuisine  (1)  ». 
De  même,  lorsque  l'auteur  des  aventures  d'Hagen  décrit  son 
existence  et  celle  des  jeunes  filles  dans  la  forêt,  il  dit  en  plai- 
santant : 

«  On  sentait  rarement  l'odeur  de  sa  cuisine  (2)  ». 

Le  vers  du  Parcival  a  donc  passé  de  toutes  pièces,  sauf  une 
modification  insignifiante  (changement  du  présent  en  imparfait 
et  de  ma  en  sa)  dans  le  prologue  de  la  Gudrun. 

C'est  encore  apparemment  au  Parcival  que  l'auteur  a  em- 
prunté le  nom  du  gabilûn,  ce  monstre  mystérieux  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs  et  qui  s'appelle  gampelùn  dans  le  Parcival, 
où,  semblable  à  un  dragon,  il  orne  le  casque  et  l'écu  d'ilinot,  de 
Bertun  et  de  ses  compagnons. 

Enfin  c'est  de  toute  nécessité  par  l'intermédiaire  d'une  source 
française  et  par  conséquent,  selon  toute  vraisemblance,  par  l'in- 
termédiaire du  Parcival,  que  la  forme  francisée  de  Wdleis  a  été 
introduite  dans  la  Gudrun,  où  elle  désigne  le  Valialis  ou  Waal. 

De  même,  pour  passer  à  un  autre  poème,  le  nom  de  Wi- 
galois  n'a  pu  être  connu  du  poète  que  par  le  Wigalois  de  Wirnt 
de  Gravenl3erg.  Seul  le  succès  dont  cet  ouvrage  jouit  en  AUe- 

i.  Parzival,  sir.  485,  7. 
1.  Gudrun,  str.  90. 
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magne  vers  1210  peut  expliquer  l'introduction  de  ce  héros 
dans  le  cycle  d'Hegelingen,  auquel  il  est  étranger  et  où  il  joue 
un  rôle  aussi  effacé  que  court  et  inutile.  On  a  prétendu  que  la 
tradition  orale  avait  pu  faire  parvenir  ce  nom  à  la  connaissance 
du  poète  :  mais  rien  ne  prouve  que  les  aventures  de  Wigalois 
aient  jamais  été  populaires  en  Allemagne  avant  W'irnt;  nous  sa- 
vons au  contraire  que  W'irnt  composa  son  ouvrage  non  d'après 
des  traditions  populaires,  mais  d'après  le  récit  d'un  écuyer, 
qui  peut-être  avait  entendu  raconter  cette  histoire  dans  quelque 
château  de  France.  En  outre  une  coïncidence  insignifiante  en 
apparence,  mais  d'autant  plus  prohante  en  pareil  cas. qu'elle 
porte  sur  un  petit  détail,  semble  montrer  que  l'auteur  de  la 
Gudnin  avait  bien  à  sa  disposition  le  poème  de  Wirnt  sous  la 
forme  sous  laquelle  nous  le  possédons.  Selon  la  strophe  610  de 
la  Gudrun,  Ludwig  aurait  reçu  cent  trois  villes  en  fief  de  la  main 
d'Hagen;  le  même  nombre  se  retrouve  dans  un  passage  analo- 
gue au  vers  4551  du  Wigalois (\)  et,  si  c'est  par  hasard  que  l'au- 
teur de  la  Gudrun  a  employé  ce  nombre,  qui  pour  lui  n'a  aucune 
valeur  déterminée,  il  faut  avouer  que  le  hasard  a  d'étranges 
coïncidences.  Le  fait  serait  d'autant  plus  singulier  qu'il  y  a  dans 
la  poésie  allemande  du  moyen  âge  un  certain  nombre  de  dési- 
gnations de  ce  genre  qui  sont  réellement  passées  à  l'état  d'ex- 
pressions proverbiales  et  qu'on  retrouve  dans  une  foule  de  poè- 
mes, sans  qu'il  y  ait  lieu  de  conclure  à  l'imitation  de  tel  auteur 
par  tel  autre;  ainsi  en  est-il,  par  exemple,  du  nombre  sept.  Gère 
règne  sur  sept  pays  (str.  2.);  Hetel  est  maître  de  se/)<  royaumes 
(str.  550);  Siegfried  commande  à  sept  rois  (str.  580);  on  en  re- 
trouve d'autres  exemples  dans  le  poème  de  Biterolfei  jusque 
dans  les  fragments  français  du  Tristan  ;  on  en  pourrait  noter 
de  plus  nombreux  encore  dans  la  vie  réelle  au  moyen  âge,  tels 
sont  les  sept  chandeliers  de  l'Apocalypse  en  l'honneur  desquels 
la  Bulle  d'Or  institua  les  sept  électeurs  de  l'empire,  les  sept 
catégories  de  l'enfer  correspondant  aux  sept  péchés  capitaux,  la 
confédération  des  sept  Séelandes  frisonnes  qui  portaient  sept 
feuilles  de  romarin  dans  leurs  armes  et  auxquelles  il  est  fait  al- 
lusion dans  la  Gudrun  (2),  tels  sont  une  foule  d'autres  qu'il  est 
inutile  d'énumérer  ici.  Voilà  bien  une  de  ces  désignations  pro- 
verbiales comme  l'usage  en  établit  dans  toutes  les  langues  (3). 

i.  Ed.  de  Benecke. 

2.  Cf.  Str.  1373  et  J.  Grimm,  Mythologie,  p.  620,  1147,  1221. 

3.  Inutile  de  rappeler   le  rôle  analogue  que  jouent  chez  nous  les  nom- 
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Mais,  à  propos  du  nombre  cent  trois,  rien  de  tel  ne  se  produit  : 
il  apparaît  uniquement  dans  la  Gudrun  et  dans  le  Wigalois,  on 
ne  le  retrouve  nulle  part  ailleurs  ;  sa  présence  dans  le  premier 
de  ces  deux  poèmes  suppose  donc  nécessairement  chez  son  au- 
teur la  connaissance  de  l'autre  (1). 

Au  reste  l'auteur  de  la  Gudrun  paraît  avoir  possédé  des  no- 
tions assez  étendues  sur  la  littérature  de  son  temps,  et  les  prin- 
cipales productions  contemporaines  ont  laissé  dans  la  Gudrun 
des  traces  nombreuses  de  l'impression  qu'elles  avaient  faite  sur 
lui.  Ainsi^  dans  le  vaisseau,  sur  lequel  partent  les  émissaires 
d'Hetel,  Wate  a  caché  une  troupe  armée,  tandis  que  le  pont  est 
encombré  de  marchandises  et  que  tout  y  est  disposé  pour  faire 
illusion  et  confirmer  les  dires  des  trois  héros,  qui  se  donnent 
pour  des  marchands.  C'est  absolument  ce  qui  se  passe  dans  le 
Roi  Rallier,  lorsque,  sur  le  conseil  d'un  chanteur  errant,  Cons- 
tantin envoie  une  expédition  chargée  de  ressaisir  par  la  ruse  sa 
fille  que  Rother  a  enlevée;  et,  en  écoutant  le  chanteur  errant 
développer  son  plan,  on  croirait  entendre  parler  Wate  lui- 
même  (2).  Bien  plus  le  subterfuge  imaginé  par  Wate  et  ses 
compagnons  pour  s'introduire  sans  danger  à  la  cour  d'Irlande 
rappelle  trait  pour  trait  celui  qu'emploie  Rother,  lorsqu'il  se 
présente  devant  Constantin  :  de  même  que  Wate,  Horand  et 
Frute  se  font  passer  pour  de  riches  seigneurs^  bannis  par  Hetel, 
réduits  à  fuir  son  courroux  et  à  exercer  le  négoce,  de  même 
Rother  arrive  à  Constantinople  sous  le  nom  de  Dietrich  et  vient 
implorer  la  protection  de  Constantin  contre  les  attaques  possi- 
bles du  roi  Rother,  qui,  dit-il^  le  poursuit  de  sa  haine  (3).  De 

bres  trente-six  et  mille.  Sur  l'emploi  des  nombres  dans  la  poésie  épique 
du  moyen  âge  allemand,  cf.  J.  Grimm,  Deutsche  Rechtsalterthùmer, 
3"  éd.  (1881),  p.  207-225  et  R.  von  Muth,  Untersuchungen  und  Excvrse  zur 
Geschichte  und  Kritik  der  deutschen  Heldensage  und  Volksepik  (Wien, 
Gerold,  1878,  in-8o),  p.  23-24. 

1.  Si  nous  avons  insisté  sur  ce  détail  en  apparence  secondaire,  c'est 
qu'il  importe  beaucoup,  pour  fixer  la  date  de  la  composition  de  la  Gu- 
drun, de  bien  établir  que  son  auteur  connaissait  réellement  le  Wi- 
galois  de  ^^'irnt  et  non  une  simple  tradition  orale  sur  le  même  sujet. 

2.  Cf.  Rother,  v.  3066  avec  Gudrun,  sir.  256-258. 

3.  Le  souvenir  de  cette  ruse  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  par  la 
tradition  populaire.  Dans  le  Conte  du  Fidèle  Jean  (drimm,  Kinder- und 
Hausmàrchen,  Tome  I,  p.  32),  lorsque  le  fils  du  roi  et  son  fidèle  servi- 
teur partent  pour  aller  à  la  recherche  de  la  Princesse  du  Toit  d'or,  ils  se 
déguisent  aussi  en  marchands  et  chargent  sur  leur  vaisseau  les  objets 
les  plus  précieux. 
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part  et  d'autre  enfin  cette  précaution  a  les  mêmes  raisons  d'ê- 
tre ;  car,  de  même  qu'Hagen,  Constantin  fait  mettre  à  mort  tous 
ceux  qui  ont  l'audace  de  venir  briguer  la  main  de  sa  fille  (1).  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  manière  dont  Horand  s'acquitte  de  son  mes- 
sage envers  Hilde,  qui  n'ait  son  pendant  dans  la  scène  où  Ro- 
ther  arrive  enfin  à  voir  seule  à  seule  la  fille  de  Constantin.  De 
même  qu'Horand,  après  avoir  excité  au  plus  haut  point  la  cu- 
riosité et  les  sympathies  d'Hilde^  est  mandé  secrètement  dans 
ses  appartements,  où  il  lui  avoue  le  véritable  but  de  son 
voyage,  de  même  Rother  sait^  par  l'envoi  d'un  soulier  d'or  et 
d'un  soulier  d'argent,  mettre  en  éveil  la  curiosité  de  la  fille  de 
Constantin,  qui  le  fait  appeler  près  d'elle  et  à  laquelle  il  déclare 
qui  il  est  et  pourquoi  il  est  venu  à  la  cour.  L'emploi  de  ces 
deux  souliers  rappelle  de  plus  les  deux  souris  d'or  et  d'argent  à 
l'aide  desquelles  Herbort,  dans  la  Wilkinasaga,  attire  pendant 
l'office  l'attention  d'Hilde,  fille  d'Artus  de  Rertengaland.  Enfin 
le  rire  mystérieux  de  Gudrun,  lorsqu'elle  sent  approcher  le 
moment  de  sa  délivrance,  ce  rire  qui  excite  à  si  haut  point  les 
défiances  et  les  soupçons  de  Gerlinde^  a  son  analogue  dans 
l'éclat  de  rire  que  pousse  la  fille  de  Constantin,  lorsqu'après 
mille  épreuves  Rother  est  enfin  revenu  <à  la  cour  et  lui  fait 
connaître  sa  présence  en  lui  envoyant  un  anneau.  A  Constan- 
tinople  comme  en  Normandie  des  espions  ont  bientôt  rap- 
porté à  qui  de  droit  ce  '.fait  anormal,  et  c'est  ainsi  qu'on  dé- 
couvre le  retour  furtif  de  Rother. 

Une  invention  moins  heureuse  a  été  suggérée  à  l'auteur  par 
le  Charlemagne  du  Stricker  :  c'est  dans  cet  ouvrage  en  effet  qu'il 
a  puisé  la  fable  du  couvent  fondé  sur  le  Wiilpensand.  Lorsque 
l'on  rend  les  derniers  honneurs  aux  guerriers  tombés  dans  la 
grande  lutte  du  Wiilpensand,  on  a  bien  soin  d'enterrer  à  part 
les  païens  et  les  chrétiens.  La  même  séparation  s'opère  d'elle- 
même  par  un  miracle  après  la  bataille  de  Roncevaux  dans  le 
Charlemagne  du  Stricker  (2).  Comme  en  outre  Charlemagne 
fonde  sur  le  théâtre  de  la  lutte  un  couvent  et  un  hôpital  (3),  il 
est  permis  de  supposer  que  l'ouvrage  du  Stricker  a  été  la 
source  où  a  puisé  l'un  des  interpolateurs  de  la  Gudrun  (4). 

\.  Ce  dernier  trait  du  reste  était  devenu  populaire,  on  le  retrouve 
dans  Oswald  (éd.  de  Pfeiffer,  v.  97  et  HO),  dans  Orlnit  (str.  H,  t9)  et 
dans  Wolfdietrich  H  (str.  i;;  sqq.). 

2.  Cf.  Karl  der  Grosse  vom  Stricker,  éd.  p.  K.  IJartsch,  v.  10831. 

3.  Cf.  V.   10934,  10970. 

4.  Nous  disons  :  l'un   des   interpolateurs  ;    car  la   date  h   laquelle  fut 
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Nous  avons  eu  occasion  précédemment  en  plus  d'un  endroit 
de  montrer  l'influence  qu'avait  exercée  le  poème  du  Duc  Ernest 
sur  la  composition  de  divers  épisodes  de  l^Gudrun.  Il  nous  reste 
à  signaler  ici  un  autre  genre  d'action,  indirecte  il  est  vrai, 
mais  très  visible,  qu'a  eue  ce  même  poème  sur  la  description  de 
la  captivité  de  Gudrun  en  Normandie. 

L'arrivée  de  la  jeune  fille  sur  cette  terre  étrangère  et  ennemie, 
où  l'attend  un  sort  si  cruel,  ouvre  un  des  épisodes  les  plus 
beaux  et  les  plus  touchants  de  tout  l'ouvrage;  nulle  part  le  poète 
n'est  plus  vrai  ni  plus  émouvant  que  dans  la  peinture  des  hu- 
miliations redoublées  qui  lui  sont  infligées  et  de  la  constance 
inébranlable  avec  laquelle  elle  les  supporte.  C'est  qu'ici  l'au- 
teur ne  s'est  plus  contenté  des  simples  et  vagues  réminiscences 
que  pouvait  lui  offrir  la  légende  ;  son  âme  émue  et  révoltée  au 
souvenir  d'un  fait  analogue,  authentique  et  récent,  a  fait  passer 
dans  son  œuvre  les  sentiments  dont  il  était  animé  et  y  a  fixé 
d'une  manière  vivante  les  traits  principaux  de  la  triste  histoire 
d'Adélaïde,  dont  retentissait  alors  toute  l'Allemagne  indignée. 

Le  souvenir  des  malheurs  de  cette  princesse  a  été  pieusement 
conservé  par  plusieurs  témoins  de  sa  vie  :  l'abbé  Odilon  de 
Gluny,  qui  l'approcha  de  près  dans  les  dernières  années  de  son 
existence,  nous  a  laissé  sur  elle  de  longs  détails  dans  sa  Vie 
de  V Impératrice  Sainte  Adélaïde  (1);  Hroswitha  a  consacré  quel- 
ques beaux  vers  à  sa  captivité  et  à  sa  fuite  miraculeuse  dans  son 
C liant  sur  les  faits  et  gestes  de  l Empereur  Olhon  1"  (2)  ;  enfin  Luit- 
prandde  Crémone  a  stigmatisé  dans  son  Antapodosis  la  cruauté 
et  les  débauches  de  Willa,  digne  épouse  de  Bérenger  d'Ivrée, 
dont  nous  allons  voir  le  rôle  odieux  dans  cette  triste  his- 
toire (3). 

Fille  du  roi  Conrad  de  Bourgogne,  Adélaïde  avait  été  mariée 
à  l'âge  de  dix-sept  ans  avec  Lothaire,  roi  d'Italie,  dont  elle  eut 
une  lille,  Emma,  ([ui  plus  tard  épousa  Lothaire,  roi  de  France. 

composé  le  Charicmagne  est  postérieure  à  celle  ii  laquelle  la  première 
rédaction  de  la  (iudrun  fut  écrite;  ou  le  place  généralement  vers  I2i0. 
Mais,  nous  l'avons  vu,  Tidée  de  motiver  par  un  sacrilège  (enlèvement  des 
vaisseaux  des  pèlerins)  la  défaite  subie  sur  le  W'ùlpensand,  et  par  suite 
dimaginer  ce  genre  d'expiation,  est  le  fait  d'un  des  derniers  remauieurs 
du  poème. 

1.  BibUothrca  Cluniacensis,  p.  3o4  sqq. 

2.  Werke  der  Hroswitha,  éd.  p.  Barack  (Xûrnberg,  18d7,  in-8"),  p. 
325  sqq.  ;  cf.  surtout  vers  363-630. 

3.  Ap.  Pertz,  Mon.  Germ.  Uist.,  Script.,  Tome  III,  passiin. 
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Bérenger  II,  marquis  d'Ivrée;,  après  avoir  forcé  Hugues,  roi 
d'Italie  et  père  de  Lothaire,  à  abdiquer  en  faveur  de  ce  dernier, 
avait  su  se  faire  remettre  la  tutelle  du  jeune  Lothaire  ;  dévoré 
par  l'ambition,  il  ne  tarda  pas,  selon  toute  apparence,  à  le  faire 
empoisonner  et,  le  22  novembre  950,  Adélaïde,  veuve  après 
moins  de  trois  années  de  mariage,  se  trouva  seule  et  sans 
appui  au  milieu  des  partis  qui  divisaient  l'Italie. 

S'imaginant  n'avoir  désormais  rien  à  craindre  d'une  femme 
isolée^  jeune  et  sans  droits  réels  au  trône  d'Italie,  Bérenger, 
aussitôt  après  la  mort  de  Lothaire,  avait  réussi  à  se  faire  nom- 
mer roi,  ainsi  que  son  fils  Adalbert,  par  les  grands  italiens  réu- 
nis à  Pavie.  Mais  sa  cruauté  et  son  avarice  lui  aliénèrent  rapi- 
dement la  plupart  de  ses  partisans  qui,  mus  par  une  espèce 
d'accord  tacite,  se  retournèrent  vers  Adélaïde.  Légalement,  nous 
l'avons  dit,  Adélaïde  ne  pouvait  émettre  aucune  prétention  au 
trône  italien;  malgré  cela,  sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  douceur 
lui  avaient  concilié  tous  les  cœurs  et,  dans  le  désarroi  moral  et 
politique  qui  régnait  alors  en  Italie,  le  plus  grand  nombre  n'hé- 
sitèrent pas  à  lui  reconnaître  des  droits  à  la  couronne.  C'était 
un  terrible  danger  pour  Bérenger;  résolu  à  le  conjurer  à  tout 
prix,  il  conçut  le  projet  de  neutraliser  les  prétentions  possibles 
d'Adélaïde  et  de  ses  partisans  en  la  mariant  avec  son  fils  Adal- 
bert, prince  laid,  difforme  et  presque  aussi  décrié  que  son  père. 
Il  signifia  brutalement  ses  intentions  à  la  jeune  reine,  sans 
même  avoir  la  patience  ni  la  pudeur  d'attendre  qu'elle  eût  quitté 
le  deuil  de  Lothaire.  Éconduit  avec  indignation  par  Adélaïde,  il 
essaya  des  menaces,  et,  voyant  que  rien  ne  pouvait  la  fléchir,  il 
prit  de  suite  ses  mesures  pour  les  mettre  à  exécution.  Il  se  sai- 
sit d'Adélaïde,  et  alors  commença  pour  elle  un  martyre  qui  n'a 
d'égal  que  celui  de  Gudrun  chez  les  Normands.  Insultée  par 
Bérenger,  maltraitée  par  sa  femme  Willa,  Adélaïde  fut  dépouil- 
lée de  tous  ses  trésors,  laissée  dans  le  dénùment  le  plus  com- 
plet, séparée  de  sa  suite,  privée  de  toute  communication  avec 
le  dehors  et  finalement  jetée  en  prison.  Là  son  supplice  devint 
encore  plus  terrible,  ses  bourreaux  lui  arrachèrent  les  cheveux, 
la  meurtrirent  de  coups  de  poing,  la  foulèrent  aux  pieds  ;  puis, 
quand  Bérenger  vit  que  rien  ne  pouvait  vaincre  sa  constance,  il 
la  livra  à  un  de  ses  comtes,  chargé  de  la  jeter  au  fond  d'une  tour 
dans  un  château  situé  au  bord  du  lac  de  Garde,  certainement 
avec  le  secret  espoir  que,  les  mauvais  traitements  et  l'isole- 
ment aidant,  il  s'en  verrait  bientôt  débarrassé. 

Quatre  longs  mois  Adélaïde  gémit  dans  ce  cachot,   n'ayant 
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pour  toute  compagnie  qu'une  fidèle  servante  qui  ne  l'avait  pas 
quittée  un  instant  et  un  digne  ecclésiastique,  auquel  on  avait 
permis  de  la  suivre  pour  lui  donner  les  secours  de  la  religion. 
Ce  vénérable  prêtre,  dont  l'histoire  a  conservé  le  nom  (c'était 
un  moine  du  nom  de  Martin) ,  sut  découvrir  et  remettre  en  état, 
en  creusant  le  sol  de  la  prison,  une  galerie  souterraine  qui  allait 
aboutir  au  bord  du  lac,  et  une  nuit  Adélaïde  disparut  avec  ses 
deux  infatigables  compagnons  d'infortune.  Lorsque  Bérenger 
averti  arriva  pour  se  mettre  à  sa  poursuite,  elle  était  déjà  sous 
bonne  garde  à  Canossa,  où  l'évêque  Adelhard  de  Reggio  lui 
avait  offert  un  asile,  et  Othon  I",  informé  par  le  moine  Martin, 
s'avançait  avec  une  puissante  armée  pour  préserver  de  tout 
nouvel  outrage  la  jeune  princesse,  dont  il  avait  secrètement 
demandé  et  obtenu  la  main.  11  l'épousa  en  95d.  Quant  à  Bé- 
renger,, il  mourut  prisonnier  à  Bamberg  en  966,  après  avoir 
deux  fois  abusé  de  la  générosité  avec  laquelle  Otlion-le-Gfrand 
lui  avait  pardonné  deux  révoltes  successives  (1). 

N'y  a-t-ilpas  une  analogie  évidente  entre  les  tristes  destinées 
d'Adélaïde  pendant  cette  année  et  celles  de  Gudrun  durant  sa 
captivité  chez  les  Normands  ?  La  ressemblance  devient  encore 
plus  frappante,  quand  on  entre  dans  le  détail  des  événements. 
Adélaïde  tombe  au  pouvoir  d'un  vieux  roi,  qui  veut  lui  faire 
épouser  son  fils,  absolument  comme  Gudrun  est  tombée  au  pou- 
voir de  Ludwig  de  Normandie,  qui  veut  la  forcer  à  accorder  sa 
main  à  Hartmut.  De  même  que  Bérenger  menace  Adélaïde,  puis 
la  maltraite,  parce  qu'elle  se  refuse  à  devenir  la  femme  d'Adal- 
bert,  de  même  Ludwig  menace  Gudrun  et  la  jette  même  bruta- 
lement à  la  mer,  lorsqu'on  vue  des  côtes  de  Normandie  elle  lui 
fait  cette  fiére  réponse  :  «  Laissez-moi  en  repos;  plutôt  que  d'ac- 
cepter la  main  d'Hartmut,  j'aimerais  mieux  être  morte;  il  n'est 
pas  d'une  race  faite  pour  m'inspirer  de  l'amour  ;  oui,  je  périrai 
plutôt  que  d'avoir  jamais  la  moindre  amitié  pour  lui.  »  A  côté 
de  Bérenger,  et  non  moins  acharnée  que  lui  à  torturer  sa  captive, 
nous  trouvons  ^\'illa,  une  indigne  virago,  une  harpie,  comme 
l'appelle  Luitprandt  ;  elle  a  également  son  digne  pendant  dans 
la  Gudrun,  c'est  Gerlinde,  la  vieille  sorcière,  la  vieille  mégère, 
comme  la  nomme  notre  poète. 

Toutes  les  tortures,  toutes  les  humiliations  sont  prodiguées 
à  Gudrun  comme  à  Adélaïde,  et,  si  ses  bourreaux  n'en  viennent 

1.  Cf.  II.    Widmann,    Zur  Kudrun  (1873)  et  Giesebrecht,   Gcschichte 
der  deutschen  Kaiserzcit ,  l,  346-364. 


—  206  — 

pas  jusqu'aux  coups,  comme  ce  fut  le  cas  pour  Adélaïde,  c'est 
qu'au  moment  suprême  une  ruse  suspend  l'exécution  des  mena- 
ces proférées  par  Gerlinde  et  que  le  lendemain  matin  la  vieille 
furie,  après  avoir  en  vain  essayé  de  faire  tuer  Gudrun,  expie  ses 
forfaits  sous  l'épée  vengeresse  de  Wate. 

Enfin,  dernier  trait  de  ressemblance,  les  deux  princesses  sont 
dépouillées  de  leurs  parures  et  séparées  de  leur  suite  :  une 
tidèle  servante  obtient  seule  la  permission  de  les  accompagner 
dans  leur  abaissement  et  de  partager  leurs  misères;  à  l'une 
Bérenger  fait  arracher  les  cheveux,  l'autre  est  saisie  par  les 
cheveux  au  moment  où  Ludwig  la  jette  à  la  mer. 

Les  traitements  odieux  infligés  par  Bérenger  à  sa  captive 
avaient  soulevé  l'indignation  de  toute  l'Allemagne  et  les  récits 
d'Odilon  de  Gluny,  de  Hroswitha  et  de  Luitprandt  sont  là  pour 
attester  le  long  retentissement  qu'eut  ce  lamentable  événement. 
Or,  si  l'on  songe  qu'une  ])onne  partie  des  exploits  d'Othon-le- 
Grand  et  de  son  frère  Henri  de  Bavière,  perpétués  d'un  côté  par 
les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer,  amplifiés  et  modifiés 
de  l'autre  par  la  tradition  populaire,  ont  passé  dans  le  Roman 
du  Duc  Ernest,  dont  ils  forment  la  partie  à  moitié  historique,  on 
ne  sera  pas  étonné  que  simultanément  le  souvenir  des  souf- 
frances d'Adéla'ide  ait  été  recueilli  et  immortalisé  par  l'auteur 
de  la  Gudrun.  Le  fait  est  d'autant  plus  naturel,  que  ce  dernier, 
comme  nous  l'avons  vu,  a  beaucoup  emprunté  au  poème  du  Duc 
Ernest,  et,  que,  par  cette  source  même,  il  se  trouvait  amené  à 
connaître  et  les  légendes  qui  en  forment  la  base,  et  celles  qui, 
comme  l'histoire  d'Adéla'ide,  s'y  rattachent  étroitement. 

C'est  du  reste  à  peu  près  la  seule  allusion  historique  certaine 
quoique  très  indirecte  que  contienne  la  Gudrun.  On  a  bien  émis 
l'opinion  que  le  passage  (Str.  S),  où  le  poète  déplore  la  mort  de 
Gère,  pouvait  être  une  allusion  à  celle  de  Léopold  VII  d'Autri- 
che (1230),  ce  qui  placei^ait  vers  cette  date  le  premier  remanie- 
ment de  la  Gudrun  ;  mais  rien  ne  vient  confirmer  cette  hypo- 
thèse. 

De  même,  on  avait  conclu  de  la  strophe  602,  où  Horand,  vas- 
sal d'Hetel,  accorde  un  sauf-conduit  à  Hartmut,  que  ce  passage 
ne  pouvait  être  antérieur  à  1231.  Car  c'est  seulement  cette  année- 
là  que  les  princes  allemands  se  virent  conférer  cette  préroga- 
tive par  l'empereur.  A  cela  il  y  a  plusieurs  objections:  d'abord 
la  strophe  peut  être  interpolée  ou  tout  au  moins  avoir  subi  un 
remaniement,  et  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  qu'à  partir 
de  la  strophe  607,  il  n'est  plus  question  de  ce  sauf-conduit,  c'est 
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au  contraire  Horand  en  personne  qui  amène  les  Normands  à  la 
cour  d'Hegelingen  et  qui  présente  Hartmut  au  roi.  D'autre  part, 
M.  E.  Martin  a  fait  avec  raison  observer  que  le  droit  de  donner 
sauf-conduit,  reconnu  seulement  en  1231  d'une  manière  offi- 
cielle aux  princes  allemands,  était  sans  aucun  doute,  dans  la 
pratique,  exercé  par  eux  depuis  longtemps,  puisque  dès  1120 
Berthold  de  Zaehringen  en  accordait  déjà  à  des  marchands.  Le 
rescrit  impérial  de  1231  ne  fit  donc  que  régulariser  l'exercice 
d'un  droit  entré  de  longue  date  dans  les  mœurs.  Ainsi  disparaît 
en  même  temps  tout  point  de  repère  pour  assigner  à  cette  stro- 
phe, ou  au  passage  qui  la  contient,  une  date  exacte. 

On  a  encore  essayé  de  découvrir  d'autres  allusions  historiques 
dans  la  mention  du  Portugal  faite  à  la  strophe  222,  dans  l'éten- 
due assignée  au  Danemark  par  le  poème,  dans  les  plaisanteries 
auxquelles  se  livre  Frute,  lorsqu'il  supplée  Horand  dans  ses 
fonctions  d'échanson,  et  dans  divers  autres  passages  qu'il  serait 
trop  long  et  tout  à  fait  inutile  d'énumérer  ici;  car  tous  les  résul- 
tats que  l'on  croit  obtenir  à  un  moment  donné  ne  tardent  pas  à 
s'écrouler^,  lorsqu'on  examine  d'un  peu  plus  près  et  les  faits  et 
les  dates  auxquels  ils  doivent  se  rapporter. 

Après  avoir  énuméré  tout  au  long  les  emprunts  faits  par  la 
Gudrun  à  la  littérature  contemporaine,  il  n'est  que  juste  en  ter- 
minant d'indiquer  les  imitations  dont  elle-même  a  été  l'objet  et 
de  passer  en  revue  les  poèmes  dans  lesquels  on  retrouve 
quelque  trace  de  son  influence.  Aussi  bien  la  liste  n'en  est-elle 
pas  longue. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion,  à  propos  de  Wate,  de  Frute  et 
d'Horand,  d'indiquer  les  œuvres  du  moyen  âge  allemand  dans 
lesquelles  leur  nom  se  présente  :  ces  trois  héros  ayant  été  peu 
connus  en  Allemagne  en  dehors  du  cycle  d'Hegelingen,  nul 
doute  qu'ils  n'aient  passé  de  la  Gudrun  dans  les  poèmes,  où  on 
les  retrouve.  Tel  est  certainement  le  cas  pour  le  personnage  in- 
signifiant, qui  apparaît  dans  la  Fuite  de  Dietrich  sous  le  nom  de 
Frute.  C'est  encore,  sans  aucun  doute,  par  une  réminiscence  de 
notre  poème  que  Conrad  de  Wûrzbourg  fait  remplir  à  Frute  dans 
son  Engelhard  un  rôle  analogue  à  celui  que  jouent  Charlemagne 
dans  la  légende  d' Amiens  et  Amélius  et  le  duc  de  Lombardie  dans 
celle  d'Amys  et  Amyloun.  Car,  si  Frute  était  bien  connu  dans  les 
légendes  du  Nord  comme  roi  de  Danemark  et  comme  un  prince 
d'une  largesse  et  d'une  bonté  sans  égales,  il  n'est  devenu  tant 
soit  peu  célèbre  en  Allemagne  que  du  jour  où  le  poème  de  Gu- 
drun  y  eut  propagé  le  renom  de  sa  magnificence  et  de  sa  gêné- 
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rosité.  Jamais  les  nom])reuses  légendes,  qui,  en  Scandinavie,  se 
sont  groupées  autour  de  son  nom,  n'ont  pénétré  dans  la  tradition 
populaire  allemande;  et,  à  part  une  ou  deux  exceptions,  tous 
les  ouvrages,  qui  en  font  mention,  le  représentent  sous  les 
deux  aspects  que  nous  lui  connaissons  dans  la  Gudrun  :  c'est 
toujours  le  vieux  P>ute,  Frute  le  généreux. 

Quant  à  Horand,  le  passage  du  Combat  de  la  Wartbourg,  où  il 
est  représenté  chantant  devant  Hilde,  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  la  source  à  laquelle  a  puisé  ce  poème  ;  et  c'est  évi- 
demment ensuite  de  la  Guerre  de  la  Wartbourg  que  son  nom  et 
sa  réputation  de  chanteur  ont  passé  dans  toutes  ces  comparai- 
sons, sans  cesse  répétées  par  les  poètes  de  l'âge  suivant  et  dans 
lesquelles  se  résumait,  sous  forme  proverbiale,  le  nec  plus  ultra 
des  choses  désirables  ici-bas  :  la  beauté  d'Absalon,  l'habileté 
d'Horand  pour  le  chant,  la  force  de  Samson,la  sagesse  deSalo- 
mon,  etc..  C'est  à  peine  si  on  peut  encore  en  réalité  appeler 
cela  une  imitation  de  notre  poème,  car  les  chanteurs  qui  répé- 
taient ce  dicton  en  l'empruntant  au  Combat  de  la  Wartbourg 
soupçonnaient-ils  même  l'existence  du  poème  qui  en  avait 
fourni  l'un  des  termes  ?  On  peut  à  bon  droit  en  douter. 

Par  contre,  il  est  une  œuvre  de  la  fin  du  xiii*  siècle  qui  atteste 
une  profonde  influence  de  la  Gudrun  :  c'est  la  Bataille  de  Ra- 
venne.  Déjà  le  mètre  dans  lequel  est  écrit  ce  poème  prouve  que 
son  auteur  était  familier  avec  celui  de  la  Gwrfnm. D'autre  partie 
griffon,  qui  effraie  si  fort  la  reine  Helche  dans  son  rêve,  et  les 
noms  de  deux  héros  secondaires^  Sigeband  d'Irlande  etMorung, 
ont  certainement  passé  de  la  première  partie  de  la  Gudrun  dans 
la  Bataille  de  Ravennc.  Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  du 
style  que  les  deux  poèmes  accusent  une  étroite  parenté  :  une 
foule  d'expressions  et  de  tournures  qui  leur  sont  communes  ont 
été  relevées  par  M.  E.  Martin  dans  son  édition  de  la  Bataille  de 
Ravenne  (1)  et  rendent  l'imitation  de  la  Gudrun  par  cette  der- 
nière absolument  incontestable  (2). 

\.  Deutsches  Heldenbiich  :  II,  Préface,  p.  liv. 

2.  Nous  avons  parlé  a  un  autre  endroit  de  la  singulière  puissance  que 
possède  la  géante  Hilde  dans  le  Chant  d'Ecke  (cf.  Livre  II,  chap.  ii), 
puissance  dans  laquelle  il  faut  voir  sans  conteste  un  souvenir  soit  de 
notre  poème,  soit  de  la  légende  populaire  d'IIilde.  Nous  en  dirons  autant 
de  la  résurrection  des  combattants  qui  se  produit  à  la  prière  de  Saint 
Oswald  dans  le  poème  du  même  nom;  à  la  vérité  elle  est  devenue  ici 
un  miracle  chrétien  et  les  premières  rédactions  de  la  Vie  de  Saint  Oswald 
sont  antérieures  à  notre  poème  :  mais  ce  trait  qui  est  de  toute  antiquité 
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Enfin  notre  poème  offre  avec  deux  autres  ouvrages  contem- 
porains, le  B itérai f  Qi  la  Plainte,  des  analogies  tellement  frap- 
pantes, qu'on  ne  peut  y  voir  autre  chose  si  ce  n'est  le  résultat 
d'une  imitation  de  chaque  instant.  Non  seulement  le  dialecte 
est  le  même  dans  les  trois  poèmes,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant, 
puisqu'ils  sont  originaires  de  la  même  contrée,  mais  encore  des 
expressions  qui  ne  se  retrouvent  nulle  part  ailleurs,  des  noms 
propres  étrangers  à  chacune  des  trois  légendes,  des  membres  de 
phrases  entiers  sont  communs  aux  trois  ouvrages.  Mais  qui  a 
été  le  modèle,  qui  a  copié  l'autre?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
dire,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  Plainte.  Les  trois  poèmes 
sont  contemporains  et  l'on  n'a  pas  encore  pu  établir  d'une  ma- 
nière irréfutable  l'ordre  dans  lequel  ils  se  sont  succédé.  Pour 
Bilerolf  ce^QW({-A.ni,  la  présence  dans  le  poème  du  nom  de  Frute, 
qui  en  réalité  n'y  a  que  faire,  donnerait  à  penser  que  son  auteur 
a  connu  la  première  rédaction  de  la  Gudrun  et  qu'à  son  tour  le 
chanteur,  auquel  nous  devons  le  prologue  de  notre  poème,  avait 
lorsqu'il  le  composa,  le  poème  de  Biterolf  sous  les  yeux.  Hagen 
et  Biterolf  montrent  en  eifet,  dès  leur  enfance  la  plus  tendre,  des 
dispositions  absolument  semblables,  que  les  deux  poètes  dé- 
peignent en  termes  presque  identiques.  Tous  deux  ont  des  ins- 
tincts très  belliqueux;  ils  préfèrent  la  société  des  hommes  d'ar- 
mes à  celle  de  leur  nourrice  (1)  et,  partout  où  ils  aperçoivent 
des  armes,  ils  se  précipitent  dessus  (2).  Nous  aurons  du  reste 
occasion  de  voir  plus  loin  que  là  ne  se  bornent  pas  les  analo- 
gies entre  la  Gudrunei  le  Biterolf  :  unis  jusqu'au  bout  dans  une 
destinée  commune,  ils  nous  sont  parvenus  tous  deux,  copiés  de 
la  même  main,  dans  un  seul  et  même  manuscrit. 

dans  la  légende  d'IIilde  a  pu  être  facilement  emprunté  à  la   tradition 
orale  par  le  chanteur  ambulant  qui  composa  la  Yie  de  Saint  Osivald. 

1.  Cf.  Gudrun,  str.  24  et  Biterolf,  vers  2028. 

2.  »  »  »    23  »  »     2H7. 
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CHAPITRE  IV. 


INTRODUCTION  ET    PROPAGATION    DE   LA    LEGENDE   D  HILDE   EN    ALLEMAGNE. 
FORMATION,   REMANIEMENTS    ET   TRANSMISSION    DU    POÈME. 

Nous  abordons  ici  l'une  des  questions  les  plus  controversées 
qui  aient  été  soulevées  à  propos  de  notre  poème,  celle  sur  la- 
quelle, à  l'époque  actuelle,  les  critiques  sont  encore  le  moins 
d'accord.  Gomment  et  quand  s'est  formé  le  poème  de  Gudruti? 
Aucun  témoignage  direct  et  explicite  ne  permet  de  répondre  à 
cette  question  d'une  manière  absolue.  Toutefois  des  études  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livrés  dans  les  chapitres  précé- 
dents, des  résultats  obtenus  par  divers  critiques,  résultats  que 
nous  avons  résumés  et  discutés,  il  ressort  certaines  indications, 
certains  faits,  qui,  rapprochés  les  uns  des  autres^  groupés  et 
comparés  sans  parti  pris,  permettent  de  reconstituer  d'une  façon 
assez  plausible  et  satisfaisante  l'histoire  de  la  formation  et  du 
développement  progressif  de  la  Gudrun.  Nous  allons  essayer  de 
les  exposer. 

Un  fait  qui  s'impose  tout  d'abord  avec  une  évidence  indiscu- 
table, c'est  que  la  rédaction  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple 
de  la  légende  d'Hilde^,  base  de  tout  le  poème,  est  d'origine  nor- 
dique, qu'elle  s'est  conservée  le  plus  fidèlement  dans  la  Saga 
d'Hogni  et  d'Bed/iin,  telle  que  Snorri  la  reproduit,  et  que,  sous 
cette  forme,  elle  remonte  au  moins  au  ix''  ou  au  vin"  siècle.  Les 
traces  nombreuses  qu'ont  laissées  Wate  et  fïorand  en  Angle- 
terre prouvent  de  plus  qu'elle  devait  être  le  patrimoine  commun 
des  populations  riveraines  de  la  mer  du  Nord  et  qu'en  tout  cas 
elle  était  familière  aux  Anglo-Saxons.  Elu  outre,  la  présence 
même  de  ces  deux  héros  dans  des  passages  où  il  est  fait  allu- 
sion évidente  au  cycle  des  Hegelingen  montre  le  développement 
rapide  qu'avait  subi  la  légende  colportée  de  rive  en  rive  par  les 
hardis  pirates  du  Nord  (1). 

1 .  Au  poiol  de  vue  de  la  diffusion  de  la  légende  de  Wale  en  Angle- 
terre et  sans  prétendre  qu'il  fût  déjà  alors  introduit  dans  la  légende 
d'IIilde,  il  ne  sera  pas  inditTérent  de  faire  remarquer  qu'un  Ealdormann 
du  nom  de  Wado  apparaît  déjà  dans  l'histoire  de  Norlhumbrie  en  809 
(Cf.  Lingard,  2*  édition  française,  I,  181). 


i.- 
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Leurs  établissements  sur  les  côtes  de  la  Frise  l'implantèrent 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne,  où  elle  paraît  s'être,  pour  la 
première  fois,  localisée  d'une  manière  précise.  Ce  n'est  pas  en 
effet  un  nom  par  hasard,  c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  tout 
l'ensemble  des  désignations  géographiques,  c'est  leur  exacte 
concordance  les  unes  par  rapport  aux  autres  et  avec  la  réalité, 
qui  atteste  que  la  légende  commença  bien  par  ce  point  ses 
longues  pérégrinations  sur  le  sol  allemand. 

A  quelle  époque  y  pénétra-t-elle  ?  Sans  pouvoir  le  dire  d'une 
manière  précise,  il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que  ce  fut 
sans  aucun  doute  au  plus  tard  à  la  fin  du  x^  siècle.  Rien  d'in- 
vraisemblable naturellement  à  ce  qu'elle  y  soit  arrivée  beau- 
coup plus  tôt  ;  mais,  si  l'on  considère  les  nouveaux  développe- 
ments, les  transformations  internes  que  suppose  l'Alexandre  de 
Lamprecht,  on  conviendra  qu'à  l'époque  où  Lamprecht  y  faisait 
allusion,  une  assez  longue  période  avait  déjà  dû  s'écouler  depuis 
son  entrée  sur  le  sol  néerlandais.  Ce  n'est  pas  en  un  jour  que 
de  telles  modifications  s'introduisent  dans  la  légende  populaire, 
c'est-à-dire  précisément  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  immobile, 
dans  ce  qui  conserve  le  plus  longtemps  et  le  plus  fidèlement  les 
idées  et  les  souvenirs  du  passé. 

Or,  quels  changements  n'a-t-elle  pas  subis  dans  l'espace  de 
ces  deux  ou  trois  siècles  !  Quelle  différence  entre  la  simplicité 
de  la  narration  eddique  et  le  récit  déjà  plus  chargé  de  person- 
nages que  supposent  le  Chant  du  Voyageur  et  la  Plainte  de  Deôr  ! 
Mais  quelle  plus  grande  différence  encore,  si  l'on  considère  la 
rédaction  que  laisse  sounçonner  Y  Alexandre  de  Lamprecht  I 
Avec  ce  dernier  nous  entrevoyons  déjà  la  seconde  partie  du 
poème  toute  formée  et  telle^  sauf  le  dénouement,  que  nous  la 
retrouverons  dans  l'œuvre  définitive  ;  et,  chose  importante  à 
noter,  Lamprecht  en  parle  par  voie  d'allusion,  s'en  sert  comme 
«l'un  terme  de  comparaison,  qu'il  suppose  naturellement  bien 
connu  de  tous.  Un  autre  témoignage,  à  peu  près  contemporain 
de  celui  de  Lamprecht,  vient  encore  confirmer  la  vraisemblance 
de  la  date  proposée  par  nous  plus  haut.  Dans  sa  Chanson  de 
Roland,  Conrad  évoque,  sans  nécessité  aucune,  le  souvenir  de 
Wate  (1)  :  voilà  donc  le  vieux  guerrier  transporté,  dès  avant  le 
milieu  du  xii<=  siècle,  au  centre  même  de  l'Allemagne,  en  Bavière. 
Or,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  qui  lui  a  été  spé- 

1.  Rolandslled,  éd.  de  K.  Uarlsch,  vers  7799  sqq.  —  Le  poème  de  Cou- 
rad  est,  selon  toute  probabilité,  antérieur  à  l'année  H39, 
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cialement  consacré,  sa  légende  ne  fut  jamais  très  répandue  en 
Allemagne  ;  seule  donc  celle  d'Hilde  avait  pu  étendre  aussi  loin 
son  renom. 

Mais  il  y  a  plus  :  en  relevant  les  noms  de  Gudrun,  Hetel, 
Horand,  dans  un  certain  nombre  de  chartes  de  la  Haute-Alle- 
magne, K.  Mûllenhoff  a  prouvé  qu'ils  y  étaient  connus,  et  par 
conséquent  que  la  légende  dont  ils  font  partie  y  circulait  dès  la 
seconde  moitié  du  xi"  siècle  (1).  La  forme  même  de  ces  noms 
prouve  qu'ils  n'avaient  pu  pénétrer  dans  la  Haute-Allemagne 
que  par  une  source  basse-allemande.  L'héroïne  du  poème  s'ap- 
pelle Gudrun,  Chutrun,  Chautrun:  or  cette  forme  ne  peut  appar- 
tenir au  haut-allemand.  En  regard  du  nordique  Gudhrun,  le 
haut-allemand  aurait  offert  une  forme  Gundrun,  Kundrun,  comme 
par  exemple  à  Gudhère  correspond  Gunther.  De  même  encore  la 
forme  haute-allemande  du  nom  d'Norand  est  Hérirand,  Herrand; 
enfin  le  nom  û'Hegrlhigm  a  évidemment  été  corrompu  par  un 
peuple  ou  par  un  chanteur  qui  n'avait  plus  conscience  de  sa 
valeur  ni  de  son  origine,  et  à  l'anglo-saxon  Heodeningas,  au 
nordique  Hjadnlngar  correspondait  certainement  en  bas-alle- 
mand un  'Jfeleninge,  déformé  iieut-ètre  plus  tard  en  HelcUnge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  l'époque  ou  Lamprecht  composait  son 
Alexandre,  et  en  tout  cas  bien  peu  après,  la  légende  d'Hilde, 
mise  en  contact  avec  une  histoire  analogue,  celle  de  Gudrun, 
dont  le  fondement  était  peut-être  réel,  se  fusionna  avec  elle  et 
il  en  résulta  une  première  ébauche  de  notre  poème. 

Cette  rédaction  était-elle  écrite  ?  Contenait-elle  déjà  l'allusion 
au  Portugal,  que  présente  la  strophe  222  du  poème  actuel?  Deux 
nouvelles  questions  auxquelles  on  ne  peut  répondre  d'une  ma- 
nière précise.  Nous  l'avons  déjà  dit,  s'il  fallait  s'en  rapporter 
aux  assertions  du  poète  haut-allemand,  sa  source  ou  tout  au 
moins  l'une  de  ses  sources  aurait  été  un  livre  (str.  505).  En  ce 
qui  concerne  le  Portugal,  l'allusion,  si  elle  est  du  chanteur  bas- 
allemand,  placerait  cotte  première  version  peu  après  4147.  Mais 
il  est  tout  aussi  possible  qu'elle  provienne  de  l'auteur  haut-al- 
lemand ou  même  d'un  de  ses  remanieurs  :  aussi  ne  voulons- 
nous  nullement  en  invoquer  l'autorité  ;  car  de  toute  manière  le 
milieu  du  xii''  siècle  s'impose  à  nous  d'après  ce  qui  précède 
comme  étant  l'époque  extrême  de  ce  premier  arrangement  (2). 

\.  Cf.  H.  Z.,Xn,  313  sqq. 

2.  A  quelle  époque    Frule  fut-il  à  son  tour  introduit  dans  la  légende 
et  sous  quelle  influence?  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile   de  déterminer. 
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Ecrit  ou  transrais  oralement,  le  nouveau  poème,  résultat  de 
la  fusion  des  deux  légendes,  fut  bien  vite  porté  jusqu'au  fond 
de  la  Haute-Allemagne  par  un  de  ces  chanteurs  qui  affluaient 
dans  les  petites  cours  du  Rhin  inférieur  et  qui,  aussi  entrepre- 
nants qu'habiles,  se  lançaient  volontiers  dans  de  longs  voyages 
à  l'est  et  au  sud,  pour  aller  faire  connaître  et  admirer  aux  con- 
trées moins  avancées  du  centre  de  l'Allemagne  les  productions 
intellectuelles  écloses  dans  les  régions  plus  civilisées  et  plus 
raffinées  du  Bas-Rhin.  Ce  fait  n"a  rien  de  surprenant  ni  d'anor- 
mal et  semblerait  plutôt  être  la  règle  pour  toute  une  série  de 
poèmes  de  la  même  période.  Pour  ne  citer  que  les  principaux, 
V Alexandre  de  Lamprecht,  dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un 
instant,  est  originaire  de  la  Basse-Allemagne  :  or  nous  le  re- 
trouvons dans  une  rédaction  en  haut-allemand  conservée  par  le 
manuscrit  de  Vorau,  qui  fut  écrit  an  xii""  siècle  et  qui  nous  re- 
porte en  Styrie  ;  le  Duc  Ernest  qui,  par  son  origine,  se  rattache 
aux  mêmes  parages,  était  connu  vers  1180  dans  la  Haute-Ba- 
vière et  c'est  à  un  chanteur  errant  du  Bas-Rhin  que  nous  devons 
le  Roi  Rolher,  composé  par  lui  en  Bavière  au  plus  tard  vers  le 
milieu  du  xii''  siècle,  La  Gudrun  se  trouve  encore,  par  rapport  à 
sa  double  patriO;,  dans  la  même  situation  que  le  Beowulfeila. 
Wllkinasaga  :  de  même  (fue  l'un  a  été  composé  par  un  Anglo- 
Saxon  d'après  des  traditions  danoises,  de  même  l'autre  doit  le 
jour  à  un  Scandinave  qui  recueillait  des  chants  bas-allemands, 
et  saxons. 

Quel  fut  maintenant  l'auteur  de  la  première  rédaction  en  haut- 
allemand  ?  Selon  toute  apparence  un  de  ces  chanteurs  errants, 
sinon  même  celui  qui  avait  apporté  la  légende  dans  la  Haute- 
Allemagne.  Mainte  trace  dans  le  poème,  maint  passage  prouve 
encore  que  son  auteur  appartenait  à  cette  classe  de  gens  aussi 
décriés  en  théorie  que  bien  accueillis  en  pratique,  aussi  insa- 
tiables dans  leur  avidité  qu'habiles  et  peu  scrupuleux  dans  le 
choix  des  moyens  propres  à  la  satisfaire.  Le  plaisir  qu'éprouve 
l'auteur  à  vanter  la  libéralité  des  grands,  la  largesse  de  Frute, 
la  générosité  de  tel  ou  tel  couple  royal,  nous  le  montre  assez.  H 
en  est  de  même  de  l'éclat  donné  au  rôle  d'Horand,  du  pouvoir 
attribué  au  chant  et  à  la  poésie,  du  soin  enfin  avec  lequel  il  rap- 

Avant  les  allusions  déjà  citées  et  qui  ne  se  rapportent  qu'à  sa  libéralité, 
devenue  proverbiale,  on  ne  trouve  point  pour  lui  ào  ces  mentions  d'une 
signification  décisive,  comme  nous  en  avons  renconiré  pour  Walo  el  Mo- 
rand. 
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pelle  dans  chaque  fête  la  présence  des  chanteurs  errants,  l'em- 
pressement avec  lequel  on  se  groupe  autour  d'eux  et  la  magni- 
ficence avec  laquelle  ils  sont  récompensés  de  leurs  bons  offices. 
Il  ne  méconnaît  pas  encore  la  dignité  de  son  art  au  point  de 
faire  directement  appel  aux  largesses  de  ses  auditeurs,  comme  ce 
sera  le  cas  pour  plus  d'un  de  ses  pareils  au  siècle  suivant,  mais 
peu  s'en  faut,  et  les  exemples  de  générosité  qui  abondent  dans 
le  poème  sont  présentés  dune  façon  instante  et  intentionnelle, 
suggestive  on  pourrait  dire,  qui  se  passait  facilement  de  com- 
mentaires. Inutile  d'ajouter  qu'on  ne  sait  pas  son  nom. 

S'appuyant  sur  le  ton  religieux  qui  règne  dans  certains  passa- 
ges, ou  a  même  cru  pouvoir  affirmer  que  l'auteur  était  un  de  ces 
clercs  vagabonds,  dont  l'Allemagne,  à  la  plus  grande  confusion 
des  membres  honnêtes  du  clergé,  mais  à  la  plus  grande  joie 
des  moines  et  des  paysans,  regorgeait  alors,  et  qui  parcouraient 
les  villes  et  les  campagnes,  mêlés  le  plus  souvent  aux  chanteurs 
errants,  dont  ils  s'appropriaient  les  talents  et  les  vices.  Sans 
aller  aussi  loin  dans  nos  affirmations,  nous  n'hésitons  pas  à  re- 
connaître que  le  poème  a  dû,  une  fois  au  moins  au  cours  de  ses 
remaniements,  passer  entre  les  mains  d'un  clerc  de  cette  espèce. 
Mais  il  nous  semble  que  son  rôle  a  plutôt  été  celui  d'un  inter- 
polateur,  et,  si  nous  devions  lui  assigner  une  part  absolument 
déterminée  dans  la  transmission  de  l'ouvrage,  nous  lui  attribue- 
rions l'adjonction  de  la  première  partie  et  l'introduction  de  l'épi- 
sode où  sont  racontés  l'ensevelissement  des  morts  sur  le  Wiil- 
pensand  et  la  fondation  du  couvent  et  de  l'hôpital  :  car  c'est  là 
surtout,  abstraction  faite  de  courtes  interpolations  répandues 
dans  tout  le  poème  et  conçues  dans  le  même  esprit,  que  les  sen- 
timents religieux  et  le  zèle  intempérant  d'un  clerc  se  sont  donné 
le  plus  librement  carrière. 

Revenons  maintenant  au  poème  primitif  :  il  est  naturelle- 
ment impossible  de  savoir  avec  quelle  liberté  l'auteur  a  usé 
des  traditions  orales  ou  écrites  qui  étaient  à  sa  disposition.  Tout 
ce  que  permettent  d'entrevoir  certaines  particularités  de  l'œu- 
vre actuelle,  c'est  que  ces  traditions  étaient  des  chants  conçus 
dans  la  forme  simple  et  libre  du  xii''  siècle,  des  chants  compo- 
sés de  vers  de  quatre  arsis,  accouplés  deux  à  deux  en  rimes 
plates  et  se  succédant  sans  interruption  ou  peut-être  déjà  grou- 
pés en  strophes  plus  ou  moins  longues.  Ce  fait  expliquerait 
d'une  manière  assez  plausible  la  présence  de  la  plupart  des  ri- 
mes que  l'on  rencontre  à  la  césure,  d'autant  plus  que,  dans 
mainte  circonstance  et  surtout  dans  les  cas  où  cette  rime  inté- 


—  215  — 

rieiire  se  rencontre,  la  seconde  partie  des  vers  de  la  Gudrun 
n'est  qu'un  pur  remplissage.  Le  poète  aurait  donc  assez  souvent 
conservé  le  texte  même  des  chantsprimitifs,  se  contentant,  quand 
cela  était  possible,  d'achever  chaque  vers  et  de  compléter  à  peu 
de  frais  la  strophe  dans  la  forme  adoptée  par  lui.  Toutefois  il 
serait  téméraire  d'accorder  à  cette  explication,  si  ingénieuse  et 
si  plausible  qu'elle  soit,  une  valeur  trop  absolue,  ou  de  la  trans- 
former en  une  règle  générale  :  car  il  faut  se  rappeler  que  très 
souvent  aussi  l'introduction  de  cette  rime  est  un  fait  postérieur, 
voulu  par  les  remanieurs,  le  résultat  d'une  espèce  de  mode  qui 
s'implante  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle  et  dont  les  Nibelungen 
ont  aussi  ressenti  l'intluence  (1). 

Un  seul  poète  a  réuni  tous  ces  chants  dans  une  œuvre  unique, 
cela  ressort  évidemment  de  l'unité  relative  que  l'on  constate 
dans  le  plan,  dans  l'exposition  du  récit  et  dans  le  style,  mais 
cela  ressort  surtout  de  la  fermeté  et  de  la  tixité  qu'on  observe 
dans  la  peinture  des  caractères. 

D'où  viennent  donc  ces  strophes  en  rythme  des  Nibelungen 
que  l'on  rencontre  çà  et  là?  Nous  ne  pouvons  guère  admettre  la 
réponse  que  fait  M.  K.  Bartsch  à  cette  question.  D'après  lui 
l'auteur  se  serait  avisé  tout  d'abord  d'écrire  son  œuvre  dans  le 
rythme  des  JSlbelungen  ;  ce  serait  seulement  alors  qu'ayant 
imaginé  une  nouvelle  espèce  de  strophe,  il  aurait  repris  l'ou- 
vrage entier  et  se  serait  appliqué  à  transformer  chaque  strophe 
d'après  le  modèle  a.dopté  par  lui.  Quel  singulier  travail  de  pa- 
tience se  serait-il  imposé  là!  On  comprendrait  qu'il  n'eût  pas 
marché  d'un  pas  très  rapide  dans  ce  remaniement  fastidieux, 
qui  devait  porter  sur  chaque  rime  et  sur  chaque  quatrième 
vers,  et  que  la  mort  l'eût  surpris  avant  qu'il  eût  pu  l'achever. 
Mais  ce  que  l'on  comprendrait  moins,  ce  serait  le  but  dans  le- 
quel il  l'aurait  entrepris  :  comment  admettre  qu'il  lui  eût  pris 
fantaisie  de  composer  un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine  que  la 
Gudrun  dans  une  forme  qui  ne  lui  en  permettait  pas  la  produc- 
tion on  public?  S'il  a  éprouvé  le  besoin  de  réunir  à  un  jour 
donné  les  chants  populaires  en  un  tout  liarmonieuxet  uniforme, 
c'était  évidemment  pour  lutter  contre  la  concurrence  des  poètes 
chevaleresques  et  pour  être  admis  comme  eux  à  lire  ses  récits 
dans  les  cordes  de  la  haute  société,  où  les  romans  d'aventures 
supplantaient  de  plus  en  plus  la  poésie  populaire  nationale.  Or, 

1.  C'est  également  l'opinion  do  M.  Symons,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut  à  propos  de  la  vcrsilicalion  du  puème. 
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aussi  longtemps  que  son  poème  était  écrit  en  strophes  des  Ni- 
belungen,  il  ne  pouvait,  sans  être  accusé  de  plagiat,  le  produire 
nulle  part,  et  il  ne  l'aurait  même  jamais  produit,  puisqu'à  ce 
compte  son  long  et  ingrat  travail  de  prosodie  est  resté  inachevé. 

Ce  qui  nous  semble  le  plus  rationnel,  c'est  d"admettre  que  les 
strophes  en  question  ont  été,  comme  on  en  convient  générale- 
ment, introduites  après  coup  par  un  interpolateur  plus  au  cou- 
rant du  rythme  resté  toujours  populaire  des  Nibchingen  que  de 
celui  moins  connu  et  beaucoup  plus  compliqué  de  la  Gudrun. 

Ajoutons  que,  remaniant  le  poème  dans  la  seconde  moitié  ou 
peut-être  même  à  la  fm  du  xiii''  siècle,  un  interpolateur  pouvait 
protiter  du  relâchement  intervenu  dans  l'observation  de  la  règle 
à  laquelle  nous  faisions  allusion  plus  haut  et  usurper,  sans 
qu'on  s'en  formalisât,  un  mètre  déjà  employé  par  d'autres  poè- 
tes. Quant  au  disparate  qui  pouvait  en  résulter,  les  divers  in- 
terpolateurs  de  la  Gudrun  ont  fait  preuve  d'un  goût  assez  peu 
scrupuleux  et  assez  peu  délicat,  pour  qu'il  soit  permis  sans  lui 
faire  injure,  de  croire  l'un  d'eux  capable  de  s'en  être  peu  in- 
quiété (1). 

Le  pays  dans  le(|uel  fut  composé  le  poème  ne  fait  aucun  doute  : 
c'est  en  Autriche  et,  selon  toute  iirobabilité,  plus  spécialement 
en  Styrie  qu'il  nous  faut  chercher  sa  patrie  :  tous  les  critiques 
sont  d'accord  sur  ce  point  (2).  L'allusion  aux  avalanches  des 
Alpes  (str.  861)  semble  bien, en  effet, indiquer  que  le  poète  était 

1.  En  essayant  de  reconstituer,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  l'his- 
toire de  la  formation  de  notre  poème,  nous  avons  fait  abstraction  des 
théories  émisessurce  point  par  M.  W'ilnianns,  dans  son  très  intéressant 
travail  intitulé  :  J)ic  Entwickclung  der  Kudrundichtung  untersucht  (Halle, 
Waisenhaus,  1873,  in-S»).  C'est  qu'en  dépit  du  talent  très  réel  dépensé 
par  l'auteur  dans  cette  élude,  en  dépit  des  progrès  que  ses  recherches 
ont  fait  faire  rà  et  là  à  la  critique  de  notre  poème,  ses  théories  très 
compliquées  dans  leurs  combinaisons  et  basées  sur  des  idées  préconçues 
n'ont  pas  réussi  à  nous  convaincre,  et  nous  sommes  sous  ce  rapport  en 
nombreuse  compagnie.  Sans  entrer  donc  dans  une  discussion  détaillée 
des  hypothèses  émises  par  lui,  nous  nous  bornerons  à  signaler,  entre 
autres,  deux  articles  de  MM,  Wilken  (P.  G.,  XX,  ^49  sqq.)  et  Martin 
(Z.  Z.,  XV.  194  sqq  ),  où  son  système  est  battu  en  brèche  et  démoli  à 
l'aide  d'arguments  qui  ne  peuvent  laisser  d'hésitation  dans  l'esprit  de 
tout  lecteur  impartial. 

2.  De  nouveaux  témoignages  réunis  et  discutés  par  M.  R.  Mùller  (II. 
Z.,  XXXI,  8-2-9o)  tendraient  à  reporter  cette  patrie  un  peu  plus  au  cœur 
de  l'Autriche,  dans  la  Basse- Autriche.  Il  en  serait  de  même  du  Bitcrolf 
(Cf.  R.  von  Mufh  dans  H.  Z.,  XXI,  188). 
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originaire,  ou  tout  au  moins  habitant  de  cette  partie  de  l'Allema- 
gne :  seul  un  auteur  familier  avec  ce  spectacle  grandiose  pouvait 
placer  ex-abrupto  une  comparaison  de  ce  genre  dans  le  récit 
d'une  bataille,  qui  se  livre  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord. 

Au  reste  le  dialecte  à  lui  seul  suffirait  à  prouver  la  patrie  de 
la  Gudrun  :  elle  est  la  même  que  celle  du  Biterolf  et  de  la  Plainte, 
tous  deux  originaires  de  ces  contrées.  Nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion, dans  le  chapitre  précédent,  de  faire  remarquer  les  analo- 
gies qui  existent  entre  ces  trois  ouvrages  ;  mais  c'est  surtout  au 
point  de  vue  du  dialecte  que  la  conformité  est  frappante  :  dans 
chacun  d'eux,  outre  un  certain  nombre  d'expressions  et  de  locu- 
tions qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs,  pas  même  dans  les  ISibe- 
lungen,  on  observe  les  mêmes  infractions  au  strict  moyen-haut- 
allemand  :  p.  ex.  :  tuo  remplacé  partout  par  ouw,  etc..  (1).  Les 
noms  de  pays  orientaux,  qui  ont  été  accumulés  comme  à  plaisir 
dans  Biterolf  et  Gudrun  sont  en  général  les  mêmes  de  part 
et  d'autre.  La  forme  Orman/e  pour  iVormancfù. ,  qui  est  la  plus  fré- 
quente dans  notre  poème,  est  aussi  la  plus  familière  au  Biterolf. 
De  même  encore  on  trouve  dans  la  Gudrun  un  pays  appelé 
Garadin;  or  on  en  rencontre  un  du  nom  de  Baradin  dans  Bite- 
rolf, où  il  est  aussi  peu  déterminé  que  le  premier  dans  la  Gu- 
drun :  on  a  supposé  avec  raison  qu'il  y  avait  une  faute  de  copiste 
dans  Biterolf  et  qu'il  fallait  lire  Garadin  comme  dans  Gudrun. 
Car,  dernier  trait  qui  achève  de  rapprocher  ces  deux  poèmes, 
ils  ont  été  sauvés  par  la  main  d'un  seul  et  même  copiste,  celui  du 
manuscrit  d'Ambras. 

On  est  moins  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  fut  composée  la 
première  rédaction  en  liaut-allemand,  et  cela  se  comprend  faci- 
lement; car,  toute  autre  indication  faisant  complètement  défaut, 
la  langue  et  la  versiiication  permettent  seules  de  la  fixer  d'une 
manière  approximative.  Or  la  langue  ne  change  pas  ainsi  du 
jour  au  lendemain,  et,  d'autre  part,  sous  le  rapport  de  la  versifi- 
cation, la  Gudrun  dépend  absolument  des  Nibe/ungen.  Suivant 
donc  que  l'on  admettra  pour  ceux-ci  une  date  plus  ou  moins  an- 
cienne, celle  de  la  Gudrun  avancera  ou  reculera  d'autant. 

Pour  le  moment  deux  systèmes  sont  en  présence.  Les  uns, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  admettent  que  la  rédaction  des  Nt- 
belungen  sous  leur  forme  actuelle  daterait  au  plus  tôt  de  1210  ; 
la  Gudrun  ne  saurait  donc  être  antérieure  à  cette  époque.  L'allu 

1.  Pour  plus  de  détails,  cl'.  K.  MiilleubolT,  Kudrun,  hilrod.  i».  I0I-I0-2; 
\V.  Grimra,  Die  deutsche  Heldensage.,  p.  150-151. 
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sion  à  Wigalois^  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précé- 
dent, tendrait  à  confirmer  cette  hypothèse,  si  tant  est  qu'elle  ne 
doive  pas  être  attribuée  à  l'un  des  interpolateurs;  car  le  Wiga- 
lois  de  AYirut  de  Gravenberg  est  en  tout  cas  postérieur  aux  cinq 
premières  années  du  xiii''  siècle.  Il  en  est  de  même  du  mot  Wâ- 
leis,  qui,  lui  du  moins,  appartient  sans  conteste  à  la  rédaction 
primitive  et  que  l'auteur  n'a  pu  connaître  sous  cette  forme  avant 
l'apparition  du /^o^Tiua/ de  Wolfram  d'Eschenl)ach:or  leParcival 
fut  achevé  tout  au  plus  vers  12io.  De  plus  l'imitation  du  style 
de  Wolfram  est  visible  en  plus  d'un  endroit,  surtout  dans  les 
remarques  ironiques  qui  accompagnent  les  descriptions  de  com- 
bats. Nous  arrivons  donc  ainsi  à  l'année  1215,  comme  étant  au 
plus  tôt  celle  où  la  Gudrun  a  pu  être  composée.  D'autre  part,  la 
strophe  de  la  (hidrvn  ayant  été  elle-même  imitée  par  Wolfram 
d'Eschenbach  dans  son  Titurel,  et  cet  ouvrage  n'ayant  pas  été 
composé  beaucoup  plus  tard  que  1215,  c'est  assez  exactement 
entre  1212  et  1215  que  se  placerait  la  naissance  de  notre  poème. 

A  cela  quehjues  critiques,  et  surtout  M.  K.  Bartsch  (1),  ont 
fait  plusieurs  objections  :  d'abord  la  date  de  1210  admise  pour 
les  Nibelu)i(/cn  n'est  nullement  certaine  ;  rien  ne  prouve  que  dès 
1190  il  n'existait  pas  déjà  une  rédaction  de  ce  poème  dans  la 
strophe  que  nous  connaissons.  De  même,  selon  quelques  philo- 
logues, le  Tilurel  serait  une  œuvre  de  la  jeunesse  et  non  de  la 
maturité  de  Wolfram  et  devrait  être  reporté  vers  l'an  1200.  La 
Gudrun,  d'après  ces  nouvelles  données,  se  placerait  entre  1190 
et  1200  (2). 

Nous  concéderons  volontiers  à  M.  Bartsch,  comme  nous  l'a- 
vons fait  tout  à  l'heure,  que  la  présence  de  Wigalois  dans  la 
Gudrun  peut  être  mise  au  compte  d'un  des  interpolateurs  ;  il  n'en 
reste  pas  moins  que  celle  de  la  forme  francisée  de  Wâleis  con- 
serve toute  sa  valeur  et,  d'autre  part,  les  dates  nouvelles  propo- 
sées pour  les  ISlbelunijen  et  le  Tilurel  ne  sont  que  de  simples  hy- 
pothèses, auxquelles  la  grande  majorité  des  savants  sont  loin  de 
se  rallier.  Enfin,  quand  on  jette  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le 
chemin  parcouru  par  la  légende,  depuis  son  introduction  en  Al- 
lemagne, et  sur  ses  accroissements  successifs  à  dater  de  ce  mo- 
ment, quand  on  voit  à  quel  point,  au  témoignage  de  Lamprecht, 

\.  P.  G.,  X,  148  sqq. 

2.  Ajoutons  que  celte  date  acquerrait  un  titre  de  vraisemblance  de 
plus,  si  on  adopte  celle  proposée  pour  le  Bitcrolf  par  R.  von  Muth  (H.  Z., 
21,  ISS),  c'esl-à-din;  1102  ii  1200. 
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elle  en  était  encore  vers  HoO,  il  semble  un  peu  hâtif  de  la  sup- 
poser quarante  ans  plus  tard  déjà  implantée  en  Styrie,  ou  même 
plus  loin  encore,  sous  sa  forme  complète  (car  c'est  dans  l'inter- 
valle qu'a  dû  se  faire  la  fusion  avec  la  légende  de  Gudrun),  et 
déjà  assez  célèbre  et  recherchée,  pour  qu'un  chanteur  ambulant 
ait  cru  pouvoir  avec  profit  en  entreprendre  une  rédaction  écrite 
destinée  à  lutter  dans  la  faveur  de  la  haute  société  avec  les  ré- 
cits des  poètes  de  cour.  Cela  parait  d'autant  plus  surprenant  en 
effet  que  notre  poème,  en  dépit  de  l'intérêt  qu'il  peut  et  doit  ins- 
pirer, n'a  jamais  exercé  sur  le  moyen  âge  cette  espèce  d'engoue- 
ment qu'inspirèrent  les  Nibdungen  et  les  poèmes  d'aventures; 
nous  n'en  aurons  plus  loin  qu'une  preuve  trop  décisive. 

Le  plus  sûr  semble  donc  être  de  s'en  tenir  à  l'opinion  com- 
mune et,  sans  chercher  à  faire  remonter  si  haut  l'origine  du 
poème  primitif,  d'admettre  les  années  1212  à  1215  comme  date 
approximative  de  sa  composition. 

Vingt  ou  trente  ans  plus  tard, il  subit  un  premier  remaniement 
dont  le  caractère  le  plus  marquant  paraît  avoir  été  l'adjonction 
de  la  première  partie,  et,  çà  et  là,  quelques  interpolations  des- 
tinées à  la  relier  aux  deux  autres.  M.  Miillenhoff  le  place  vers 
1230,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  raisons  de  repousser  cette  date  que 
de  l'admettre  avec  une  rigueur  absolue. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle,  une  main  peu  exercée 
lui  fit  encore  sul)ir  une  transformation  :  c'est  à  elle  qu'il  faut 
attribuer  une  partie  des  rimes  à  la  césure  et  toutes  les  strophes 
écrites  dans  le  mètre  des  Nibelungen. 

Ce  devait  être  sa  dernière  métamorphose  :  moins  heureux  que 
certains  poèmes,  Freidank  et  Reineke  Fuchs  par  exemple,  qui,  à 
travers  des  dizaines  de  rajeunissements,  parvinrent  sans  aucune 
éclipse,  si  courte  qu'elle  fût,  jusqu'au  jour  où  limprimerie  les 
répandit  à  profusion  et  leur  rendit  une  nouvelle  vogue,  le  poème 
de  Gudrun  voit  à  partir  du  xiv'^  siècle  disparaître  de  plus  en  plus 
ses  admirateurs.  A  peine  même  quelques  poètes  du  xiii'  font-ils, 
par  hasard,  allusion  au  cliant  d'Horand  :  et  encore  la  plupart 
citent-ils  ce  fait  comme  une  réminiscence  proverbiale  et  sans 
paraître  s'inquiéter  ni  se  douter  de  son  origine  :  la  Gudrun  tombe 
dans  le  plus  profond  oubli. 

C'est  l'honneur  de  l'empereur  Maximilien  I"  de  l'en  avoir  tirée 
et,  dans  son  zèle  éclairé  pour  les  lettres,  de  l'avoir  arrachée  à 
temps  à  une  destruction  irrémédiable.  Le  15  avril  1502,  il  cliar- 
gea  son  trésorier  Guillaume  d'Oy  d'envoyer  un  secrétaire  dans 
la  vallée  de  l'Adige,  où  il  avait  appris  l'existence  d'un  manus- 
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crit  du  Livre  des  Héros  (1),  dont  il  désirait  avoir  une  copie.  En 
1504  (2),  Hans  Ried,  péager  sur  l'Eisack  près  de  Botzen,  au  con- 
fluent de  l'Eisack  et  de  l'Adige,  fut  chargé  de  ce  travail  auquel 
il  paraît  s'être  appliqué  sans  relâche  jusque  peu  avant  sa  mort 
arrivée  en  1516.  On  possède  la  série  des  lettres  par  lesquelles 
Maximilien.  l'entourant  sans  cesse  de  sa  sollicitude,  veillait  à  ce 
qu'on  lui  payât  régulièrement  une  indemnité,  assez  maigre  il  est 
vrai  (3). 

Achevé  selon  toute  vraisemblance  vers  1515,  le  manuscrit  fut 
alors  confié  â  un  artiste  resté  inconnu,  qui  l'orna  somptueuse- 
ment de  dessins  et  de  miniatures.  La  seule  trace  qu'il  ait  laissée 
est  son  chiffre  V.  F.  et  la  date  de  1517,  qui,  dessinée  au  feuil- 
let 215,  semble  être  celle  où  il  termina  son  travail. 

Ce  splendide  manuscrit,  aussi  précieux  comme  œuvre  d"art 
que  comme  monument  littéraire,  fut  alors  déposé  dans  les  Archi- 
ves du  Château  d'Ambras,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  aussi  oublié 
que  l'était  le  poème  lui-même.  Il  n'en  devait  sortir  que  dans  les 
premières  années  de  notre  siècle  (4). 

^ .  C'est  de  ce  fameux  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  Heldenbiich 
an  dcr  Etsch  (nom  allemand  de  l'Adige)  que  dérive  également  le  ma- 
nuscrit de  Berlin  des  JS'ibchmgcn. 

2.  Au  sujet  de  cette  ilate,  voir  ().  Zingcrlo,  H.  Z.,  Anz.,  XIV.  501.  — 
Dans  un  autre  article  (H.  Z.,  XXVII,  l36-l4i),M.Zingerlc  confirme  l'opi- 
nion d'après  laquelle  le  prototype  du  manuscrit  copié  par  H.  Kied  datait 
de  la  1"=  moitié  du  xiv»  siècle. 

3.  Cf.  P.  G.,  IX,  381  sqq. 

4.  On  en  trouvera  une  description  détaillée,  avec  la  liste  complète  des 
nombreux  poèmes  qu'il  contient,  dans  la  Description  de  la  Collection 
d'Ambrafi  d'A.  Primisser  parue  en  1819  (p.  276-279),  et  dans  E.  von 
Sacken,  Die  K.  K.  Ambraser  Sammlung  beschrieben  (Wien,  Braumûller, 
18oo,  2  vol.  in-So),  H,  229.  —  Sur  Hans  Ried,  le  copiste  du  manuscrit, 
cf.  SchOnherr,  Der  Schrciber  des  Heldcnbuchs  in  der  K.  K.  Ambraser 
Sainmlung  (P.  ('...IX,  381-384). 


CHAPITRE  V. 


DECOUVERTE   DU    MANUSCRIT   D  AMRRAS.    EDITIONS    DU    POEME  ; 

TRAVAUX    CRITIQUES  ;    TENTATIVES   DE   RESTAURATION  ;    TRADUCTIONS  ; 

IMITATIONS  ;   ADAPTATIONS   A    LA    SCÈNE. 

Trois  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  que  ce  beau  manuscrit 
reposait,  ignoré  de  tous,  dans  les  archives  du  château  d'Am- 
hras  en  Tyrol  :  tout  souvenir  du  poème,  toute  trace  de  la  lé- 
gende s'était  effacée  de  la  mémoire  du  peuple:  pas  la  moindre 
ballade,  pas  le  plus  petit  conte  n'en  était  resté  et  J.  (irimm,  re- 
levant dans  ses  Anciennes  Sylves  germaniques  certaines  allusions 
à  Hilde  et  à  Horand  éparses  dans  la  littérature  allemande  du 
moyen  âge,  en  était  réduit  à  supposer  qu'elles  se  rapportaient  à 
quelque  poème  perdu,  lorsqu'en  1816,  l'année  même  où  le 
travail  de  J.  Grimm  paraissait,  A.  Primisser,  qui  s'occupait  du 
classement  de  la  collection  d' Ambras,  dont  il  était  conserva- 
teur, reconnut  le  contenu  du  manuscrit  et  sa  haute  valeur.  11  fit 
sur-le-champ  part  au  monde  savant  de  sa  découverte  dans  ses 
Nouvelles  Hebdomadaires  de  1816  et  y  inséra  quelques  mois 
plus  tard  une  analyse  du  poème.  Cette  bonne  nouvelle  fut  re- 
produite presque  aussitôt  par  la  Gazette  savante  de  Vienne,  qui, 
outre  l'analyse  du  poème,  en  donna  un  spécimen.  L'année  sui- 
vante, la  sixième  aventure,  la  plus  belle  de  tout  l'ouvrage,  fut 
publiée,  dans  une  langue  un  peu  rajeunie,  dans  les  Archives  de 
Géographie,  d'Histoire,  etc..  du  baron  de  Hormayr. 

Enfin,  en  18ii0,  H.  von  der  Hagen  et  A.  Primisser  l'éditèrent 
dans  le  Tome  I"  de  leur  Livre  des  Héros.  Tout  en  se  bornant  à 
reproduire  intégralement  le  manuscrit,  H.  von  der  Hagen  se  per- 
mit quelques  corrections  évidentes  et  accompagna  son  édition 
d'un  certain  nombre  de  conjectures  (l).Les  multiples  citations 
dont  le  poème  fut  de  suite  l'objet  dans  la  Grammaire  allemande  et 
dans  les  Antiquités  du  droit  allemand  de  J.  Grimra,  la  collection 
des  témoignages  concernant  la  légende  et  la  première  et  en- 

1.  Une  nouvelle  collation  du  manuscrit  a  été  enlreprise  depuis  par 
M.  Fr.  Gi'irlner,  qui  en  a  publié  les  résultats,  peu  importants  du  reste, 
dans  P.  G.,  IV,  106  sqq. 
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thousiaste  ai)préciation  de  W.  Grimin  dans  sa  Légende  héroïque 
allemande  témoignent  suffisamment  de  l'attention  qu'il  excita  dès 
l'abord  dans  le  monde  savant. 

Et  cependant  il  restait  ignoré  en  dehors  d'un  petit  cercle  de 
connaisseurs  :  dans  l'état  informe,  dans  lequel  le  manuscrit  l'a- 
vait transmis  et  dans  lequel  l'édition  de  H.  vonder  Hagen  le  re- 
produisait, la  lecture  en  était  difticilc  et  pénible:  il  semblait  en- 
seveli plutôt  que  mis  au  jour  dans  le  Livre  des  Héros.  Heureuse- 
ment l'année  1835  vit  s'ouvrir  pour  lui  une  nouvelle  ère  :  Ger- 
vinus  en  donne  dans  son  Histoire  de  la  poésie  allemande  une 
description  presque  plus  enthousiaste  que  celle  de  W.  Grimm 
et  lui  assigne  son  rang  immédiatement  après  les  Nibelungen  (1); 
en  même  temps  A.Ziemann  en  publie  une  édition,  dans  laquelle 
les  formes  du  moyen-haut-allemand  sont  rétablies,  non  sans 
quelque  violence  de  temps  à  autre,  et  qui,  toute  défectueuse 
qu'elle  est  encore,  a  du  moins  l'avantage  de  le  rendre  désormais 
plus  abordable  :  à  partir  de  ce  moment,  l'élan  est  donné  et  les 
travaux  consacrés  à  notre  poème  se  succèdent  avec  rapidité. 

Outre  les  éditeurs  successifs,  dont  il  serait  superflu  de  donner 
la  liste  ici,  et  dont  chacun  apporte  naturellement  son  contingent 
d'efforts  à  la  reconstitution  du  texte,  bon  nombre  de  savants  y 
ont  contribué  pour  leur  part  et  ont  exercé  leur  sagacité  sur  cer- 
tains passages,  qui  les  avaient  plus  spécialement  frappés. 
C'est  ainsi  que,  dans  son  Livre  de  lectures  (2),  Wackernagel  amé- 
liore considérablement  le  passage  de  notre  poème  qu'il  y  insère 
(str.  372-428).  De  même  M.  Haupt  propose  dans  son  Journal  pour 
l'antiquité  allemande  (3)  une  série  de  conjectures,  où  l'on  reconnaît 
la  sagacité  de  ce  grand  savant  et  que  la  critique  a  presque  una- 
nimement adoptées  depuis.  Citons  encore  une  brochure  de  M.  E. 
Martin,  Remarques  sur  la  Gudrun  (1867),  dont  les  résultats  ont 
passé  ensuite  dans  son  édition  du  poème  (1872). 

Malheureusement,  en  dépit  de  tous  les  efforts,  l'état  dans  le- 
quel le  manuscrit  nous  est  parvenu,  joint  à  cette  circonstance 
qu'il  est  unique  et  postérieur  de  trois  siècles  à  la  date  de  la  ré- 
daction du  poème,  ne  permettra  jamais  d'arriver  à  la  constitu- 
tion d'un  texte  absolument  satisfaisant  et  définitif.  W.  Grimm 
lui-même,  qui,  après  avoir,  de  1843  à  1849,  pris  à  diverses  re- 
prises le  poème  de  Gudrun  pour  sujet  de  ses  cours,  avait  long- 

1.  4«  cdiliûD,  I,  353-3o9. 

2.  Dans  l'édition  de  1861,  col.  555  sqq. 

3.  II,  280;  III,  186;  V,  50i. 
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temps  caressé  l'idée  d'en  donner  une  édition,  a  tini  par  y  rejion- 
cer  et  il  n'est  resté  de  son  projet  qu'un  certain  nombre  de  con- 
jectures et  de  corrections  faites  par  lui  au  courant  de  la  plume 
dans  un  exemplaire  de  l'édition  d'EttmuUer  et  utilisées  par 
M.  E.  Martin  dans  son  travail  (1). 

Actuellement  la  Gudrun  se  présente  pourtant  à  nous  sous  une 
forme  correcte  et  facile  cà  lire  dans  deux  éditions  recommanda- 
bles  à  divers  titres  :  celle  de  M.  K.  Bartsch  [1865)  et  celle  de 
M.  E.  Martin  (1872),  la  première  pourvue  de  notes  explicatives 
abondantes,  la  seconde,  plus  strictement  scientifique  et  renfer- 
mant, outre  un  commentaire  très  substantiel,  tout  l'appareil  cri- 
tique (2). 

Outre  les  notes  et  introductions  de  ces  diverses  éditions,  on  a 
fait  également  beaucoup  pour  le  commentaire  du  poème  dans 
bon  nombre  de  travaux  de  plus  ou  moins  longue  haleine.  In- 
dépendamment de  J.  Grimm,  dans  ses  Antiquités  du  droit  alle- 
mand et  de  K.  Weinhold  dans  ses  Femmes  allemandes  au  moyen 
df/e,  qui  le  citent  à  chaque  pas,  y  apportant  et  en  tirant  tour  à 
tour  maint  éclaircissement  sur  la  vie,  les  mœurs  et  les  coutumes 
du  moyen  âge,  on  ne  peut  omettre  les  travaux  plus  récents  de 
R.  Hildebrand  (1870),  G.  Hofmann  (1867\  A.  Birlinger  (1873)  et 
surtout  ceux  de  K.  Bartsch  et  E.  Martin  qui,  dans  leurs  édi- 
tions, ont  résumé  tous  ceux  de  leurs  devanciers  '3). 

Gependant  .un  autre  ordre  de  questions  avait  de  bonne  heure 
attiré  l'attention  de  queL^ues  critiques.  Gomme  toute  épopée  po- 
pulaire en  général,  la  Gudrun  n'est  évidemment  pas  l'œuvre  d'un 
seul  auteur  ;  c'est  ce  que  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  reconnaître.  Aussi  devait-il  arriver  qu'à  l'imitation  de  ce  qu'a 
fait  Lachmann  pour  les  Nibelungen  on  tentât  de  restituer  le 
poème  primitif  de  Gudrun. Dès  1841  en  effet,  EttmûUer,  dans  son 
édition,  avait  essayé   de  séparer  les  parties  authentiques  des 

\.  L'Introdui-tioa  de  ce  cours  a  été  retrouvée  dans  les  papiers  de  W. 
Grimm  et  imprimée  dans  le  Tome  IV  de  ses  Kleinere  Schriften  (Giiterslob, 
Bertelsmann,  1887,  in-S"),  p.  524-576. 

5.  X  ces  éditions  il  faut  ajouter  maintenant  celles  de  K.  Martin  (Tome  2 
de  la  Sammlung  germanislischer  Ililfsmittel  fur  den  praktiscUen  Studien- 
zweck,  Halle,  Waiseuliaus,  1883,  in-S^'),  de  B.  Symons  (Tome  o  de  la  Alt- 
deutichc  Textbibliûthek,  Halle,  Niemeyer,  1883,  in-8")  et  de  K.  Bartsch 
(Tome  6  de  la  Kùrschners  Deutsche  National-Litteratur,  Berlin  und  Stutt- 
gart, Spcmann,  1885,  in-8o). 

3.  Citons  en  outre  ceux  de  Klee  (P.  G.,  XXV,  396402),  Martin  (Z.  Z., 
XV,  194-222)  et  Symons  (P.M.B.,  IX,  1-100). 
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parties  interpolées  et  avait  même  cru  pouvoir  reconnaître  dans 
ces  dernières  la  main  de  trois  interpolateurs  différents,  entre 
lesquels  il  avait  réparti,  d'après  certains  principes,  tout  ce  qu'il 
considérait  comme  apocryphe.  Mais,  au  fond,  il  n'avait  su  se  tenir 
à  aucune  règle  fixe  et  s'était  le  plus  souvent  laissé  décider  dans 
l'attribution  de  telle  strophe  à  tel  interpolateur  par  les  raisons 
les  plus  variables  et  les  plus  arbitraires. 

K.  Miillenhoff  reprit  avec  plus  de  rigueur  le  même  travail 
en  i845,  et,  à  la  suite  d'une  longue  et  scrupuleuse  étude  de  126 
pages,  il  publia  le  poème  restauré,  tel  qu'il  avait  dû,  selon  lui, 
sortir  des  mains  du  compositeur  original.  Sans  nier  qu'il  n'ait 
fait  preuve  dans  ses  discussions  d'une  science  très  vaste  unie  à 
une  grande  finesse  d'interprétation  et  à  une  profonde  intelli- 
gence de  la  poésie  épique  populaire,  on  ne  peut  s'empêcher  d'a- 
vouer que  son  argumentation  est  parfois  très  spécieuse  et  ses 
raisons  trop  souvent  toutes  subjectives.  La  meilleure  preuve  en 
est  que,  parmi  ceux  mêmes  qui  admettent  ses  principes  sans 
restrictions  et  ses  résultats  dans  leur  ensemble,  aucun  n'a  pu 
se  résoudre  à  conserver  le  poème  tel  qu'il  l'avait  restauré  :  et, 
depuis  AV.  von  Plunnies,  qui,  en  4853.  a  donné  une  édition 
et  une  traduction  des  parties  aulhentigues,  jusqu'à  M.  Klee,  qui, 
dans  ces  derniers  mois,  en  a  publié  une  traduction,  chacun  a  cru 
pouvoir,  toujours  avec  les  meilleures  raisons  du  monde,  ajouter 
ici,  retrancher  là,  bref  refaire  un  poème  primitif  à  son  goût  (1). 
Car,  sans  vouloir  encore  une  fois  mettre  en  question  tout  le  ta- 
lent dépensé  dans  ces  sortes  d'études,  c'est  là  en  définitive  qu'a- 
boutissent tous  les  efforts  de  ce  genre.  On  peut  bien,  en  général, 
dégager  là  donnée  primitive  des  amplifications  ultérieures 
qu'elle  a  subies,  et  c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire;  on 
peut  montrer  en  gros  ce  que  chaque  siècle  a  successivement  ap- 
porté de  matériaux  à  l'œuvre  commune  et  anonyme.  Mais,  vou- 
loir faire  le  décompte  sévère  et  absolu  du  nombre  de  vers  ou  de 
strophes  que  tel  copiste  a  interpolées,  prétendre,  surtout  quand 
il  ne  reste  qu'un  manuscrit  duxvi'  siècle,  indiquer  la  date  précise 
où  tel  passage,  le  plus  souvent  insignifiant,  a  été  ajouté  par  un 
remanieur,  c'est  à  nos  yeux  une  pure  utopie,  qui  laisse  la  porte 
ouverte  à  tous  les  genres  de  tentatives  arbitraires,  comme  nous 
l'avons"  montré  récemment  à  propos  du  travail  de  M.  Klee  (2). 

i.  W.  von  Plonnies,  par  exemple,  tout  en  déclarant  adhérer  com- 
plètement aux  résultats  de  K.  Mûllenhoff,  admet  dans  son  édition  plus  de 
deux  cents  strophes,  que  ce  dernier  rejetait. 

2.  Cf.  Revue  crilique,  1878.  art.  156.     • 
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Il  nous  reste,  pour  terminer  ce  rapide  coup  d'œil  rétrospectif, 
à  dire  un  mot  des  traductions  du  poème.  Elles  peuvent  se  ré- 
partir en  deux  groupes  ;  d'une  part,  celles  qui  ont  pour  but  de 
traduire  le  poème  tout  entier  :  à  leur  tête  se  place  par  l'ancien- 
neté, la  valeur  et  le  succès  constant  celle  <le  K.  Simrock  (18-43); 
on  peut  également  citer  avec  éloge  celle  de  Keller,  qui  précéda 
de  trois  années  le  travail  de  Simrock,  et  celle  toute  récente  de 
M.  Junghans,  dans  la  Bibliothèque  Universelle  de  Reclam  (1873)  (1). 

A  coté  de  cela,  quelques  traducteurs  se  sont  proposé  de  faire 
connaître  le  poème  au  grand  public,  qu'auraient  pu  rebuter  la 
longueur,  les  répétitions  et  les  incohérences  trop  fréquentes 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  et,  dans  ce  but,  ils  l'ont  traduit 
tel  que  la  critique  l'avait  restitué  ou  tel  qu'ils  l'avaient  rétabli 
d'après  leur  idée.  Les  parties  authentiques  publiées  par  K.  Mûl- 
lenhoflfont  été  traduites  par  F.  Koch  (1847)  (2).  AV.  von  Plonnies 
a  également  donné  la  traduction  en  regard  du  texte  admis  par 
lui  (1853).  A.  Bacmeister,  à  son  lour,  a  arrangé  les  deux  der- 
nières parties  (1860),  enfin  A.  Niendorf  a  publié  une  traduc- 
tion de  la  troisième  partie  seule,  les  aventures  de  Gudrun  (1855). 

Enfin  quelques  savants,  sans  s'astreindre  à  suivre  un  texte 
déterminé,  ont  refait  ou  proposé  de  refaire  le  poème  sur  de  nou- 
velles bases  et  d'après  d'autres  modèles.  San  Marte  en  a  donné 
une  imitation  libre,  calquée  sur  la  Saga  de  Frithiofde  Tegner  et 
conçue  dans  ce  genre  un  peu  trop  sentimental  pour  un  sujet 
épique  (1839)  ;  Gervinus,  dans  une  brochure  anonyme  parue  en 
1836^  a  émis,  avec  un  spécimen  à  l'appui,  la  proposition  de  re- 
faire la  Gudrun  en  hexamètres,  sur  le  modèle  de  l'épopée  clas- 
sique et  dans  le  style  d'Homère  et  de  Virgile.  Quelque  ingénieux 
que  soit  le  plan  présenté  par  lui  et  reproduit  depuis  dans  ses 
parties  essentielles  par  M.  L.  Schmidt  (1873).  il  ne  nous  semble 
pas  qu'il  soit  réalisable.  On  n'obtiendra  jamais  autre  chose 
qu'un  pastiche,  une  caricature  de  l'épopée  classique,  quelque 
chose  dans  le  genre  faux  et  inintelligent  de  V Homère  de  Voss; 
et  c'était  bien  là  en  effet  le  caractère  saillant  du  spécimen  pu- 
blié par  Gervinus  à  l'appui  de  son  idée  (3). 

1.  Citons  en  outre  celle  de  L.  Freytag  (1888),  qui  n'est  malhoureuse- 
ment  pas  toujours  heureux  dans  le  choix  de  ses  expressions  et  laisse 
également  beaucoup  .à  désirer  au  point  de  vue  de  la  structure  du  vers. 

2.  M.  P.  Vogl  en  a  donné  a  son  lour,  en  1883,  une  traduction  à  Tu- 
sage  des  classes. 

3.  U'aulres  tentatives  ont  été  faites  depuis,  sans  beaucoup  plus  de  suc- 
cès, par  Weilbrccht  (188i-)  et  L.  Schniidl  (1888). 

Fiir.vMi',  Gt/(lrun.  13 
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Les  tentatives  d'adaptation  à  la  scène  n'ont  guère  donné  non 
plus  jusqu'ici^  à  une  ou  deux  exceptions  près,  de  résultats  bien 
satisfaisants;  et  pourtant  on  ne  peut  nier  que  les  aventures  de 
Guclrun,  sans  offrir  ce  mouvement  violent  et  ces  péripéties  san- 
glantes, qui  caractérisent  celles  de  Ghriemhilde,  ne  fournissent, 
par  sa  situation  entre  son  fiancé  et  s:)n  ravisseur,  un  sujet  bien 
tragique  et  bien  propre  à  la  scène. 

Aussi  lo  théâtre  s'est-il  emparé  de  ses  malheurs,  et,  pour  être 
presque  toutes  médiocres,  les  pièces  sur  Gudran  n'en  ont  pas 
moins  été  relativement  nombreuses.  On  en  compte  jusqu'à  six 
de  1851  à  1877  (1).  De  ce  nombre,  la  tragédie  de  M.  J.  Grosse  a 
seule  rencontré  un  accueil  bienveillant  et  un  succès  durable  (2). 

L'opéra  lui-même  a  revendiqué  ses  droits  sur  la  Nausicaa  du 
Nord  et,  parmi  les  cinq  compositions  musicales  qu'a  suscitées 
la  légende  de  Gudrun  (3),  nous  devons  une  mention  spéciale 
aux  deux  opéras  de  A.  Reissraann  et  de  A.  Klughardt.  Si  le 
premier  n'a  pas  vu  s"affirmerle  succès  que  permettait  de  présa- 
ger l'accueil  fait,  lors  de  la  première  représentation,  aux  acteurs 
et  à  l'auteur  (4),  le  second  compte  à  son  actif  une  série  de  re- 
présentations brillantes  données  sur  des  scènes  diverses  et  de 
nature  à  lui  assigner  un  bon  rang  parmi  les  pièces  susceptibles 
de  rester  au  répertoire  (5). 

1.  Cf.  plus  loin,  Bibliographie  chronologique,  n"^  65,  8o,  96,  157,  139, 
175. 

2.  Cf.  ibid.,  no  130. 

3.  Cf.  ibid.,  n°^  64,  145,  207,  218,  271. 

4.  Cf.  ibid.,  no  145.  —  La  Gazette  générale  musicale  de  Leipzig  (1871, 
p.  C68)  prétend  que  cet  opéra  a  été  accueilli  avec  une  certaine  froideur; 
par  contre  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris  (1870-1871,  p.  299)  af- 
firme qu'il  a  eu  un  très  grand  succès  ;  enfin  le  critique  théâtral  de 
VEuropa  (1871,  no  41,  Chronique,  p.  648-649),  tout  en  faisant  nombre 
de  réserves,  loue  la  pièce  dans  son  ensemble  et  constate  qu'à  la  pre- 
mière représentation  les  acteurs  ont  été  fort  applaudis  et  l'auteur  a  été 
appelé  sur  la  scène. 

5.  Cf.  Bibliographie  chronologique,  no  207. 
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Dans  les  recherches  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer, 
nous  avons  déterminé,  aussi  exactement  que  nous  le  permet- 
taient les  matériaux  dont  nous  disposions,  l'origine  du  poème 
do  Gudrun,  les  sources  auxquelles  ont  été  puisés  les  éléments 
qui  le  composent,  les  phases  par'  lesquelles  il  a  passé  dans  sa 
formation  progressive.  Cette  étude  préliminaire  était  indispen- 
sable pour  le  placer  dans  son  vrai  jour  et  pour  permettre  d'en 
apprécier  la  signification  et  la  valeur,  non  d'après  les  règles 
d'une  critique  esthétique  abstraite  et  absolue,  mais  en  se  basant 
sur  les  enseignements  que  fournit  l'histoire  même  du  poèmO;, 
la  connaissance  du  milieu  où  il  est  né  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  s'est  développé. 

Il  resterait  maintenant,  pour  épuiser  toutes  les  questions  que 
peut  soulever  l'étude  d'une  œuvre  littéraire,  à  entreprendre  un 
examen  détaillé  de  la  Gudrun  au  point  de  vue  esthétique.  Ce  tra- 
vail, pour  être  fait  d'une  manière  complète,  exigerait  un  nou- 
veau volume  ;  on  comprend  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  notre 
plan  de  le  tenter  ici.  Aussi  bien  a-t  il  été  entrepris  déjà  par  un 
savant  dont  nous  nous  faisons  honneur  d'avoir  suivi  les  leçons 
et  dont  les  appréciations  aussi  délicates  qu'approfondies  devront 
servir  de  point  de  départ  à  quiconque  voudra  désormais  se  livrer 
à  une  analyse  critique  et  littéraire  du  poème  de  Gudrun.  Dans 
son  étude  sur  la  Littérature  allemande  au  moyen  âge  et  les  origines 
de  l'épopée  germanique  (1),  M.  Bossert  a  donné  de  notre  poème 
une  appréciation  qui,  condensée  dans  le  petit  nombre  do  pages 
dont  le  plan  général  de  son  ouvrage  lui  permettait  de  disposer 
en  faveur  de  la  Gudrun,  déiinit  avec  netteté  et  précision  le  point 
de  vue  général  auquel  on  doit  se  placer  pour  en  comprendre 
les  beautés  et  en  expliquer  les  imperfections. 

Sans  prétendre  rien  ajouter  à  cette  brillante  esquisse,  nous 

1.  p.  108-137. 
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croyons  bon  toutefois  de  résumer  au  moins  à  grands  traits  les 
principales  impressions  qu'a  laissées  en  nous  Un  long  commerce 
avec  la  Gudrun  et  d'essayer  en  quelques  pages  de  marquer  sa 
place  dans  la  littérature  allemande  à  côté  des  Nibclungen.  avec 
lesquels  tout  nous  convie  à  la  mettre  en  parallèle. 

On  ne  peut  guère  en  effet  tenter  d'apprécier  la  valeur  littéraire 
du  poème  de  Gudrun,  sans  qu'immédiatement  la  comparaison 
avec  les  Nibelungen  se  présente  spontanément  à  l'esprit  et  s'im- 
pose comme  d'elle-même.  Bien  que  différents  et  par  le  sujet 
qu'ils  traitent  et  par  l'horizon  qu'ils  nous  ouvrent,  les  deux  poè- 
mes ont  eu  des  destinées  à  peu  près  identiques,  si  l'on  consi- 
dère les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  se  sont  formés, 
les  influences  et  les  métamorphoses  qu'ils  ont  graduellement 
subies. 

Puisés  tous  deux  à  la  source  de  la  poésie  populaire,  consti- 
tués par  le  travail  lent  et  anonyme  de  plusieurs  siècles,  ils  ont 
éprouvé  presque  simultanément  leur  dernière  transformation, 
grâce  à  laquelle  ils  ont  été  à  jamais  fixés  comme  œuvre  d'art  ; 
et  si,  à  ce  dernier  point  de  vue,  la  Gudrun  est  dans  une  certaine 
dépendance  vis-à-vis  des  Nibelungen,  elle  rachète  amplement 
par  plus  d'un  côté  cftte  infériorité  relative. 

Tout  d'abord;,  en  ce  qui  concerne  la  langue  et  le  style,  l'avan- 
tage est  incontestablement  du  côté  de  la  Gudrun  :  expressions 
poétiques,  fluidité  de  la  langue,  richesse  de  pensées,  de  tournu- 
res, variété  dans  l'emploi  des  rimes,  habileté  dans  la  structure 
de  la  strophe,  en  un  mot  tout  ce  qui  distingue  un  ouvrage  au 
point  de  vue  de  la  forme,  nous  le  trouvons  dans  la  Gudrun  à 
un  état  de  perfection  bien  plus  grand  que  dans  les  Nibelungen. 

Le  récit  y  est  aussi  plus  vivant,  les  caractères  y  sont  en 
général  plus  personnels  et  plus  fortement  tracés,  encore  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  conçus  dans  des  proportions  aussi  gran- 
dioses et  gigantesques. 

Mais  c'est  surtout  par  la  cohésion  de  l'ensemble  que  la  Gu- 
drun, quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  l'emporte  sur  les  Nibelungen .  Il 
ne  saurait  évidemment  être  question  ici  de  cette  unité  absolue 
de  plan  et  d'intérêt,  qu'on  est  habitué  à  trouver  dans  les  épo- 
pées classiques  :  sous  ce  rapport  les  deux  poèmes  sont  aussi 
imparfaits  l'un  que  l'autre.  De  même  en  etïet  que  dans  la  Gu- 
drun l'intérêt  se  porte  tour  à  tour  sur  Hilde  dans  la  première 
des  deux  parties  primitives,  sur  Gudrun  dans  l'autre,  de  même 
les  Nibelungen  se  divisent  en  deux  portions  bien  distinctes,  où 
tout  se  concentre  autour  de  Siegfried  dans  la  première,  autour 
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de  ChriemhiUle  dans  la  seconde.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire 
que  le  trésor  des  Xibelungen,  dont  l'action  funeste  se  transmet  à 
toutes  les  générations  qui  passent  dans  le  poème,  établit  entre 
elles  un  lien  factice  ;  lien  bien  faible  en  tout  cas  et  auquel  le 
lecteur  ne  prend  pas  garde.  Gela  est  si  vrai  que  Bodmer^  éditant 
la  seconde  partie  du  manuscrit  G,  pouvait  la  présenter,  sous  le 
nom  de  Vengeance  de  Chriemhilde,  comme  formant  un  tout  com- 
plet et  indépendant. 

De  plus,  tandis  que  dans  les  Nibelungen  on  rencontre  des  la- 
cunes ou  des  interpolations  qui  interrompent  en  plus  d'un  en- 
droit le  cours  de  l'action,  la  Gudrun,  malgré  le  dualisme  qui  y 
règne  forcément,  est  plus  formée  d'un  seul  jet.  On  voit  qu'elle 
a  dû  sans  conteste  recevoir  la  dernière  retouche  de  la  main 
d'un  poète  unique  :  le  récit  s'y  déroule  d'une  manière  plus 
suivie  ,  plus  régulière  et  plus  uniforme  ;  et ,  dans  chaque 
partie,  l'intérêt  va  sans  cesse  croissant  jusqu'au  dénouement, 
qui,  bien  moins  imposé  d'avance  par  les  événements  que  celui 
des  Nibelungen,  tient  jusqu'à  la  tin  le  lecteur  en  suspens. 

A  tout  bien  considérer,  tandis  que  les  Xibelungen  sont  nette- 
ment coupés  en  deux  portions  essentiellement  distinctes,  tandis 
que  l'intérêt  et  le  centre  de  l'action  s'y  déplacent  à  un  moment 
où  ils  devraient  être  depuis  longtemps  fixés  d'une  manière  dé- 
finitive, les  aventures  de  Gudrun  occupent  dans  notre  poème 
presque  toute  la  place  ;  et  l'introduction,  dans  laquelle  il  est 
question  d'Hilde,  outre  qu'elle  embrasse  à  peine  le  quart  de 
l'ouvrage  primitif,  forme  un  prologue,  une  entrée  en  matière, 
qui  n'est  pas  plus  déplacée  ici  que  les  récits  concernant  Gamu- 
ret  et  Herzéloïde  dans  le  Parcival  dé  Wolfram  d'Esche nbach, 
Rivalin  et  Blanchetleur  dans  le  Tristan  de  Gottfried  de  Stras- 
bourg. 

En  ce  qui  concerna  la  marche  des  événements,  la  Gudrun  a 
un  avantage  marqué  sur  les  Nibelungen.  Dans  ceux-ci,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  l'avenir  est  trop  fixé  par  le  passé, 
pour  qu'il  puisse  en  résulter  autre  chose  qu'une  terrible  catas- 
trophe. Siegfried  une  fois  tombé,  Ghriemhilde  ne  peut  plus 
avoir  qu'une  idée,  venger  sa  mort  par  le  massacre  de  ses  meur- 
triers. La  perfidie  avec  laquelle  on  a  attenté  aux  jours  de  son 
époux  ne  lui  laisse  aucune  alternative  :  elle  doit  poursuivre 
l'œuvre  à  laquelle  elle  s'est  désormais  uniquement  vouée  et 
(die  est  autorisée,  par  les  prècéilents  mêmes,  à  choisir  les 
voies  les  plus  détournées,  pour  s'acquitter  de  ce  qu'elle  con- 
sidère comme  une  dette  sacrée. 
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Le  récit  des  pièges  et  des  embûches  qu'elle  dressera  aux 
meurtriers  de  Siegfried,  des  feintes  et  des  compromissions  par 
lesquelles  elle  endormira  leurs  détiances,  jusqu'au  jour  où, 
ayant  réussi  à  les  attirer  dans  ses  filets,  elle  clora  l'action  par 
une  horrible  tuerie,  voilà  lo  thème  fatal  sur  lequel  roule  toute 
la  seconde  partie  des  I\iôelun;/en,  pour  arriver  à  une  conclusion 
fatalement  prévue. 

Tout  autre  est  la  situation  dans  la  Gudrun;,  sans  doute,  le  père 
de  notre  héroïne  a  été  tué  par  Ludwig  et  elle  le  reproche  assez 
souvent  au  roi  de  Normandie;  sans  doute,  cette  mort  a  allumé 
une  haine  furieuse  entre  les  deux  peuples;  mais,  c'est  dans  un 
combat  loyal  qu'Hetel  est  tombé  et  non  pas  en  trahison  comme 
Siegfried;  et  puis,  dans  les  idées  de  ce  monde  chevaleresque  où 
la  dette  du  sang  ne  s'expie  que  par  le  sang,  la  vengeance,  dans 
sa  nécessité  immédiate,  est  déjà  accomplie:  Ludwig  a  succombé 
à  son  tour  sous  les  coups  d'Herwig.  Aussi,  tandis  que  Ghriem- 
hilde  ne  respire  que  la  vengeance  sur  le  tombeau  de  Siegfried 
et  ne  voit  plus  dans  l'avenir  que  mort  et  carnage,  tandis  qu'elle 
contraint  Rùdeger  à  lui  promettre  par  serment  de  servir  ses 
ressentiments  en  aveugle,  tandis  qu'avec  une  sauvage  inquié- 
tude elle  attend  pour  savoir  si  Hagen  se  rendra  à  l'invitation 
d'Etzel;  Gudrun,  non  moins  fidèle  à  son  amour,  non  moins 
noble  dans  sa  résignation,  plus  grande  même  dans  sa  constance 
que  Ghriemhilde  dans  sa  soif  de  vengeance,  n'a  plus,  au 
moment  du  triomphe  définitif,  que  des  paroles  de  paix  et  de 
pardon. 

.  Le  caractère  de  Gudrun  contraste  en  effet  du  tout  au,  tout 
avec  celui  de  Ghriemhilde:  Des  deux  côtés  c'est  la  fidélité  à  un 
premier  amour  qui  fait  tout  l'intérêt  du  poème  :  mais  Gudrun, 
aussi  ferme  que  Ghriemhilde,  n'oppose  à  ses  ennemis  que  la 
douceur;  c'est  l'un  des  plus  beaux  caractères  qu'ait  créés  la  poé- 
sie :  c'est  le  portrait  le  plus  complet  et  le  plus  pur  de  la  femme, 
dont  la  grandeur  et  l'énergie  se  montrent  moins  par  des  actions 
d'éclat  et  des  emportements  de  passion  que  par  la  fermeté 
d'âme,  l'égalité  du  caractère  et  l'intensité  des  sentiments  af- 
fectifs. Moins  majestueuse,  moins  bouillante  que  l'épouse  de 
Siegfried,  elle  a  sur  cette  dernière  l'avantage  de  s'offrir  tou- 
jours à  nous  dans  une  pureté  virginale  et  immaculée.  Nulle 
part  une  action  de  valeur  équivoque  ne  vient  se  placer  entre 
elle  et  l'objet  de  sa  passion.  Aussi  nous  attache-t-elle  profon- 
dénient  à  sa  destinée,  sans  réserve  et  sans  partage,  tandis  que, 
tout   en   admirant   Ghriemhilde,    nous  nous   sesntons    parfois 
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saisis  d'un  sentiment  cVefTroi.  presque  d'aversion,  à  l'aspect 
des  fureurs  et  des  violences  auxquelles  la  pousse  son  dé- 
sespoir. 

Sans  jamais  rien  céder  de  sa  noble  et  légitime  fierté,  sans  ja- 
mais se  sentir  ni  paraître  rabaissée  par  les  plus  cruelles  hu- 
miliations, Gudrun  se  soutient  dignement  à  une  hauteur  toujours 
égale  par  un  seul  sentiment,  l'amour  de  sa  famille  et  l'oubli  de 
soi-même;  et,  de  même  que  Tamour  lui  a  donné  la  force  de  se 
résigner  et  de  souffrir,  de  même  encore  l'amour  la  préserve  de 
tout  orgueil  et  de  toute  pensée  de  vengeance,  lorsqu'un  juste 
retour  des  choses  d'ici-bas  la  rend  à  sa  patrie,  à  sa  mère,  à  son 
fiancé  et  remet  entre  ses  mains  le  sort  de  tout  un  peuple  au 
milieu  duquel  elle  n'a  éprouvé  que  des  tourments. 

Alors  elle  n'intercède  pas  seulement  en  faveur  d'Ortrun,  en- 
vers qui  l'engage  une  dette  de  reconnaissance,  elle  veut  que 
son  bonheur  s'étende  à  tous  ceux  qui  l'entourent,  qu'Hartmut 
en  ait  sa  part  comme  les  autres  ;  elle  n'a  pas  de  repos  qu'une 
paix  durable  n'ait  cimenté  la  réconciliation  entre  tous  ces  peu- 
ples si  longtemps  ennemis  et  terminé  pour  toujours  cette  lutte 
terrible  qui  a  fait  couler  tant  de  sang  et  de  larmes.  C'est  cet 
admiral)le  caractère  de  femme  qui  donne  au  poème  un  charme 
particulier.  Humble  dans  la  prospérité  comme  dans  l'adversité, 
stoïqueét  noblement  fiére  dans  la  souffrance,  inébranlable  dans 
sa  fidélité,  inflexible  dans  la  .pureté  et  la  virginité  de  son  cœur, 
elle  rappelle,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  les  plus  gracieuses 
et  les  plus  brillantes  figures  de  la  poésie  antique.  Simple  et 
naïve  comme  Nausicaa,  dont  elle  évoque  l'image  sur  la  rive 
solitaire,  sa  douce  résignation  est  celle  d'Iphigénie,  son  amour 
de  la  famille  la  rapproche  d'Antigone,  sa  foi  inaltérable  n'a  d'é- 
gale que  celle  de  Pénélope. 

Les  autres  figures  que  le  poète  a  groupées  autour  d'elle  ne 
sont  pas  moins  heureusement  tracées.  La  tendresse  maternelle 
d'Hilde,  la  fidélité  d'Hildebourg,  l'amour  contenu,  mais  profond 
d'Hetel,  qui  se  sacrifie  pour  sa  fille,  sont  sobrement  et  adroite- 
ment mis  en  relief. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  rudes  champions  d'Hegelingen,  dont 
les  passions  ardentes  et  les  emportements  sauvages  au  sein  de 
la  lutte  ne  soient  rachetés  et  ennoblis  par  l'esprit  de  bravoure, 
d'abnégation  et  de  dévouement  qui  les  anime  en  toute  occa- 
sion. 

Parmi  eux  Wate  niérite  une  mention  toute  spéciale.  Inspira- 
teur dos  princes,  guide  de  l'arniée  dans  toutes  les  circonstau- 
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ces,  sa  personnalité  apparaît  partout  sans  jamais  absorber 
un  intérêt  qui  doit  rester  fixé  sur  l'héroïne  du  poème.  Toujours 
actif,  toujours  au  premier  rang,  toujours  prêt  à  tous  les  dé- 
vouements, il  s'efface  continuellemont  devant  ceux  au  bonheur 
et  au  service  desquels  il  a  voué  son  existence. 

Portant  plus  que  tout  autre,  le  cachet  héroïque  des  rudes 
champions  du  Nord,  il  se  trouve  plus  à  son  aise  au  fort  de  la 
mêlée  qu'auprès  des  belles  dames,  et,  si  parfois  sa  fureur  dé- 
chaînée nous  inspire  quelque  effroi,  l'attachement  aveugle  et 
absolu  qu'il  éprouve  pour  la  famille  d'Hegelingen  nous  récon- 
cilie facilement  avec  lui.  Nous  oublions  volontiers  les  excès 
du  guerrier  pour  ne  plus  nous  souvenir  que  de  la  lidélité 
du  vassal. 

Ce  dévouement  éprouvé  lui  donne  une  certaine  autorité  vis- 
à-vis  de  ceux  qu'il  ne  cesse  de  protéger,  sans  jamais  les  amoin- 
drir, et  autorise  ce  mélange  de  bonhomie  et  de  brutalité,  de 
sensibilité  et  de  rudesse  qui  choquerait  dans  tout  autre. 

Considérez-le  par  exemple  revenant  du  Wiilpensand  et  ren- 
trant à  la  cour  d'Hegelingen.  Nul  plus  que  lui  n'est  atterré  du 
désastre  éprouvé,  et  pourtant,  en  voyant  Hilde  fléchir  sous  le 
poids  des  nouvelles  accablantes  qu'il  lui  apporte,  son  énergie 
renaît,  il  sent  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  s'abandonner  à  la 
douleur  :  d'autres  devoirs  plus  urgents  réclament  les  survi- 
vants, et  dans  une  brusque  apostrophe: 

«  Wate  le  hardi  parla  :  «  Dame,  laissez  là  les  pleurs:  ils  ne 
»  reviendront  plus.  Mais,  dans  un  jour  prochain,  quand  une 
«  nouvelle  génération  aura  grandi  dans  ce  pays,  nous  vengerons 
»  sur  Ludwig  et  sur  Hartmut  ma  douleur  et  notre  honte  (1).  » 

En  opposition  avec  le  groupe  formé  par  Hetel,  sa  famille  et 
ses  vassaux,  se  place  naturellement  la  famille  royale  de  Nor- 

I.  Sir.  95S.  —  On  peut  mettre  en  regard  de  ce  passage  une  exhorta- 
tion analogue  adressée  par  Seguin  à  Tiérin  dans  ]&Chanso7i  des  Loherains. 
Arrivé  à  Bordeaux,  sans  savoir  que  (iirbert  a  été  tué,  Gérin  aperçoit  son 
tombeau  et,  à  cette  vue,  ne  peut  retenir  ses  larmes.  Alors  Séguin  l'ex- 
cite en  ces  termes  à  la  vengeance  : 

«  Estes-vous  femme,  que  tans  ensi  plourés? 
«  Li  mort  sont  mort,  et  del  siècle  passés. 
«  Jù  saves  vous,  et  si  est  vérités, 
('  Uue  deuil  n'est  rien,  mais  dol  vengier  pensés. 

(Cf.  Ilist.  lut.  de  la  France,  XXII,  637-638,  citée  par  W.  Holland,  P.  G., 
IV,  493-494). 
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mandie.  Ses  membres  n'ont  pas  le  beau  rôle  dans  l'action  et 
pourtant  sauf  Gerlinde,  ce  génie  du  mal,  qui,  dans  sa  cruauté 
perverse,  se  dessine  avec  vigueur  sur  le  fond  du  tableau  dont 
elle  vivifie  les  couleurs,  tous  s'otïrent  à  nous  sous  des  traits  qui 
forcent  l'estime.  Ludwig  est  un  digne  adversaire  d'Hetel,  son 
égal  par  la  noblesse  des  sentiments  chevaleresques,  par  la 
vaillance  dans  les  combats,  par  son  amour  pour  sa  famille  et 
pour  son  peuple.  Une  certaine  rudesse  ne  lui  messied  pas, 
d'autant  plus  qu'elle  ne  met  que  mieux  en  lumière  la  délica- 
tesse d'âme  d'Hartmut. 

Réduit  au  rôle  de  soupirant  éconduit,  s'ob.stinant  dans  une 
poursuite  sans  espoir,  Hartmut  ne  devient  jamais  ni  ridicule, 
ni  odieux  :  on  sent  qu'il  a  conscience  de  sa  dignité  et  qu'il  sait 
respecter  celle  de  sa  captive.  Si  l'on  approuve  Gudrun  de  rester 
inébranlable  dans  son  refus,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer 
que,  tout  en  le  repoussant,  elle  doit  éprouver  pour  lui  une  es- 
time réelle:  et  cette  estime,  il  la  mérite  d'un  bout  à  l'autre  du 
poème  par  sa  loyauté  et  ses  égards  pour  celle  que  les  hasards 
de  la  guerre  ont  mise  à  sa  merci,  par  son  attention  à  protéger 
contre  sa  mère  même  celle  qui  ne  lui  épargne  pas  les  refus  irri- 
tants. Ses  sentiments  sont  ceux,  non  d'un  chevalier  raffiné  et 
galant,  digne  de  figurer  dans  un  roman  d'aventures  à  une  épo- 
que de  décadence,  mais  d'un  vrai  et  parfait  héros,  d'un  homme 
d'honneur  et  de  cœur. 

Que  dire  de  l'aimable  Ortrun,  dont  la  tendre  sollicitude 
s'allie  si  bien  avec  la  fidélité  d'Hildebourg  pour  adoucir,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  les  douleurs  de  la  captive,  vers  la- 
quelle son  cœur  compatissant  s'est  senti  attiré  dès  le  premier 
moment  ? 

Il  n'est  pas  jusi^u'à  Gerlinde  elle-même  dont  l'orgueil 
féodal  et  l'amour  aveugle  pour  son  tils  ne  tempèrent  dans 
une  certaine  mesure  l'impression  odieuse  que  produit  son 
caractère. 

Bref,  nous  sortons,  avec  le  poème  de  Gudrun,  du  cercle  ordi- 
naire de  personnages  conventionnels,  auxquels  nous  avaient 
habitués  les  Nibelungcn  et  les  autres  poèmes  de  la  grande  lé- 
gende héroïque.  A  la  place  de  ce  caTactèro.  uniforme  et 
monotone  dans  sa  répétition  incessante,  du  guerrier  vaillant  et 
généreux,  mais  emporté  et  brutal,  nous  trouvons  des  carac- 
tères habilement  variés,  surtout  fortement  accentués,  indivi- 
duels et  conservant  leur  expression  propre  dans  quelque  milieu 
tj[ue  raction  les  transporte. 
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Partout  dans  le  poème  les  mœurs,  tout  en  gardant  encore 
mainte  trace  de  la  rudesse  des  temps  héroïques,  ont  été  habile- 
ment transformées  et  accommodées  aux  idées  chevaleresques 
et  chrétiennes  du  moyen  âge.  Sans  doute  il  y  a  là  un  anachro- 
nisme bien  visible,  plus  marquant  même  peut-être  que  dans  les 
Nibelungen;  mais  tel  a  été  l'art  du  poète  que  cet  anachronisme 
n'a  rien  qui  nous  choque.  C'est  surtout  par  l'absence  de  tout 
respect  pour  la  couleur  locale  (dont,  on  le  sait,  le  moyen  âge 
n'eut  jamais  le  moindre  soupçon),  c'est  par  quelques  allusions 
purement  extérieures  à  des  usages  chrétiens,  par  la  peinture  de 
quelques  scènes  chevaleresques  qui  viennent  inutilement  inter- 
rompre le  récit,  que  cet  anachronisme  se  trahit.  Partout  ailleurs 
l'influence  du  christianisme  et  de  la  chevalerie  se  fait  discrète- 
ment sentir  d'une  façon  qui  ne  peut  qu'être  favorable  au  poème 
considéré  dans  son  ensemble  ;  on  en  soupçonne  la  trace  à  un 
certain  adoucissement  des  mœurs  et  des  caractères,  à  un  senti- 
ment plus  élevé  et  plus  fin  de  l'honneur,  enfin  à  cet  esprit  de 
concorde  et  de  réconciliation  qui  a  remplacé  cette  soif  inextin- 
guible de  vengeance,  cette  ardeur  de  représailles  propres  aux 
héros  païens. 

La  conclusion  adoptée  par  le  poète  est  particulièrement  due 
à  cette  influence  :  aussi  a-t-elle  été  l'objet  des  appréciations 
les  plus  diverses. 

D'après  nos  idées  modernes,  d'après  notre  goût  pour  les  situa- 
tions nettement  tranchées,  il  paraîtrait  peut-être  plus  convena- 
ble qu'Hartmut  trouvât  une  mort  honorable  dans  la  mêlée  et 
tombât,  comme  son  père^,  les  armes  à  la  main,  puisqu'au  bout 
du  compte  il  ne  pouvait  posséder  la  fiancée  qu'il  avait  désirée. 
Seule  une  fin  glorieuse  pouvait  à  nos  yeux  lui  éviter  l'humilia- 
tion de  recevoir  des  propres  mains  de  celle  qui  le  repousse  une 
épouse  prise  dans  la  race  ennemie.  Nous  avons  peine  à  com- 
prendre qu'il  se  résigne  à  ce  compromis  et  continue  à  vivre 
heureux  et  satisfait  de  sa  nouvelle  condition,  comme  si  de  rien 
n'était.  Il  ne  nous  répugne  pas  moins  de  voir  Ortrun  épouser 
celui  dont  les  héros  lui  ont  ravi  père,  mère  et  patrie. 

Tout  autre  est  le  point  de  vue  auquel  se  place  notre  poète, 
fidèle  écho  des  mœurs  héroïques  qu'il  retrace.  Il  faut  apaiser  la 
haine  entre  les  générations  futures  ;  de  cette  grande  lutte  doit 
sortir  une  paix  durable  et  pour  cela  une  réconciliation  univer- 
selle est  nécessaire.  Pour  nos  idées  raffinées  ce  dénouement 
semble  rabaisser  la  plupart  des  héros  :  pour  les  peuples  du 
moyen  âge,  dont  ajin-s  tout  les  sentiments  n'étaient  pas  moins 
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délicats  que  les  nôtres  sur  le  point  d'honneur,  c'est  la  réconci- 
liation indispensable  et  désirée  de  deux  puissantes  races,  qui 
ont  pu  se  heurter  violemment  sur  les  champs  de  bataille,  se 
poursuivre  avec  acharnement  les  armes  à  la- main,  mais  qui,  au 
milieu  des  luttes  mêmes,  ont  appris  à  s'estimer  réciproque- 
ment, et  dont  les  survivants,  après  s'être  battus  les  uns  contre 
les  autres  en  vrais  et  dignes  chevaliers,  peuvent  sans  honte, 
quand  l'heure  est  venue,  se  tendre  loyalement  la  main. 


APPENDICE 


BIBLIOGRAPHIE   CHRONOLOGIQUE 

DES  OUVRAGES 

RELATIFS  AU  POÈME  DE  GUDRLN 


Tandis  que  la  bibliographie  des  ouvrages  ayant  rapport  aux 
Nibelungen  a  déjà  été  faite  plusieurs  fois,  jamais  on  ne  s'est  livré 
à  un  travail  du  même  genre  à  propos  du  poème  de  Gudrun.  Les 
éditions  de  cet  ouvrage  ne  contiennent  que  des  indications 
sommaires  sur  les  principales  publications  dont  il  a  été  l'objet. 

Il  nous  a  donc  paru  intéressant  de  réunir  ici  les  titres  des  ou- 
vrages que  nous  avons  dû  consulter  au  cours  de  nos  recherches 
sur  la  Gudrun.  Nous  n'avons  pas,  cela  va  sans  dire,  la  préten- 
tion d'être  absolument  complet;  mais  nous  avons  enregistré  avec 
soin  tout  ce  qui  est  venu  à  notre  connaissance  et  nous  nous  flat- 
tons seulement  de  n'avoir  laissé  échapper  aucune  publication 
de  quelque  importance,  aucun  travail  de  quelque  valeur. 

Partout  où  cela  nous  a  été  possible,  nous  avons  indiqué  les 
principaux  comptes  rendus  dont  chaque  travail,  livre  ou  article 
de  revue,  a  été  l'objet.  Si  bon  nombre  d'entre  eux  n'ont  qu'une 
importance  secondaire,  d'autres  n'ont  pas  laissé  que  d'apporter 
de  nouveaux  éléments  à  la  solution  des  questions  qui  nous  oc- 
cupent, et  tous  permettent,  le  cas  échéant,  suivant  que  Ion  a  tel 
ou  tel  recueil  périodique  sous  la  main,  de  se  renseigner  rapide- 
ment sur  la  valeur  ou  le  contenu  de  chaque  ouvrage  cité. 

Parmi  les  divers  modes  de  classement  usités  en  bibliogra- 
phie, nous  avons  choisi  l'ordre  chronologique.  Un  groupement 
méthodique  de  cet  amas  de  productions  diverses  à  tant  de  points 
de  vue  nous  eût  conduit  à  des  divisions  et  subdivisions  sans  lin. 
La  disposition  adoptée  par  nous  et  complétée  par  un  index  al- 
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phabétique  des  noms  d'auteurs  offre,  pour  les  recherches,  toutes 
les  facilités  de  l'ordre  alphabétique  et  a  l'avantage  de  présenter 
dans  leur  succession  naturelle  la  série  des  travaux  dont  la  Gu- 
druna.  été  l'objet:  ainsi  elle  met  en  pleine  lumière  l'intérêt  crois- 
sant qui  s'attache  d'année  en  année,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à 
l'étude  de  ce  beau  poème  et  permet  de  suivre  pas  à  pas  et  sans 
elfort  les  progrès  que  la  critique  a  fait  faire  peu  à  peu  à  chacune 
des  questions  qui  le  concernent. 

Enfin,  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  liste  biblio- 
graphique, nous  avons  laissé  complètement  de  côté,  à  deux  ou 
trois  exceptions  près,  les  innombrables  histoires  de  la  littéra- 
ture allemande,  dans  lesquelles  une  mention  plus  ou  moins  dé- 
taillée du  poème  a  nécessairement  sa  place  marquée  d'avance. 

Quant  aux  ouvrages  à  l'usage  des  classes,  aux  essais  de  vul- 
garisation, aux  remaniements  en  prose,  dans  lesquels  la  légende 
est  librement  racontée  d'après  le  poème,  sans  les  exclure  systé- 
matiquement, nous  nous  sommes  contenté  de  noter  au  passage 
ceux  qui  se  sont  présentés  à  nous  au  cours  des  recherches  né- 
cessitées par  nos  travaux.  Nous  n'avons  pas  pensé  qu'il  y  eût 
une  utilité  sérieuse  à  dépouiller  anxieusement  les  bibliographies 
et  les  revues  spéciales  de  pédagogie,  pour  arriver  en  fin  de 
compte  à  dresser  un  catalogue  encombrant  et  forcément  toujours 
incomplet  de  publications  qui,  la  plupart  du  temps,  n'offrent 
qu'un  médiocre  intérêt  au  point  de  vue  scientifique. 

1689.  1.  Saga  Olafs  Tryggvasonar  Noregs  Kongs  prentud  i  Skalhollte 
af  Jone  Snorrasyne.  —  Skalhollte,  1689-1690,  2  tomes  en  1  vol. 
in-4°. 

[II.  49-o8:  Saga  d'Hôgni  et  d'IIedhin.] 

1697.  2.  Historia  duorum  regum  Hedini  et  Hugonis,  ex  antiqua  lingua 
lîorvegica  per  D.  Jonam  Gudmundi  in  latinam  translata,  opéra 
et  studio  01.  Rudbeckii  édita.  —  L'psal,  1697,  in-fol. 

1776.  3.  Suhm(P.  F.).  —Cristisk  Historié  af  Dannaarkudi  den  hedenske 
Tid  fra  Odin  til  (iorm  den  Garnie.  —  Copenhague,  Berling, 
1774-1781,  4  vol.  in-40. 

[III,  22-30  :  Sur  la  Saga  d'Hôgni  et  d'Hedhin.] 

1796.     4.    Samsde  (0.  J.).  —  Efterladle  digtcriskc  Skrifter  udgivne  ved 
L.  Rahbek.  —  Copenhague,  1796,  in-8°. 
[Contient  :  Hildur,  en  Fortaelling.] 

.  802.  5.  Ritson  (J.).  —  Ancient  engleish  metrical  Romancées  selected 
and  published.  —  London,  180-25  3  vol.in-8". 
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1816.  6.  Bûscliing  (G.).  -•  Wochenlliche  Nachrichlen  lïir  Freunde  dor 

Geschichte,  Kunst  und  Gelahrthcit  des  Allertliums.  —  Berlin, 
1816-1819,  4  vol.  in-8°. 

[I,  385  sqq.  Première  mention  du  manuscrit  de  la  Gudnin  et 
description  de  ce  manuscrit  dit  HelcIenSuch  an  der  Elsch.] 

7.  Grimm(J.u.  W.).  —  Altdeutsche  ^Vïilder.  —  Frankfurt-a.-M., 
1818-1816,  3  vol.  in-S». 

[III  (1816),  31  sqq.  :  Collection  des  allusions  au  poème  de 
Giidrun,  qui  se  rencontrent  dans  la  pojsie  allemande  du 
.moyen  âge.] 

8.  Wienerische  Literaturzeitung.  —  Wien,  Heubner,  1816,  in-4o. 

[1810,  Mai,  Nr.  18.  Intelligenzblalf  :  Annonce  de  la  décou- 
verte du  poème  do  Chiidrun  ou  Chautrun  ;  analyse  et  spé- 
cimens.] 

1817.  9.  Archiv  fur  Géographie,  Historié,  Staats  und  Kriegskunst,  he- 

rausgegeben  von  Frhrn.  von  Hormayr.  —  Wien,-Schaumberg, 
1817,  m-4°. 

[isn,  Nr.  31,  32  :  Publication  de  la  6«  Aventure  du  poème  de 
Gudrun  dans  une  langue  un  peu  rajeunie.] 

10.  Mûller(P.  E.).  —  Sagabibliolhek.  —  Co/îen/ifl^ue,  Sc/mh,  1817- 
1820,  3  vol.  10-8°. 
[Cf.  II,  570-579.J 

1818.  11.  Rask(K.).  —  Snorra-Edda  âsamt  Skalda.  —  S<ocA7tô/m,  1818, 

ia-8«. 

[Contient  en  appendice,  sous  le  titre  :  Om  Brisingamen,  les 
deux  premiers  chapitres  de  la  Saga  d'Hogni  et  d'Hedhin.] 

1819.  12.  Primisser  (A.).  —  Die  k.  k.  Ambraser  Saramlung  beschrie- 

ben.  —  Wien,  Heubner,  1819,  in-S». 

[P.  275-279  :  Description  du  manuscrit  unique  dans  lequel 
nous  est  parvenu  le  poème  de  Gudrun.] 

1820.  13.  Grimm  (J.).  —  Kimig  Fruote  [Ascania,  I,  i:)4-lo7.  —  Réimp. 

dans  Kleinere  Schriften,  IV,  135-137). 

14.  Von  der  Hagen  (H.)  und  Primisser  (A.).  —  Gudrun  in  der 
Urspraehe  herausgegeben.  —  Berlin,  lleimcr,  1820,  in-4''. 
[Fait  partie  du  tome  I  du  Ileldmôuch  ou  du  tome  II  des  Deutsche 
Gedichle  des  MHtelallevs  herausgegeben  von  H.  von  der  Ha- 
gen und  G.  Biisching.  —  Première  édition  du  poème  :  trans- 
cription pure  et  simple  du  manuscrit  avec  quelques  correc- 
tions et  conjectures.] 

1824.     15.  MùUer  (P.  E.)-  —  Om  Kiiderne  lil  Saxos  ni  forste  IJugcr  og 
deres  Trovaerdighed.  —  Copenhague,  1824,  ia-8". 

[Tirage  à  part  de  :  Del  kurif/elir/c  Danske  Videnska/jertips  Sels' 
kabs  pliilos.  oq  hisior.  AfhandUnger,  III,  1  sqq.:  cf.  surtout 
p.  G7-69.] 

1828.    16.  Grimm  (J.).    —   Deutsche  Rechtsalterthûmer.  —  Gottingen, 
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Dieterich,  1828,  in-S",   —2*  éd.,  ibid.,    1854,  iD-8«.  —  S*- éd., 
ibid.,  d881,in.8o. 

[Cf.  3"  éd.,  p.  207-225.] 

17.  Wachter  (F.l  —  Hedin,  IIeden,IIethan(£'ncî/c/opédj>  d'Ersch 
et  (Iruber,  2"  Section,  4''  Partie,  p.  24.) 

1829.  18.  Grimm  (W.).  —  Die  deutsche    Heldensage.  —  Goltingen,  Die- 

terich, 1829,  in-8».  —  2"=  éd.,  Berlin,  Dùmmlcr,  1867,  in-8°.  — 
3"  éd.  Gùtersloh,  Bertelsmann,  1889,  in-8°. 
[Gf.  1"  éd.,  p.  48,  323-332,  342,  370-371,  375-377.] 

19.  Rafn  (C).  —  Fornaldar  Sogur  Norlanda  eptir  gumlum  baud- 
rituin  utgefnar.  —  Kaupmannahiifn,  1829-1830,  3  vol. 
in-8''. 

[I,  389-409  :  Saga  d'Hogni  et  d'Hedhin,  —  Traduction  danoise 
dans  le  Tome  I  des  Noi'diskeFo7'ntids  Sagaer.] 

20.  Wachter  (F.).  —  Das  lleldenbuch  {Encyclopédie  d'Erscb  et 
druber,  2'^  Section,  n«  Partie,  p.  64-fio). 

1830.  21.  Mone  (J.).  —  Quellen   und  Forschungen  zur  (ieschichte  der 

teutscben  Literatur  und  Sprache.  I.  (einz.).  — Aachen,  1830, 
in-8o. 
[Cf.  p.  19,  97-108.] 

1831.  22.  Schincke.  —  Hildur,  Hildr,  Hilda  {Encyclopédie  d'Erschet  Gru- 

ber,  2<'  Section,  8^  Partie,  p.  154). 

1832.  23.  Wachter  (F.).  — Hogn»,  Haugni  (Encyclopédie  d'Ersch  etCru- 

ber,  2«  Section,  9^  Partie,  p.  337-338). 

1833.  24.  Lachmaan  ^K.).  —  UeJjerSingen  und  Sagen  (Abhandlungen  der 

kgl.  prettss.  Âkad.  dtr  Wiss.,  1833,  p.  jOo-122.  — Réimp.  dans 
Kleinere  Schriftcn,  I,  461-480). 
[Cf.  surtout  p.  467,  470-471.] 

25.  Wachter  (F.).    —  Horant  {Encyclopédie  d'Ersch  et    Gruber, 

2e  Section,  lO^  Partie,  p.  449). 

1835.  26.  Jahrbuch  (Xeues)  der  Berlinischen  Gesellschaft  fur  deutsche 

Sprache  und  Alterthumskunde.  — Berlin,  Plahn,  in-8o. 
[I  (1833),  3°  Livr.,  p.  266  :   Sur  le  manuscrit  dit  Heldenbiich  an 
der  Etsch.] 

27.  Ziemann  (A.)-  —  Kutrun,  mittelhochdeutsch.  —  Quedlin- 
biirg,  Basse,  1833,  in-S»  [Bibliothek  der  gesammten  deutschen 
Nationalliteratur,  1"  Section,  Tome  I.] 

[Cf.   AHg.    UalUsche  Lit.  Ztq.,    1837,  Ergiinzungshlutter   11.    12  ; 
"  HallischeJahrbûcher,  1839^  n»  133;  B.  f.l.  U.,  1836.  n»  261.] 

1836.  28.  Gervinus  (G.).  —  Gudrun,  ein  episches  Gedicht.  Prograram 

und  Probegesa,ng.  —  Leipzig,  Engelmann,  1836,  in  16. 
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29.  Mone  (J.).  —  Ualersuchuugeu  zur  Geschichte  der  teutschen 
Heldensage.  —  (jiiedlinburg,  Basse,  1836,  in-8"  [Bibliothek  der 
gesammten  deutschen  Nationalliterutur,  2"  Section,  Tome  I]. 

[Cf.  B.  f.  1.  U.,  1836,  n°  262  ;  Hallische  Ut.  Ztg..  1836,  Ergân- 
zungsbldt ter  1S-8Ù  ;  Anzeiger  fiir  Kiinde  der  deutschen  Vorzeit, 
1839,  p.  281-282.] 

1837.  30.   Michel  (Fr.).    —  Wade.   Lettre  à  M.   Ternaux  Compans  sur 

uoe  tradition  angloise  du  moyen  âge.  —  Paris,  S ilvestr e,i  827, 
in-8°. 

1838.  31.  Mone  (J.).  —  Uebersicht  der  niederlaudischen  Volksliteratur 

altérer  Zeit.  —  Tùbingen,  Fues,  1838,  in-8°. 
[Cf.  surtout  p.  11  ;  13-18;  66-07.] 

32.  Wackernagel  (W.).  —  Einige  Worle  zum  Schutz  literari- 
schen  Eigentliums.  —  Basel,  1838,  iu-S". 

[Cf.  Hallische  Jahrbiicher,  1839,  u»  133  sqq.] 

33.  Ziemann  (A.).  —  Rechtfertigung  gegen  Ilerrn  W.  Wacker- 
nagel.—  Quedlinbtirg ,  Basse,  1838,  in-8°. 

[Cf.  Hallische  Jahrbiicher,  1839,  n»  133  sqq.] 

l'839.  34.  Burmeister  (H  ). — Zur  Erklarung  der  Gudrun  [lieues  Jahrbuch 
der  Berlinischen  Gesellschaft  fur  deutsche  Sprache  und  Alter- 
thumskunde,  m,  178-179). 

35.  MûUer  (P.  E.).  —  Saxonis  Grammatici  Historia  danica.  — 
Havniae,  1839-1858,  2  Tomes  en  3  vol.  pet.  in-4<'. 

[Cf.  I,  238-242  ;  II,  158-161.] 

36.  Samlinger  til  det  Norske  Folks  Sprog  og  Historié.  — Chris- 
tiania,  in-8". 

[Cf.  Tome  VI  (1839).] 

37.  San  Marte  (A.  Schulz).  —  Gudrun,  Nordseesage.  Nebst 
Abhandlung  ùber  das  mïltelhoclideustche  Gedicht  Gudrun  und 
den  Nordseesagenkreis.  —  Berlin,  Mittler,  1839,  in-8°. 

[Cf.  Anzeiger  fiir  Kunde  der  deutschen  Vorzeit,  1839,  p.  281-282.] 

18i0.  38.  K«ller  (A.).  —  Gudrun  aus  dem  mittelhochdeutschen  ûber- 
setzt.  —  Stuttgart,  Ebner  und  Seubert,  1840,  in-8°. 

1841 .     39.  EttmûUer  (L.).  — Gùdrùnlieder  nebst  einem  Wôrterbuche.  — 
Zurich  und  Winterthitr,  18'tl,  in  8". 
[Gf.  G.  G.  A.,  1842,  n»  139  sqq.] 

40.  EttmûUer  (L.).  —  Gùdrùnlieder,  Schulausgabe.  —  Leipzig, 
Verlagsbureau,  1841,  in-8''. 

41.  Grimm  (J.).—  Uota,  Ano,  Ato  (H.  Z.,  i,  21-26.  —  Réimp. 
dans  Kleinere  Schriflen,  VU,  68-74). 

Fécamp,  Gudrun,  16 
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i842.     42.  Grasse  >Th.).  —  Die  grossen  Sageakreisedes  Millelallers.  — 
Leipzig  und  Lresden,  Arnold,  1842,  in-8°. 
[Cf.  p.  84-86.] 

A3.  Grimm    (J.).    —  Allerhand   zur  Gadrun   (H.  Z.,  ii,  i-'6.  — 

Héimp.  dans  Kleinere  Schriften,  VII,  92-9o). 
U.  Haupt  (M.).  —  Wale.  Zur  Gudrun  (H.  Z.,  ii,  380-384). 
18i3.     45.  Haupt  (M.).  —  Zur  Gudrua  (H.  Z.,  iii,  186-187). 

46.  Simrock  (K.).  — Gudrun,  deutsches  Ilcldengedichl  iiberselzl. 

—  Stuttgart,  Cotta,  18+3,  10-8».  —  10»  éd.,  1877,  iu-8V 
[Tome  I  de  son  Heldenhiicli.'] 

1845.  47.   Haupt  i  M\  —  Zur  Gudrua  (II.  Z.,  v,  o04-o07). 

48.  MùUenhoff  (K.).  —  Sageu,  Marchen  uud  Lieder  der  Herzog- 
thûmer  Schleswig,  Holsleiu  und  Lauenburg.  —  Kiel,  Schwers, 
184b,  ia-8°. 

[Cf.  p.  XVIII  sq.] 

49.  Mùllenhoff  (K.).  —  Kudrun,  die  echlen  Theile  des  Gedichtes 
mit  einer  kritischen  Einleitung  herausgegeben.  —  Kiel,  Schwers, 
1845,  ia-8°. 

[Cf.  Neue  Jenaische  Allg.  Lit.  ZIg.,  1847.  ii«  10-11;  II.  A.,  i.  201- 
209.] 

50.  Vollmer  (J.).  —  Gùdrùn,  mil  einer  Einleitung  von  A.  Schott. 

—  Leipzig,  GOschen,  1845,  in-8°.  (Dichtungen  des  deutschen  Mit- 
telalters,  Tome  V), 

[Cf.  H.  A.,  I,  201-209.] 

1846.  51.  Vernaleken  (Th.).  —  Das  deutsche  Volksepos  nach  Weseo, 

luhalt  uud  (ieschiclile.  mit  eiaer  Auswahl  aus  den  Nibelun- 
geu  uud  Gudrun.  —  Zurich,  Meg-.r  und  Zd/er,.  1846,  ia-8°. 

1847.  52.  Bonstetten  (de).  —  Romans  et  épopées  chevaleresques  de 

l'Allemague  au  moyen  âge.  —  Paris,  Franck,  1847,  in-8''. 
[Cf.  p.    90-100.] 

53.  Koch  (F.).  —  Gudrun,  nach  der  MullenhofTschen  Ausgabe 
der  echten  Theile  des  Gedichls  ùberselzt  und  mit  einer  Einlei- 

tuug  verseheu.  —  Leipzig,  Wigand,  1847.  in-8°. 

1848.  54.    Edda   Snorra   Sturlusonar.    Edda    Snorronis    Sturlaei.    — 

Hafniae,  Quist,  1848-1887,  3  vol.  gr.  in-8».  ^ 

[Cf.  I,  432  sqq.;' 

55.  Weinhold  ;K.).  —  Die  Sagen  von  Loki  (II.  Z.,  vu,  1-94). 
■    -      [Cf.  surtout  p.  48,  49,  76.] 

1849.  56.   Mùllenhoff  ^K.).  —  Wùdo  (II.  Z.,  vt,  62-69). 

57.  Osterwald  (K.  W.).  —  Erzahlungen  aus  der  allen  deut- 
schen   Wolt    fiir    die   Jugeud.    [Jugendbiiliothi'k   des   griechi- 
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schen  und  deulscheii  Alterthums,  Tome  V[I].  —  Halle,  Waisen- 
haus,  18î-8-18i9,  3  vol.  in-S».  —  3'=  éd.,  186o.  —  5"  éd.,  1878, 
in-80. 

[Cf.  J.  P.  P.,  Lxi,  188.] 
J850.     58.  Baeker  (L.  de).  —  Les  Flamands  de  France.  —  Gand,  Her- 
belynck,  ISoO,  in-8°. 

[Cf.  p.  97:  L'oiseau  prophétique.] 

59.  Hagen  (H.  von  der).  —  Gesammtabenteuer.  Hundert  alt- 
deutsehe  ErziihluDgen,  Riltcr  -  und  i^fafrenm  iren,...  herausge- 
gcben.  — Sttugart,  Cotla,  1850,  3  vol.  in-8". 

[Cf.  m,  777;  de  plus  un  fac-similé  du  manuscrit  de  Gudnin  se 
trouve  à  la  fin  de  ce  tome  TIL] 

60.  Hanse.  —  Nibelungea  undGudrun  (IL  A.,  vu,  129-163;  viii, 
1-35;. 

61.  Klopp.  (0.).  —  Gudrun  der  deulschen  Jugend  erzâhlt.  — 
Leipzig,  1850,  in -8". 

[Cf.  J.  P.  P.,  Lxi,  188.] 

1851.  62.  Barthel  (K.).  — Proben  aus  eiuer  Ueberselzung  des  alldeut- 
schen  Gedichls  Gudrun  (Hamburger  literarische  und  kritische 
Blntter,  1851,  n°«  55-37;  1852,  n^^  8-11). 

63.  Jonckbloet  (A.).  —  Geschiedenis  der  midlennederlandsche 
Dichtkunst.  —  Amsterdam,  1851-1835,  3  vol.  in-8°. 

[Cf.  I,  79  sqq.  —  Cf.  P.  G.,  i,  489.] 

64.  Mangold  (K.  A.).  —Gudrun,  eine  Oper.  —  Dannstadt,  1831, 
in-8o. 

65.  Strauss  (V.).  —  Gudrun,  ein  Schauspiel.  —  Frankfurt, 
1851,  in-8o. 

66.  Weinhold  (K.).  — Die  deulschen  Frauen  in  dem  Millelalter. 
—  Wien,  Gerold,  1851,  in-8°.  —  ^^  éd.,  ibid.,  188?,  2  vol. 
ia8°. 

[Cf.  p.  3.51-364  ou  :  2»  éd.,  I,  314  ;  IL  120-150.] 

1832.  67.  Mônnich  (B.).  —  Xibelungen-und  Kudrunlieder,  nebst  For- 
menlehre,  Worterbuch,  etc..  —  Stuttgart,  1852,  in-8°.  —  2» 
éd.,  ibid.,  1860,  in-8°.  —  3e  éd.,  Gûtersloh,  Bertelsmann,  1872, 
in. 8°.  —  4»  éd.,  ibid.,  1877,  in-S". 

[CtTÂllg.  lit.  Anz.,  1872,  n<>  67;  N.  Preuss.  Zlg..  1872,  n»  239; 
C.B.f.Padag.Lit.,  1872,  n»  10;  Wiirt.  Schulwochenbl.,  1873. 
n»  12;  Sonnfagsbeilage  ztir  N.  Preuss.  Zlg.,  1877,  n»  19;  Z$. 
f.  d.  ges.  lulher.  Théologie,   xxxix,  3.] 

68.  Schmldt  (F.). —  Gudrun,  eine  Erzâhlung  aus  der  deulschen 
Heldenzeil,  fiir  Jung  und  Alt  [Jwjendbibliothek,  Tome  XV].  — 
Berlin,  Mohr,  1852,  in- 16.  —  3»  éd.,  Berlin,  Kastner,  1873,  in- 
16.  —  4«  éd.,    ibid.,  1873,  in-16.  —  5«  éd.,  ibid.,  1873,  in-16. 

1853.     69.  Hahn  (K.  A  ).  —  Echle  Lieder  von  Gudrun  nach  MullenhofTs 
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_  Kritik,  als  Mauuscript  fur  VorlesuDgeo.  —   M''ien,  1853,  ia-8°. 

—  2*  éd.  sous  le  titre  :  Mitlelhochdeutsche  Dichtungen  :  Echte 
Lieder  von  GudruQ  nach  Mùllenhoff's  Kritik  ;  Auswahl  aus 
Gottfrieds  von  Slrassburg  Tristan  ;  2.  mit  einer  Biographie  des 
Verfassers  verraehrte  Auflage.  —  Wien,  18o9,  in-8». 

70.  Plônnies  (W.  von).  —  Kudrun,  Uebersetzung  und  Urlext,  mit 
erkliirenden  Abhandlungen  herausgegeben.  Mit  einer  sys- 
tematischen  Darstellung  der  mittelhochdeutschen  epischen 
Verskunst  von  M.  Riegcr.  Mit  einer  Karte  von  der  westlichen 
Scheldemùndung.  —  Leipzig,  Brockhaus.,  1853,  in-S". 
[Cf.  H.  A..  XV,  457.] 

71.  Simrock   (Karl).    —   Bertha  die   Spinnerin.  —    Frankfurt, 
Brvnner,  1853,  in-16. 

[Cf.  p.  97-124.] 

1854.  72.  Godeke  (Karl).  —  Deutsche  Dichtungim  Mittelalter. —Dres- 

de», Ehlermann,  18j4,  gr.  in-8°  —  2«éd.,  ibid.,  1871,  gr.  in-8°. 
[Cf.  2'  éd.:  339,  9;  344,  40;  349,  37;  395-430;  558,  41.] 

73.  Mannhardt  (W.).  —  Wato  {Wolfs  Zs.  f.  deutsche  Mythologie 
und  Sittcnkunde,  ii,  296-329). 

1855.  74.  Baecker.  (L.  de).   —  Chants  historiques  de  la  Flandre  (400- 

1650).  —  Lille,  Vanackere,  1855,  in-8°. 
[Cf.  p.  41-48  :  Chant  de  Goedroen.] 

75.  Hagen  (H.  von  der).  —  Das  Heldenbuch;  altdeutscheHelden- 
lieder  aus  dem  Sagenkreise  Uietrichs  von  Bern  und  der  Nibe- 
lungcn.  —  Leipzig,  Schultze,  1855,2  vol.  in-8°. 

[Cf.  Tome  I,  Introduction,  p.  XVI.] 

76.  Niendorf  (A.).  —  Das  Gudrunlied.  —  Berlin,  Barthel,  4855, 
in-i6.  —  3»  éd.,  Berlin,  Springer,  1867,  in-8°. 

LGf-  Ai  L.  Z.,  1867,  n"  25;  B.  f.  1.  U.,  1867,  n»  28;  Allg.  Schul- 
Ztg.,  1867,  n»  5.] 

77.  Sacken  (E.  von).  —  Die  k.  k.  Ambraser  Sammlung  beschrie- 
ben.  —  Wien,  Braumùller,  1855,  2  vol.  in-8°. 

[Cf.  II,  229:   Description  du   manuscrit  qui   renferme    la  Gu* 

1856.  78.   Holland  (L).  —  Zur  Gudrun  (P.  G.,  i,  124). 

79.  Liebrecht  (F.).  —  Gabilùn,  Gampillùn,  Capelùn  (P.  G.,  i, 
479-480). 

80.  Weinhold  (K.).  —  Altnordisches  Leben.  —  Leipzig,  1856, 
in-8°. 

81.  Zingerle  (I.  V.).  —  Die  Personennamen  Tirols  in  Bezie- 
hung  auf  deutsche  Sage  und  Litteraturgeschichte  (P.  G.,  i, 
290-295). 
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iSol.     82.   Baecker  (L.  de).  —  Sagas  du  Nord.  —  Paris,  D/dron,  1857, 
in-8». 
[Cf.  Chap,  XII,  p.  119-230  :  Saga  de  Gudrune.] 

83.  Bartsch  (K.).  —  Der  Strophenbau  in  der  deutschen   Lyrik 
(P.  G.,  II,  237-298). 

[Cf.  surtout  p.  263  sqq.] 

84.  Eichhoff  (G.).    —    Tableau   de   la  littérature   du   Nord    au 
moyen  âge.  —  Paris,  Didier,  1857,  in-8°. 

[Cf.  p.  334-344.] 

1858.  85.  Schôpf  (J.).  —  Gudrun,  ein  Schauspiel  in  drei   Akten.  — 

Brixen,  Weger,  1858,  in-8°.  —  2«  éd.,  ibid.,  1863,  in-8°. 

1859.  86,    Benfey  (Th.). —  Panchatantra.  Fûnf  Bûcher  indischer  Fabeln, 

Marchen  und  Erzahlungen.  Aus   dem  Sanskrit  ûbersetzt.  Mit 
Einleitung  und  Amnerkungen.  —  Leipzig,  1839,  2  vol.  in-8°. 
[Cf.  I,  418.] 

87.  Gartner  (F.).  —  Zur  Gudrun  (P.  G.,  iv,  106-108). 

88.  Grimm  (J.).  —  Ueber  die  Gottin  Freja  (M.  B.,  20.  Juni  1839, 
p.  413-423.  —  Réimp.  dans  Kleinere  Schriften,  V,  421-430). 

89.  HoUand  (L.).  —  Zur  Gudrun  (P.'g.,  iv,  493  sqq.). 

1860.  90.  Bacmeister  (A.).  —   Gudrun.    Altdeutsches     Ileldengedicht 

neudeutsch  bearbeitet.  —  Reutlinge^i,  Palm,  1860,   in- 16.  — 
2«  éd.,  Stuttgart,  Neff,  1875,  in-16. 

91.  Martin  (N.).  —  Poètes    contemporains   en    Allemagne.  — 

Paris,  Poulet-Malassis,  1860,  in-12. 

[Cf.  p.  63-87  :    De  l'épopée  germanique,   et  surtout  p.  79  :    Sur 
Gudrun.] 

92,  Weinhold  (K.).  —  Ueber  den  Antheil  Steiermarks  an  der 
deutschen  Dichtkunst  des  XIII.  Jahrhunderts.  (Dans  :  Die 
feierliche  Sitzung  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissen- 
schaften  am  30.  Mai  1860.  —  [Wien,  Gerold,  1860,  in-8o], 
p.  203-237). 

1861.  93.  Zingerle  (I.  V.).  -Campalille  (P.  G.,  vu,  44). 

1862.  94.   Bartsch  (K).  —  Zur  Gudrun  (P.  G.,  vu,  270-271). 

95.  Regel  (K.).  —   Nihelungcn,  Gudrun,  Parcival.  Drei  populàre 

VorlesuDgen.  —  Gotha,  Millier,  1862,  in-12. 

96.  Rutenberg  (0.  von).  —  (iudruu,  ein  Schauspiel.  —  Leipzig, 
1862,  in-S". 

97.  Wislicenus  (H).  —  Die  Symbolik  von  Sonne  und  Tag  in 
der  gejinanisohen  Mytiiologie.  —  Zurich,  ScJiabelilz,  1802, 
in-8°.  —  2«  éd.,  ibid.,  1807,  in-8°. 

[Cf.  surtout  :  2»  éd.,  p.  21-30.] 
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1864.  98.   MûUenhoff  (K.Uind  Scherer  (W.)- —  Denkmaler  deulscher 

Poésie  und  Prosa  aus  dein  VIII.-XII.  Jahrhundert.  —  Berlin, 
Wddmann,  1864,  in-8°.  —  2^  éd.,  ibid.,  1873,  10-8°. 

[Cf.  p.  340  ou  :  2=  éd.,  p.  389  et  P.  G.,  ix,  55  sqq.J 

99.   Schonherr.  —  Der  Schreiber  des  Heldenbuchs    in  der  k.  k. 
Ambraser  Sammlung  (P.  (i.,  ix,  381  sqq.). 
{"Cf.  Archiv  fur  Geschichte  Tirols,  i,  100-106.] 

1865.  100.   Bartsch  (K.).  — KudruD,  mit  Wort-und  Sacherklàrungen 

herausgegeben  [Tome  II  des  Deutsche  Klassiker  des  Mittelal- 
ters\  —  Leipzig,  Brockhaus,  1865,  in-8°.  —  2«  éd.,  1867; 
3«  éd  ,  1874;  4*  éd.,  1880,  in-8». 

[Cf.  R.  G.,  1866,  art.  44;  Eiiropa,  1865,  art.  22;  Oesterr.  Wo- 
chenschrift,  1867,  n»  25;  B.  f.  1.  U.,  1865,  n»  27;  Deutsches 
Muséum,  1865,  n"  23;  Lit.  Handiveiser,  1865,  n"  37;  A/lg.  Augsh. 
Zlq.,  186.5,  Beilage2\2:  St.  Galler  Blotfer,  1865,  n»  43;  Lon- 
don  Beview,  1865,  Suppl.  288  :  Zs.  f.  das  Gynmasialwesen,  1866, 
II»  4;  L.  G.  B.,  1868,  n»  1.] 

101.  Bartsch  (K.).  —  Beitrage  zur  Geschichte  und  Kritik  der 
Kudrun.  —  Wien,  Gerold,  1863,  in-8"  [Tirage  à  part  de  :  P. 
G.,  X,  41-90;  148-225]. 

[Cf.  B.  f.   I.    U.,  186.5,  110  47;  Zs.  f.  das  Gymnasialwesen,  1866, 

n°  4.] 

102.  MùUenhoff  (K.).  —  Zeugoisse  und  Excurse  zur  deutscben 
Heldensage  (H.  Z.,  xii,  233-386;  413-436). 

103.  Uhland  (L.).  —  Schriften  zur  Geschichte  der  Dichtung 
und  Sage.  —  Stuttgart,  Cotta,  1863  sqq.,  8  vol.  iu-S^. 

[Cf.  I,  75-80;  88  ;  110-11 1  ;  154-155  ;  1.H7  ;  251  ;  272-273  ;  327-332  ; 
451-452;  VI,  58;  VII,  278-285;  536-338.] 

104.  Zingerle  (I.  V.).  —  Zur  Kudrun  (P.  G.,  x,  475-476). 

1866.  105.  Bacmeister  (A.).  —  Die  KOnigstochter  Gudrun  oder  die 
schone  Wilscherin.  Eine  anmulhige  und  unlerhaltende 
Erzahlung  fur  das  Volk  bearbeitet.  —  Reutlingen,  Fleischhauer, 
1866,  in-8°.  —  2^  éd.,  ibid.,  1874,  in-8'>, 

106.  Bibliothek  deutscher  Klassiker.  Eine  Auswahl  des 
SchoDsten  und  Gediegensten  in  Poésie  und  Prosa  aus  ihren 
sammtlichen  Werlven.  Fur  Schule  und  Haus.  —  Leipzig, 
Hartmann,  1866,  19  vol.  in-16. 

[L'un  des  volumes  de  cette  collection  contient  le  poème  de 
Gudrun;  mais,  ne  l'ayant  pas  eue  entre  les  mains,  nous  ne 
pouvons  préciser  dans  lequel  il  se  trouve.] 

107.  Ettmiiller  (L.).  —  Herbstabende  und  WintemàcWe.  Ge- 
spràche  liber  deutsche  Diclitungen  und  Dichtcr.  —  Stuttgart, 
Cotta,  1863-1867,  3  vol.  ia-8». 

[Cf.  II,  383-417.J 
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108.  Haupt  (J.).  —  UntersuchuDgen  zur  deulsclien  Sage.  I. 
Untorsuchungen  zur  Gudrun.   —    Wicn,  (îerold,  1866,  iQ-S». 

—  2«éd.,  ibid.,  1874,  iQ-8». 

[Cf.    Heidelhercjpr   Jahrhuchcr   der  LUeraliiv,    1867,  n»^  3  et  4; 
A.  L.  Z.,  186^,  n»  37.] 

109.  Hoffmann  von  Fallersleben  (H.  A.).  —  Zur  Geschichle  der 
Philologie.  I.  I5rief'e  voq  Jacob  (irinim  (P.  G.,  xi,  381). 

[Impressions  de  J.  Grimni  à  la  lecture  du  poème  de  Gi/drun.] 

110.  Saupe  (J.).  —  Der  alldeutsche  Ileldensang  in  drei  Pro- 
ben  :   Nibelungen,   Gudrun,    Parzival.  Fur  Schule  und  Haus. 

—  Géra,  Kanitz,  1866,  iQ-8°.  • 

«867.     111.   Bartsch  (K.).  —  Zur  Kudrunsage  (P.  G.,  xii,  220-2^4). 

112.  Bartsch  (K.).  —  Die  deutsche  ïreue  in  Sage  und  Poésie. 
Vortrag.  —  Leipzig,  Vogel,  1867,  in-S".  (Réimp.  dans  :  Ge- 
sammelte  Vorliage  und  Aufsatze  [Freiburg  und  Tùbingen, 
Mohr,  1883,  in-8°],  p.  158-184). 

[Cf.  L.  G.  B.,  1867,  ti»34;  Bl.  f.  lit.  Unfhltg.,  1868..  n»  12;  M. 
L.  A,  1867,  n»  26;  Wiss.  Beilage  der  Leipz.  Z/g.,  IH67,  n"  66  ; 
Europa,  1867,  n°  18.] 

113.  Bâssler  (F.).  —  Die  schiinsten  Jleldensageo  des  Mittelal- 
ters  ihren  Simgern  nacherzahli.  III.  Ileft  :  (iudrun,  fur  die 
Jugendunddas  Volk  bearbeitet.  — Leipzig,  Hartung, '^1^  éd., 
1867,  in-8°.  —  2^  éd.,  ibid.,  1880,  in-8». 

[Cf.  J.  B.,  Il  (1880).  11°  1398.] 

114.  Fortleben  der  Kudrunsage  in  Xorddeulschland  (B.  f.  1.  U., 
1867,  n°  39). 

115.  Freitag  (G.).  — IJilder  aus  der  deulschen  Vergangenheit. — 
Leipzig,  Hirzel,  1867  sqq.,  o  vol.  in-S". 

[Cf.  II,  1,  443-461.] 

116.  Hofmann  (C).  —  Zur  Gudrun  {Sitzungsber.  der  kgl.  bayer. 
Akad.  der  AViss.  zu  Mitnchen,  1867,  H,  203-230;  357-374). 

*.17.  Keck  (H.).  —  Die  Gudruasage  ;  drei  Vorlrage  (iber  ihre  ;il- 
tesle  Gestalt  und  ihre  Wiederbelebung.  —  Leipzig,  Teubner, 
1867,  in-8°. 

[Cf.  L.  C.  B..  1867,  n"  34;  A.  L.  Z.,  1867,  n°   39:   B.  f.   I.  U., 
1868,  n°  12;  Hamburger  Nachrichten,  1867,  n»  1:28.] 

118.  Martin  (E.).  —  Bemerkungon  zur  (iudrun.  —  Halle,  Wai- 
<;e)ihauK,  1867.  in-8''. 

[Cf.  B.  f.  1.  U.,  1868,  n»  12.] 

119.  Neumann  (A.).  —  Die  Slelliing  des  AUribuls  ohhe  Fleiion 
in  der  Gudrun.  —  Vrogr.  des  Coirim.  lirai- Gyninai^.  im  Bezirk 

-:-:        -   Marïa/i?7^(\Ft>Ji),  1867,  iii-S". 
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120.  Pfeiffer  (Fr.).  —  Freie  Forschung.  Kleine  Schriflen  zur  Ge- 
schichte  der  deutschen  Litteratur  und  Sprache.  —  Wien, 
Tendler,  1867,  in -8°. 

[Cf.  p.  13  sqq.  et  90  sqq.] 

121.  Richter  (A.).  —  Das  Fortieben  der  deutschen  Heldensage  im 
XIX.  Jahrhundert  {Wiss.  Beilage  der  Leipziger  Zeitung,  i867, 
no  52). 

1868.  122.  Carrière  (M.). — Die  Kunst  im  ZusammenhangederKuIlur- 

entwickelung    und  die    Idéale  der    Menscliheit.   —  Leipzig, 
Brockhaus,  1863-1873,  5  vol.  in-8o. 
[Cf.  III,  II,  337-342.] 

123.  Hofmann  (C).  —  Zur  Gudrun  ;  mjlhische  und  bistorische 
Bestandlheile  {Augsburger  Allg.  Ztg.,  1868,  Beilage  24). 

124.  Jonckbloet  (A.).  —  (îescliiedenis  der  nederlandsche  LeKer- 
kunde.  —  Groningen,  Wolters,  1868,  2  vol.  in-8°. 

[Cf.  I,  32  sqq.  ou  I,  28  sqq.  dans  la  traduction  allemande  de 
W.  Berg  et  E.  Martin,  Leipziç/,  Voyel,  1870-1872,  2  vol.  in-S".] 

125.  Korze.  —  Ein  Beitrag  zur  Wiirdigung  unserer  Volksepen. 
Programm  der  Realschule.  —  Landshut,  1868,  in-4''. 

[Cf.  H.  A.,  XLv,  223  sqq.] 

126.  Richter  (A.).  —  Deutsche  Heldeosagen  des  Mittelalters.  Er- 
ziihlt  und  mit  Erlauterungen  verseben.  —  Leipzig,  Brand- 
stetter,  1868,  2  vol.  in-S».  —  2<=  éd.,  1870.  —  S»  éd.,  1873.  — 
4*  éd.,  ibid.,  1877,  2  vol.  in-S^ 

[Cf.  4^  éd.,  1,298-412.  —  Cf.  J.  P.  P..xcvin,  316;  Wiss.    Beil. 
der  Leipz.ZIg.,  1867,  n»  101  ;  M.  L.  A.,  1808,  n»  18;  Allg.  Fa- 
millen-Zlg.,  1870,  no  30  ;  Schulblatt  der  Provin:  Sachsen,  1871 
n''7-8.] 

127.  Wesendonck  (M.).   —  Gudrun.  Ein  Schauspiel.  —  Zurich, 

1868,  iu-8''. 

1869.  128.   Bartsch(K.).— HerzogErnst  herausgegeben.  —  Wten,  Brau- 

miiller,  1869,  in-8°. 

129.  Bartsch  (K.)  und  Schrôer  (J.).  —  Das  Fortieben  der  Ku- 
drunsage  (P.  G.,  xiv,  323-336). 

130.  Elmquist  (G.).  —  Drei  Gudrunlieder  aus  dem  Mittelhocb- 
deutschen  ins  Neuhochdeutsche  iiberselzt  und  erklàrt.  Mil 
einigen  philologischen  Bemerkungcn.  —  Strengnas,  Lund- 
berg,  1869,  in-8°. 

131.  Gerland  (G.).  —  Altgriechische  Marclien  in  der  Odyssée.  — 
Magdeburg,  Kreutz,  1869,  in-8°. 

[Cf.  p.  23,  27,  30,  38,  47.] 

132.  Martin  (E.).  —  Uebersicht  der  mittelniederlândischen  Li- 
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leratur  in  ihrer  gescliichtlichen  Entwickelung  (Z.  Z.,  i,  157- 
178). 

[Cf.  surtout  p.  163.] 

133.  Meyer  (K.).  —  Die  Wielandssage  (P.  G.,  xiv,  283-300). 
[Cf.  surtout  p.  288,  290-291,  294,  298.] 

134.  Reichel  (R.).  —  Zeugnisse  zur  deutschen  Heldensage  aus 
steirischen  Urkunden.  —  Marburg  in  St.,  1869,  in-i°,  ; 

[Cf.  P.  G.,  XVII.  6o.] 

135.  Schrôder  (R.).  —  Corpus  Juris  Germanici  poeticum.  1.  Gu- 
drun  (Z.  Z.,  i,  2o7-272). 

1870.     136.  Bossert  (A.).  —  La  littérature  allemande  au  moyen -âge  et 
les  origines  de  l'épopée  germanique.  —  Paris,  Hachette,  1870, 
in-8°.  —  2e  éd.,  ibid.,  1882,  in-i2. 
[Cf.  p.  108-137  de  la  1"  éd.] 

137.  Dony.  —  Das  weibliche  Idéal  nach  Homer,  mit  Rûcksicht 
auf  unsere  Nationalepen.  Programm  der  Realschule.  —  Per- 
leherg,  1870,  in-i". 

[Cf.  H.  A,  XLvii,  334.] 

138.  Ettmûller  (L.).  —  Altnordischer  Sagensclialz  in  neun  Bù- 
chern.  —  Leipzig,  Fleischer,  1870,  gr.  in-S». 

[Cf.  p.  176-179  81208.] 

139.  Grosse  (J.).  —  Gesammelte  dramatische  Werke.  —  Leipziçy 
Weber,  1870,  7  vol.  in-8o. 

[T.  VI  :  Gudrun.  Schauspiel  in  fiinf  Aufziigen.  —  D'après  une 
communication  de  M..J.  Grosse,  cette  pièce  a  été  représentée 
à  Leipzig  (Hoftheater)  à  la  tin  de  1872  et  au  commencement 
de  1873.  —  Cf.  H.  von  Gottschall,  Die  deutsche  NationallUte- 
ratur  des  19.  Jahrhiinderts,  5.  Aufl.,  III,  401.] 

140.  Gùnther  (W.).  —  Die  deutsche  Heldensage  des  Miltelalters, 
nebst  der  Sage  vom  Heiligen  Graal  (Parcival,  Tilurel,  Lolien- 
grin).  —  Hannover,  Brandes,  1870,  in-8°.  —  2"  éd.,  Hannover, 
Meyer,  1878,  in-80.  —  3«  éd.,  ibid.,  1884,  in  8°. 

[Cf.  H.  Z.,  Anz.,  X,  41o;  Zs.  f.  das  Gymnasialveten,  Juni  1883  ; 
J.  B.,  VI,  n»  640;  P.  G.,  xvii,  240.] 

141.  Hildebrand  (R.).  —  Zur  Gudrun  (Z.  Z.,  11,  468-478). 

142.  Klaiber  (J.).  —  Die  Frauen  der  deutschen  Heldensage.  — 
Stuttgart,  Grùninger,  1870,  in- 10. 

143.  Kohler  (A.).  —  Ueber  den  Stand  berulsmassiger  Sànger  im 
nationalen  Epos  gcrmanischer  Vojker  (P.  G.,  xv,  27-30). 

[Cf.  surtout  p.  34,  39,  42.] 

144.  MùUenhoff  (K.).  —  Deutsche  AlterthuinsUuude,  —  Berlin, 
Weidmann,  I,  1870,  in- 8».  —  2^  éd.,  ibid.,  1890,  in-8«>. 

[Cf.  l"éd.,  p.  410-426.  —  Cf.   Z.  Z.,  iv,  94  ;    K.  C,  1816,  art,' 

86.]  ■     "    ; 
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145.  Reissmann  (A.)-  — (iudrun.  Grosse  Oper  in  drei  AkleD.  Text- 
bucli.  —  Leipzig,  Siegel,  1870,  in-S". 

[Représenté  à  Leipzij?  (Stadttheater)  les  7  et  12  octobre  1871.  — 
Cf.  Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  Supplément, 
II,  402;  Martin,  Kudrun.p.  Y:  Allg.,  musikalische  Zlrj.,  1871, 
p.  668  ,  Revue  et  Gazette  musicale  (de  Paris),  1870-1871,  p.  299; 
Europa,  L871,  n»  41,  Chroink,  col.  648-649.] 

146.  Schrôer  (J.).  —  Weitere  Mittheilungen  ùber  die  Mundart 
von  Gotlschee  {Sitziingsbef.  der  kaiseri.  Akad.  der  Wissensch. 
zu  Wien,  philos. -bistor.  Classe,  lxv,  394  und  443). 

1871.  147.  Rùckert(H.).  —  Uebcr  deutsche  mundartlicbe  Litleratur 

(Z.  Z.,ui,  161-200). 
[Cf.  surtout  p.  184.] 
148.  Weinhold   (K.).   —  Die  Polargegenden  Europas  nach    den 
Vorslellungen  des  deutschen    Mitlelalters.    —    Wien,  Gerold, 

1871,  in-8°. 
[Cf.  p.  13-14.] 

1872.  149.  FFye  (Th.).  —  Macbt  und  Ursprung  des  Gesauges  und  der 

Musik  nacb  dea  Darstellungen  altclassischer  und  deulscber 
Poésie.  —  Programm  der  Realschule  I.  0.  zii  Ruhrort,  187i?, 
in-4». 

[Cf.  H.  A.,  LU,  435.] 

150.  Martin  (E.). —  Kudrun  herausgegebon  und  erklàrt  [Tome  II 
de  la  Germanische  Handbibliothek  hrsg.  von  Zacber].  —  Halle, 
Waisenfiaus,  1872,  ia-8». 

[Cf.  Z.  Z.,  IV.  356  :  R.  C,  1872.  art.  136  ;  Zs.  f.  d.  bayer.  Gym- 
nasiabres.,  1872,  787  sqq.;  Zs.  f.  d.  ôslerr.  Gymnasien,  1872, 
Heft  11;  The  Academy,  1872,  n»  69  ;  G.  G.  A.,  1872,  n»  51.] 

151.  Martin  (E.)  und  Schroer  (J.).  — Zum  ForlJeben  der  Gudrun- 
sage  (P.  G.,  XVII,  208-211;  425-431). 

152.  MôUer  (P.  L.).  -  Det  oldlyske  Helledigt  Gudrun.  Eflerladt 
arbeide  (skrevet  i  Tydskland  1831).  —  Kjobenhavn,  Wagner, 
I872,iu-I2. 

153.  Rûckert(H.).  — KOnig  Hollier,  herausgegeben  [Tome  I  des 
Deutsche   Dichtungen   des  Miltelalters].  —  Leipzig,  Brockhaus, 

1872,  in-8°.  ... 
[Cf.  Préface,  p.  XXVII  sq.  et  passim.J 

154.  Schrôer  (J.).  —  Zur  Heldensage  (P.  G.,  xvii,  6a-71). 

155.  Stecher  (J.).  —  L'épopée  des  bouches  de  l'Escaut.  Discours 
prononcé  à  la  Distribution  des  Prix  au  Concours  général  de 
l'enseignement  supérieur  et  de  l'enseignement  moyen  {Mo- 
niteur Belge  du  29  septembre  1872). 

1873.  156.  Birlinger  (A.)-  —  Zur  Kudrun  (Alemannia,  i,  285-287). 
157.  Jàiiicke(0.).  —  Gabiiun  (H.  Z.,  xvi,  323-32'0. 
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i58,  Junghans  (A.).  —  Gudrun,  ein  millelhochdeulsches  G<^dicht 
ûbersetzt  [Reclam's  Universalbibliolhek ,  n"*»  46o-466].  — Leipzig, 
Reclam,  (1873),  in- 16. 

159.  Klee  (G.  L.).  —  Zur  Hildesage.  —  Leipzig,  Breitkopf  und  Hàr- 
<e/,  1873,  in-8». 

160.  Schmidt  (L.).  — Das  Gudrunlied,  iisllielische  Unlersuchun- 
gen  uebsl  Probe  freier  Umdichluag.  Programm  des  Gym- 
nasiams.  —  Bromberg,  Fischer,  1873,  in^». 

[Cf.  H.  A.,  Lv,  120.] 

161.  Soltl  (J.  M.).  —  Ileldensagen  (Das  Nibclungenlied,  Roslem 
und  Suhrab,  Gudrun).  Fur  Jung  und  Alt  bearbeilet,  insbe- 
sondere  den  deulschen  Jungfrauen  und  Frauen  gewidmet. 
—  Wie?i,  Hrtrf/e/-en,  1873,  in -8». 

162.  Widmann  (H.). — Zur  Kudrun.  Mythisches  undhislorisches. 
r                  Programm  des  Gymnasiums.  —  Gôrz,  1873,  in-8°. 

163.  Wilmanns  (W.).  —  Die  Enlwickelung  der  Kudrundichlung 
unlersucht.  —  Halle,  Waisenh<ms,  1873,  in-S". 

r>.'.f.  P.  G.,  XX,  249-2.J4;  Allg.  lit.  Anz.  f.  das  evang.  Deutschland, 
1874,  n"  83  ;  El.  f.  d.  bayer.  Gymnasialwes.,  x,  Heft  7  ;  î^ordd. 
Allq.  Ztg.,  1874,  n»  31  ;  G.  G.  A.,  1875,  n»  10  ;  Z.  Z.,  xv,  194- 
222;  ci  dessous,  n»  187.] 

i87i.     164.  Blame  (L.).  —  Das  Idéal  des  Heldcn  und  des  Weibes  bei  Ho- 
mer,  mit  Rùcksicht  auf  das  dcutsche   Alterthum.  —  Wien^ 
Hôlder,  1874,  gr.  in-S". 
[Cf.  P.  G.  xxr,  117;  R.  G..  1876.  art.  33.] 

165.  Kirpicnikov  (A.  J.).  —  Kudrun,  une  épopée  nationale  [En 
langue  russe].  —  Charkov,  Typ.  de  l'Université,  1874,  iu-8°. 

[Cf.  J.  B..  T,  n»  9o3  ;  H.  Z.,  Anz.,  ix,  241-244.] 

166.  Schrôer  (J.). —  Sonnenuntergang,  Geilàte,  Gustràle,  u.  .\., 
Gott  folgen  gehen  (P.  G.,  xix,  430-432). 

187.).     167.   Bartsch  (K.).  —  Kudrun,  SchuJausgabe  mit  einem  Worter- 
buche.  —  Leipzig,  Brockhaus,  187o,  in-8°. 
[Cf.  Bl.  f.  d.  bayer.  Gymnasialwesen,  xr,  Heft  7.] 

168.  Keck  (H).  —  Gudrun,  Nordseesago.  Nach  der  raillelallerli- 
chen  Ueberlieferung  wiedererzàhlt  [Idiina,  Deutsche  Helden- 
sugen,  Theil  7J.  —  Leipzig,  Teubner,  1875,  in-S". 

[Cf.   Wiss.  Beil.  der  Leipz.  Zlg.,  1874,  n*  103.] 

169.  Mehl  (H.).  —  Die  schônstcn  Sagen  des  classischen  Alter- 
thums  und  des  deutschen  Mittejalters.  Fur  die  Jugend  er- 
zàblt.  —  Viien,  Pichler,  187b,  in  8". 

[Cf.  J.  P.  P,  cxii,  98.] 

170.  Scherer  (W).  —  Geistliche  Poeten   der  deutschen  Kaiser- 
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,,:_,  ■  ^        zeit.   Studiea  [Q.  F.,  Tome  7].—  Strassburg,  Trùbrïèr,  1875, 

[Cf.  H.  Z.,  ^«:.,  I,  65;  L.  G.  B.,1876,  n»  5;  J.  L.  Z.,  1876,  n»  9; 
Z.  Z.,  VIII,.  354.] 

171  Scherer  (W.).  —  Geschichte  der  deulschen  Dichtung  im  XI. 
und  XII.  Jahrhunderl  [Q.  F.,  Tome  \2].  ~  Strassburg.  Trilb- 
ner,  1875,  in-8". 

[Cf.  surtout  p.  47  et  79.  —  Cf.  S.  Z.,  xviii,  4;  L.  G.  B.,  1876, 
n»  5  ;  J.  L.  iZ.,  1876,  n»  9  ;  Theol.  Lit.  BL,  xi,  10;  Im  neuen 
Relch,  1875,  n»  50  ;  Saturday  Revieiv,  n°  1051;  Z.  Z.,  viii, 
354;  H.  Z.  Anz.,  ii,  234;  D.  R.,  Mai  1876.J 

1876.  172.  Gûntber  (W.).  —  Kurzer  Leitfaden  der  deulschen  Ilelden- 
sage  des  Miltelalters,  nebsl  einem  Ueberblick  ùber  die  Gôt- 
terlehre  der  alten  Deulsclien.  —  Hannover,  Meyer,  1876, 
in-S».  —  2"  éd.,  ibid.,  1878,  in-8°. 

173.  Hahn  (J.  G.  von).  —  Sagwissenschaflliche  Studien.  —  Jena, 
MaiiAe,  1873-1875,  gr.in-80. 

[Gf.  L.  G.  B.,  1873,  n»  36;  Westeniianns  Monasthefle,  Sept.  1877.] 

174.  Strobl  (J.).  —  Die  Katstehung  der  Kudrunslrophe  {Zs.  f.  die 
ôsterr.  Gymnasien,  xxvii  [1876],  881-886). 

f877.  175.  Caro  (C).  —  Gudrun,  Schauspîel  in  fùnf  Aufziigen.  —  Bres- 
lau,  Trewendt,  1877,  in- 16. 

176.  Muth  (R.  von).  —  Aller  und  Ileiniat  des  Bilerolf  (H.  Z., 
XXI,  182-189). 

177.  Rassmann  (A.).  —  Gùdrùn  (Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber, 
1"  Section,  Tome  96,  p.  121-144). 

'     .      .  [Gf.  Z.  Z.,  X,  374.] 

178  Rûckert  (H.).  —  Ueber  das  Epos  von  Gudrun  (Dans:  H. 
Ruckerts  Kleinere  Schriflen,  brsg.  von  A.  Sohr  und  A.  Reif- 
ferscheid.  —  Wcimar,  Bôhlau,  1877  sqq..  3  vol.  in-S».  Tome 
I,  p.  180-211). 

''  [<^f-  R-   G.,   1877,   2«  Sem.,  p.   369;   P.    G.,   xxiii,  246;  Z.  Z., 

XIII,  243  sqq.] 

1878.     179.   Raumbach  (R.).  —  Horand  und  Ililde,  Gedicht.  —Leipzig, 

Breitkopfund  Hârlel,  1878,  in-8». 

180.  Klee  (G.  L.).  —  Gudrun.  Fin  aldeutsches  Heldengedicht 
ûbersetzl.  —  Leipzig,  Hirzel,  1878,  in-8°. 

[Gf.  R.  G.,  1878,  art.  156;  Z.Z.,  x,  374.] 

181.  Muth  (R.  von).  —  Unlersuchungen  und  Excurse  zur  Ge- 
schichle  und  Kritik  der  deulschen  Heldensage  und  Volksepik 
(Sitzungsber.  der  h.  Akad.  der  Wiss.  zu  Wien,  xci,  223-254). 
—  Tirage  à  part:  \Vie7i,  Gerold,  1878,  gr.  in-8». 

■i'^  •  =  [Gf.  p.  23-24  du  tirage  à  part.  —  Gf.  J.  B„  ï,  n»  26^.] 
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182.  Steenstrup  (J.).  —  Danske  Kolonier  i  Flandern  og  Neder- 
laudene  i  det  10'*=  Aarhundrede  [Saertryk  af  Historisk  Tid- 
skrift,  IV.  Raekke,  Bd.  6,  S.  484-497].  —  Kyjbenhavn,  Lunos^ 
1878,  in-8». 

[Cf.  R.  H.,  Janvier-Février  1880,  p.  16;  .J.  B.,  i,  n"  133.] 

183.  Wagner  (W.).  —  Unsere  Vorzeit.  In  Schilderungen  fur  Ju- 
geod  und  Volk.  —  Leipzig,  Spamer,  1878,  2  vol.  in-8o. 

[Cf.  D.  R.,  XIV,  339.] 

184.  Wilken  (E.).  —  Untersuchungen  zur  Snorra-Edda.  — 
Padt7'born,  Schôningh,  1878,  ia-8o. 

[Cf.  p.  143-147.  —Cf.  P.  G.,  XXIV,  363;  L.  G.  B..  1878,  col. 
1448  ;  J.  B.,  I,  n»  353;  J.  L.  Z.,  1879,  509;  G.  G.  A.,  1878, 
1217;  Z.  Z.,  X,  331.] 

4879.     185.  Bartsch  (K.).  —  Sagen,  Marchen  undGebrâuche  aus  Mecklen- 

burg.  1.  Sagea  und  Marcheu.  —  Wicn,  Braum'ûUer,  1879,  ia-8», 

[Cf.  p.  469-474.  —  Cf.  J.  B.,  i,  n»  269;  L.  G.  B.,  1879,  col.  H25- 
1429;  P.  G.,  XII,  220-234;  The  Antiquary,  ix, 220-225;  x,  64-69.] 

186.  Groth.  — Vergleich,Metapher,  Allégorie  und  Ironie  in  dem 
Nibelungenlied  und  der  Kudrun.  — Programm  des  Gymnasiums 
zu  Charlottenburg,  1879,10-4°. 

[Cf.  J.  B..  i,  n°  498;  H.  A.,  lxiii,  103.] 

187.  Kolisch  (A.).  —  Die  Kudrun-Dichtung  nach  Wilmann's 
Kritik.  Programm.  —  Stettin,  Boniemann,  1879,  in-4°. 

[Cf.  J.  B.,  i,  n»  439,  ii,  n»  846  ;  H.  A.,  lxiii,  106.] 

188.  Schnorf  (K.).  —  Der  mjthiscbe  Ilintergrund  im  GudruQ- 
liede  und  in  der  Odyssée.  —  Zurich,  SchuUhess,  1879,  in-S". 

[Cf.  Bursians  Jahresbericht,  xxxiv,   143  ;   J.  B.,  ii,   n»  548  ;    vi, 

n»  580.] 

189.  Albers  (J.  H.).  —  Lebensbilder  aus  der  Gutter-und  Helden- 
sage.  —  Metz,  1880,  in-8°. 

[Cf.  J.  B.,  III,  n»  1337.] 

1880.     190.  Ebner  (A.).  —  Die  Verba  auxillaria  kunnen  und  soin  in  der 
Gudrun  (1-879).  Programm  des   k.  k,   Obergymnasiums.  — 
Melk,  1880,  in-8°. 
[Cf.  J.  B.,  III,  n»  733;  Zs.  f.  d.  Realschulwesen,  vi,  508.] 

191.  Griesmann  (A.).  —  Einfûhrung  in  das  Nibelungenlied  und 
die  Gudrun.  —  Leipzig,  Webel,  1880,  in-8°. 

[Cf.  J.  B.,  II,  n»  910;  B.  f.  1.  U.,  1881,  n»  14.] 

192.  Klee  (G.  L.).  —  Zu  Kudrun  (P.  G.,  xxv,  396-402).- 

193.  Kny(H.).  — Der  Gebrauch  der  Négation  im  Gudrunliede. 
Programm  der  Oberrealscbule.  —  Bielitz,  1880,  in-8». 

[G.  J.  B.,  III,  no  754;  Zs.  f.  d.  Realschulwesen,  ri,  ^08.^ 
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194.  Kohlmann.  —  Das  Harlingerland  als  MiUelpuQkt  der  Gu- 
druasage  [Ost/riesisches  Monatsblatt,  VIII  [1880],  n»"  34-40). 

[Cf.  P.  G.,  XXVI,  487,  n»  1076.] 

195.  Martinius  (C).  —  Das  Land  der  Hegelingc  wiedcrgefunden 
im  ostfriesischen  Harlingerlaûde.  Beitràge  zur  Erklârung  des 
Gudrungedichles.  —  Noi^den,  SoUav,  1880,  iQ-8°. 

[Cf.  .T.  B.,  I.  n»  460;  ii,  n»  379;  H.  Z.,  Anz.,  vi,  98  ;  P.  G., 
xxv,^489  ;  Osifries.  Monalsbl.,  1879,  318.] 

196.  Rischka  (R.).  — VerhilUniss  der  polnischea  Sage  von  Wal- 
gierz  WdaJj'  zu  den  deulschen  von  Wallher  von  Aquilanien. 
—  Brody,  Rosenheim,  1880,  iQ-8°. 

[VA.  J.  B.,  I,  n»840;  m,  n»  l'23i  ;  L.  G.  B.,  1880,  n»  48  ;  H. 
A.,  Lxiv,  201  ;  Ausland,  1880,  n»  21;  M.  L.  A.,  1880,  n«  8.] 

197.  Schrôder  (R  ).  —  Die  Herkunft  der  Franken  (S.  Z.,  xmi, 

1-65). 

[Cf.  surtout  p.  10,  11,  16  sqq.  —  Cf.  J.  B.,  it,  n»  295;  m. 
n<"  273  et  429  ;  Zs.  der  Savig ny-Sliftung ,  ii.  German.  Aùthlg., 
1-32;  D.  L.  Z.,  1880.  col.  375.] 

198.  Stecher  (Chr.).  —  Das  Gudrun-Lied.  Ein  Heldengedicht 
umgedichlet  [Deutsche  Dichtung  fur  die  christliche  Familie 
und  Schule,  Hoft  18-19].  —  Graz,  Styria,  1880  1882,  2  vol. 
in-8°. 

[Cf.  J.  B.,  V,  n-  954.] 

1881.  199.  Bugge  (S.).  — Studier  over  de  Nordiske  Gude-ok  Heltesagns 
Oprindelse.  Fôrste  Raekke.  —  Christiania,  Feilberg  og  Land- 
inark,  1881-1889,10-8°.  — [Traduction  allemande  sous  le  li- 
tre :  Studien  ûber  die  Entstehung  der  nordisclien  Gôtler- 
uad  Heldensage.  Uebersetzt  von  0.  Brenner.  1.  Reihe.  — 
Mùnchen,  Kaiser,  1881-1889,  in-8°.] 

[Cf.  J.  B.,  II,  n»  513,  516;  m,  n»  478;  iv,  n»  410;  v,  n»  483; 
XI,  10,  96;  12,  171,  où  l'on  trouvera  réunie  la  bibliographie 
des  nombreux  articles  qu'a  suscités  l'apparition  de  ce  li- 
vre.] 

200.  Gibb  (J.).  —  Gudrun  and  other  stories  from  the  Epies  of  the 
Middie-Age.  —  London,  Marshall,  Japp  a.  Co.,  1881,  in-8».  — 
2^  éd.  sous  le  titre:  Gudrun,  Beowulf  and  Roland;  wilh  other 
metrical  taies.  —  London,  1883,  in-8°. 

[Cf.  R.  G.,  1883,  n»  50.] 

201.  Gotzinger  (E  ).  —  Reallexikon  der  deutschen  AUerthiimer. 
—  Leipzig,  Urban,  1881,  in-8°.  —  2'=  éd.,  ibid.,  1884,  in-S". 

[Cf.  J.  B.,  III,  n»  230  ;   iv,  n»  197;  v;  n°  207;   vi,   n»  185;  vu. 
no  194;  VIII,  n»  217;  IX,  7,  2;  iîei;.  de  P/îi/.,  VI,  191-192.] 

202.  Reichardt  (Fr.).  —  Zur  Charakterislik  des  Nibelungenliedes. 


—  255  — 

V'ergleich  des  epischeu  Stils  der  Nibeluugen  mil  de  m  de  r 
Kudrun.  Programm  der  Realschule.  —  Aschersleben,  Uuch, 
1881,in-8°. 

[Cf.  J.  15.,  m.  n»  765;  H.  A.,  Lxvin,  448.J 

203.  Wagner  (.W.).  —  Deutsche  Heldensagea  fur  Schule  und 
Haus.  —  Leipzig,  Spamer,  1881,  in-8°.  —  2»  éd.,  ibid.,  1886, 
in-8». 

[Cf.  J.  B.,  III.  n<"  513  et  1363  ;  iv,  n«  1443  ;  Iviii,  n»  561  ;  Zs.  f. 
das  Realsctiulwesen,  vu,  237.] 

204.  Zwitzers  (A.  E.).  —  Kudrun.  Nacli  Miilleuhoff  und  Martin 
verkûrzte  Ausgabe,  mit  grammalischer  und  metrischer  Ein- 
leitung  und  WOrterbuche.  Fur  Schule  und  zum  Selbslunter- 
richt.  —  Hannover,  Hahn,  1881,  in -8". 

[Cf.  J.  B.,  m,  n»  752.] 

1882.  205.  Fechlner  ^G.).  —  Kriemhi]d und  Kudrun.  Charaklereaus  der 

deutschen  Heldensage.  Elu  Vortrag.  —  Leipzig,  1882,  ia-8». 
[Cf.  J.  B.,  IV,  n»  454.] 

206.  Hartung  (A.).  —  Deutsche  Alterthùmer  aus  dem  N'ibelun- 
genliede  uud  der  Gudrun.  Programm  des  Progymnasiums.  — 
Neuhaldensleben,  1882,  in-4''. 

[Cf.  J.  B..  IV,  11»  710  ;  H.  A.,  lxx,  217.] 

207.  Klughardt  (A.).  —  Gudrun,  eiue  Opcr.  Text.  von  Cari  Nie- 
mann.  —  Berlin,  Bote  und  Bock,  1882,  in-8o. 

[D'après  une  communication  de  M.  A.  Klughardt,  cet  opéra  a 
été  successivement  représenté  à  Neustrelitz  (Hoftheater), 
Berlin  (Opernhaus),  Leipzig  (Neues  Stadtheater)  et  Dessau 
(Hoftheater).] 

208.  Neumann  (F.).  —  Iron  und  Apollonius  (P.  G.,  xxvii,  1-22). 

[Cf.  surtout  p.  6  sqq.  —Cf.  J.  B.,  iv,  n"  592.] 

1883.  209.  Kettner  (E.).  —   Der  Empfang  der  Gâste  im  Nibelungen- 

liede.  Ein  Beitrag  zur  Kulturgeschichte  des  XII.  und  XIII. 
Jahrhunderts.  Jahresbericht  des  Gymnasiums.  —  Mùlhausen, 
1883,  in-4°. 

[Traite  la  même  question  pour  les  poèmes  de  Gudrun, BUerolf 
et  Alphart.  —  Cf.  J.  B.,  v,  n"  319  ;  H.  A.,  lxxi,  224.] 

210.  Klee  (G.  L.).  —  Die  deutschen  Heldensagen  fur  Jung  und 
Alt  wiedererzahlt.  —  Gùtersloh,  Bertelsmann,  1883,  in-8o. 

[Cf.  J.  B.,  VI,  n»  638;  L.  B.,  v.  col.  465;  A/lg.  Zlg.,  1885,  Beil. 
57;  Haus  und  Schule,  1883,49  ;  Grenzboten,  1884, 17;  Reichs. 
bote,  1883,288;  Cons.  Monatschrift,  1883.12:  Staatsanzeiijer 
fur  Wurtemberg,  1883,  n-  26.] 

211.  Martin  (E.}.  —  Kudrun  herausgegebeu.  Textabdruck  mit 
den    Lesarteu  der   Handschril't  und  Bezeiciinung  der  echten 
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Theilc  [Sammlung  germanistischer  Hilfsmittel  fur  den  prakli- 
schen  Studienzweck,  Tome  II].  —  Halle,  Waisenhaus,  1883, 
iD-8°. 

[Cf.  J.  B.,  V.  n»949:  L.  G.  B.,  1883,  col.  1276;  L.  B..  1884. 
col.  9T;  Z.  Z.,  XVI,  114;  Zs.  f.  das  bayer.  Gymnasialschulwe- 
sen,  XX,  4.57.] 

212.  Martin  (E.).  —  Zu  Kudrun  (Z.  Z.,  xv,  194-222). 
[Cf.  J.  B.,  V,  n»  931.] 

213.  Symons  (B.).  —  Kudrun  herausgegeben  [Altdeitfsche  TextbU 
bhothek   hrsg.   von   H.  Paul,  Tome    5j.  —   Halle,   ISiemeyer, 

1883,  \nS\ 

[Cf.  J.  B.,  V.  n»  930  ;  L.  G.  B.,  1883,  col.  1276;  L.  B.,  1884,  col. 
90  ;  Nordisk  Revy,   1883,  col.  19.] 

214.  Symons  (B.).  —  Zur  Kudrun  (P.  B.  H.,  ix,  1-100). 
[Cf.  J.  B.,  V,  n»  952.] 

215.  Zingerle  (0.).  —  Das  Ileldenbuch  an  der  Etsch  (H.  Z., 
xxvii,  136-14t). 

[Gf.  J.  B.,  V,  n"  929.] 

216.  Bahder  (K.  von).  —  Konig  Rother  herausgegeben  [Altdeut- 
sche  Tcxtbibliothek  hrsg.  von  H.  Paul,  Tome  6] .  — Halle, 
Niemeyer,  1884,  in-8». 

[Gf.  Préface,  p.  4.] 

217.  Dahn  (F.  und  Th.).  —  Walhall,  Germaaische  Gotter-und 
Heldeasagen.  Fur  Alt  und  Jung  am  deutschen  Herd  erzâhlt. — 
Kreuznach,  Voigtlânder,  i^^  à  3»  éd.,  1884,  in-S».  —  4*  et 
B^éd.,  ibid.,  1883,  in-8<'. 

[Gf.  .J.  B.,  VI,  II"  639;  vu,  n»  747;   viii,   n°  359;  L.  G..  B..  1886, 
col.  733.] 

218.  Draeseke  (F.).  —  Gudrun,    eine  Oper.  —  Leipzig,  Kistnery 

1884,  in-S". 

[D'après  Fétis,  Biographie  universelle  des  musiciens,  Supplément. 
I,  280,  cet  opéra  n'aurait  pas  été  représenté  (1881).] 

219.  Engelmann  (Em.).  —  Die  schônsten  Mahren  und  Helden- 
sagen  der  Vorzeit,  gelreu  nach  den  Quellen  geschildert.  — 
Stuttgart,  Neff,  1884,  in-8''. 

220.  Hallberg  (E.).  —  Les  grandes  épopées  germaniques  {Revue 
de  V Enseignement  des  langues  vivantes,  1884,  n°"  1-3). 

221.  Kettner  (E.).  —  Zur  Kritik  des  Nibelungenliedes.  II.  Die 
Hoffeste  (Z.  Z.,  xvi,  48-89). 

[Gf.  surtout  p.  58-61.  —  Gf.  J.  B.,  vi,  n°  934.] 

222.  Richter  (A,).  —  Gôtter  und  Helden.  Griechisçhe  und  deut- 


solic    Sagiîti.  —  Lriiizij,   Ihan'hlrii,  r,    1.  Hdoliu.,    3.  Aull.;  2. 
lîdoliu.,  1.  Aud,,  |H8V-18.s;i,  2  vol.  iii-H». 

223.  Schwarze  M.).  —  Die  Frau  in  doiii  Nibeliingonliedo  und  dor 
Kudruu  (Z.  Z.,  xvr,  3Sj-i70).  —  Uéimp.  comme  disscrlalion 
inaugurale:  Halle,  Waiscnhaus,  ISSi,  ia-8°. 

[Cf.  J.  B.,  v[,  no  9o9.] 

224.  Weitbrecht  (R.).  ~  Das  Gudrualied  in  neuhochdeutschen 
Vcrsen  nachgedichlel.  —  Stuttgart,  iletzler,  ISS't,  iu-S". 

[Cf.  J.  B.,  vr,  n"  939  ;  D.  L.  Z.,  188i,  col.  521.] 

iSSj.     225.  Bartsch  (K.).  —  Kudrun  lierausgogebed  [Deutsche  National- 
Liltcratur  hrsg.  von  J.  Kùrschner,  Tome  G]   —  Berlin  und  Stutt- 
gart, Spemann,  (188.")),  in-8<'. 
[Cf.  J.  B.,  VII,  n°  ino  ;  Cenlrator;/.,  xiii,  4o9.] 

226.  Engelmann  lEm.).  —  Das  Gudrun-Lied  fur  das  deulsche 
Haus  nach  don  beslen  QuelleD  bcarbeilct.  Mit  cincm  Facsimilc 
der  ArabrascrUandschrift,  6  Lichldruckbildern  und  vielen  II- 
luslraliooeû  im  Text.  —  Stuttgart,  N''ft,  1883,  iD-B". 

[Cf.  \'o)'d  und  Sud,  Januar  188G.] 

227.  Erdmann  (0.).  —  Laraprechls  Alexander  und  die  Hilde-Ku* 
drun-lJichluug  (Z.  Z.,  xvii,  224-226). 

[Cf.  .J.  B.,  vu,  ro  H75.] 

228.  Erdmann  (0.).  —  Zur  Gudrun  (Z.  Z.,  xvu,  226-227). 
[Cf.  J.  B.,  VII,  u»  1172. J 

229.  Heinrich  (0.).  —  Ueb^r  die  Kudrunsage  und  das  Kudrun- 
cpos  (Uagar.  ll'ivue,  v,  295-297). 

[Cf.  J.  B.,  VII,  no  1173.] 

230.  Otto  (Th.). —  Bjmerkungen  zum  Gudrunliede  {Bellettristi- 
sches  Familienblalt,  188o,  n"  1). 

231.  Vogt  (P.).  — Gudrun  im  .Vnschluss  an  Mùllenhoffs  .Vusgabc 
'    fur  don  Schulgebrauch  ins  Neuhochdeulsche  ùberselzt  und  mit 

ciner  Einleitung  versehcn.  —  Leipzig,  Wigand,  1885,  in-S". 
[Cf.  J.  B.,  VIII,  n°  212(1.] 

232.  Wanner  (H.).  —  Deutsche  Gulter  und  Ilelden,  nebst  der 
Sage  von  Parzival.  —  Hannover,  Helwing,  188o,  in-8''. 

1886.     233.  Berger  (A.).  —  Die  Oswaldlegende  in  der  deutschen  Litera- 
tur  :  ihre  Eutwickclung  uod   ihre  Vorbreilung  (P.  B.  B.,   xi, 
36O-470). 
[Cf.  surtout  p.  377  et  4o0-439.  —  Cf.  J.  B.,  vtii,  n»  530.] 

234.   Freytag  (L.).  —  Die  altcren  Theile  des  Kudrunliedes  ùber- 
selzt, II  (Schluss).  Programm.  —Berlin,  Gaertncr,  1886,  in-4o, 
[Cf.  J.  B.,  viir,  no  923  ;  L.  B.,  viii,  col.  63  et  2i2.J 
Fûr.vMr.  Gudrun.  17 
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235.  Frick  (0.)  und  Polack  ^Fr.).  —  Aus  dculschcn  Lcscbùchcrn. 
Epischc,  ]yrischc  imd  dramalische  Dichlungca  crliuilcrl.  — 
Gcra  und  Leipzig,  Hofinann,  1882-1886,  4  vol.  iD-8». 

[Tome  IV:  Commentaire  sur  les  Xibelungen,  Giidrun,  etc..  — 
Cf.  J.  B.  VIII,  n»  2140.] 

236.  Hocker  (0.).  —  Deulsclic  Ileldonsagen. —  Reullingen,  Enss- 
lin  und  Laiblin,  1886,  in-S". 

[Cf.  -T.  B.,  VIII,  n»  562.] 

237.  Mœrner  (J.  von).  —  Die  deutscliea  und  frauzôsischen 
lleldengediclite  dos  Millelalters  als  Quelle  fur  die  Kulturge- 
schichte.  Aus  dem  liandscliriflichen  Naclilass.  —  Leipzig, 
Wigand,  1886,  in-8°. 

[Cf.  Z.  V.  L.,  I,  286.] 

238.  Mûllenhoff  (K.).  —  Frija  und  der  Halsbaudmythus  (II.  Z., 
XXX,  217-260). 

[Cf.  J.  B.,  vxti,  n»  512.] 

239.  Millier  (0.).  —  Das  Gudrunlied  (Allg.  osten.  LUcraturzd- 
lung,  1886,  no  10,  1.  hdi,  p.  1.3-14). 

240.  Millier  (W.).  —  Mythologie  der  deulschen  Ileldensage.  — 
Ilcilbronn,  Henninger,   1886,  iu-H°. 

[Cf.  surtout  p.  215-2i0.  —  Cf.  J.  B.,  viir,  n»  558  ;  ix,  10,91;  x. 
10,  112  ;  H.  Z.,  An:.,  xiii,  19;  L.  B.,  ix,  250  ;  G.  G.  A.,  1886, 
403-476  :  Deulsc/ies  LU.  BL,  1886,  43  ;  Zs.  f.  das  Rcalschulwesen, 
18S6,  730;  D..L.  Z.,  1887,  1017-1G20.] 

241.  Osterwald  (W.).  —  Sang  und  Sage.  ErziUilungen  aus  Deul- 
sclilauds  Vorzeil  [Deutsche  Jugcndbibliothek,  T.  70-71J.  —  Kreuz- 
nach,  VoigtUinder,  1886,  iu-8°. 

[Cf.  J.  B.,  VIII,  n°2161.] 

1887.     242.   Bech  (F.).  —  Zu  Kudrun  (P.  G.,  xxsii,  116). 
[Cf.  J.  B.,,  IX,  14,  39.] 

243.  Béer  (L.).  —  Der  Sloff  des  Spielmannsgediclils  Orendel 
(P.  1>.  B.,  XIII,  1-120.)  —  Tirage  à  part:  Halle,  Karras,  1887, 
in-H". 

[Cf.  J.  B.,  IX,  10,  101.] 

244.  Grimm  (W.).  —  Einlcitung  zur  Vorlesuag  ùber  Gudrun 
{Klcinere  Schriften,  IV,  324-576). 

245.  Grimme  (Fr.).  —  Auklange  an  das  deutsche  Volksepos  in 
Ortsnamen  (P.  G.,  xxxii,  Go-72). 

246.  Knoop  (0.).  —  Die  deutsche  Walthersage  und  die  poluischc 
Sage  von  Walther  und  llelguode.  —  Posen,  Jolowicz,  1887,  in-8''. 

[Cf.  J.  B.,  IX,  10,  99;  x.  10,  120;  II.  Z.,  Anz..  xiv,  241;  L.  B., 
IX,  113.] 
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247.  Kohn  (M.),  —  Die  Meistorwerke  der  deutschea  Lileraliir  in 
muslergiilligen  InlialtsangabeQ.  Eine  Sarainliing  erlosDUor 
Darslelluageu.  — Hamburg,  Ri.chter,  1887,  iu-S". 

[Cf.   Reo.  de  l'Ens.  secondaire  et  de   l'Eus.    St/périeur,  ix,  134 
H.  A.,  LXXYUI,  4G9.] 

248.  Lange  (A.).  —  U^ulsche  Golter-  uud  Heldensagen.  Fur 
Ilaus  und  Schule  nach  deu  besten  Quellen  dargestellt.  — 
Leipzig,  Teubner,  1887,  in- 8». 

[Cf.  J.  B.,  IX,  10,  14  ;  X,  10,  lO.J 

249.  Muller  (R.).  —  Beilrâge  zur  Geschichte  dcr  mhd.  LiUcratur 
in  Oeslerrcich.  I.  Zur  Kudrun  (H.  Z.,  xxxi,  82  95). 

[Cf.  .J.  B.,  IX,  14,  37.] 

250.  Prosch  (Fr.)  und  Wiedenhoffer  (Fr.).  —  Die  deutsche  Ilel- 
densage  nacli  Darstellungen  von  Uhiand,  Vilmar,  Scherer,  Keck 
und  Khull .  Mit  Anmerkungeo.  —  Wien,  Graeser,  1887,  in-8°. 

[Cf.  J.  B.,  IX,  10,  92;  Zs.  f.dieosterr.  Gymn.,  xxxviii,  685-687.] 

251 .  Rœdiger  (M.).—  Hildeburg  und  Ortrun  (II.  Z.,  xxxi,  282-287). 
Xf.  -J,  B.,  IX,  14,  38.] 

252.  Schmitt  (H.).  —  Versuch  einer  Geschichte  der  Ililde* 
und  Kudrunsage.  Prograram.  —  Wieshaden,  1887,  in-io. 

253.  Sprenger  (R.).  —  Zu  Kudrun  (P.  G.,  x.xxii,  330-332). 

254.  Wangrin  (E.).  —  Die  Syntax  der  Causalsàtze  in  dcr  Kudrun. 
Programm.  —  1887,  in-i-^. 

255.  Freytag  (L.).  —  Gudrun^  ùbersetzt  und  mit  erlauterndeu  An- 
merkungen  versehen.  —  Berlin,  Friedberg  und  Mode,  1888,  in-8». 

[Cf.  J.  B.,  X,  14,  40;  Zs.  f.  d.  Unterr.,  ii,  177-179.] 

256.  Neumann  (F.).  —  Ueber  die  Entwickelung  der  Kudrundicli- 
lung.  Programm  des  Sophiengymnasiums.  — Berlin,  Gaertner, 
1888,  in-4''. 

[Cf.  J.  B.,  X,  14,  41.] 

257.  Schmidt  (L.).  —  Gudrun,  eine  Umdichtung  des  mhd.  Gu- 
drualiedes.  —  WiUenberg,  Herrosé,  1888,  iu-8». 

[Cf.  J.  B.,-:,  14,  42  :  H.  Z..A7iz.,  xv,  loi  ;  .J.  P.  P.,  gxlii,  1:25-129.] 

258.  Zingerle  (0.).  —  Zur  Geschichte  der  Arabraser  Ilandschrift 
(II.  Z.,  .4/1=.,  XIV,  291-293). 

259.  Béer  (L.).  -  Zur  Hildensage  (P.  B.  B.,  xiv,  o22-o72). 
[Cf.  .T.  B.,  XI,  10,  103.] 

260.  Bûhrig  (H.).  —  Die  Sage  vom  Konig  Rother.  —  Einbeck 
{Gottingen,  Vandenhœck  und  Ruprecht),  1889,  in-8°. 

[Cf.  surtout  p.  66-73.  —  Cf.  J.  B.,  xi,  10,  104;  14,  60.] 
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26i.   Mlillenhoff  (K.).  —  Beowulf.  Unlersuchungcn  iiber  das  an- 

gelsachsische    Epos  uod  die  allcsle  Goschichlc  der   gerraani- 

schcD  Seevôikcr.  —  Berlin,  Wcidmann,  1S89,  in-S°. 

[Cf.  surtout  p.  105-107.   —  Cf.  J.  B.,  xi,    16,  411;  Anç/lUi,  xii, 

465;  Z.  Z.,  XXIII,   110;  H.  Z.,  Anz.,  xvi,  264;  L.  C.  B.,  1890, 

col.  58  ;  Enç/l.  Siiid.,  xvi,  71-8j.J 

262.  Mûller  (W.).  —  Zur  M.vlliologic  dcr  griechischen  und  deul- 
schcn  Heidensage.  —  Heilbronn,  Hennwger,  1889,  in- 8°. 

[Cf.  surtout  p.  135-143  et  passim.  —  Cf.  L.  B.,  1890,  col.  89-91  ; 
J.  B.,  XII,  10.  00;  H.  Z.,  Anz.,  xvir,  86-91.1 

263.  Symons  (B.).  —  Hcldoiisagc  (Dans:  Grundiiss  dcr  germa- 
nisclicû  Philologie,  lirsg.  von  II.  Paul  [Slrassburg,  Trùbner,  1889 
sqq.,  gr.  in-So],  [[,  51-56). 

[Cf.  .J.  E.,  XI,  10,  93.] 

1890.     264.   Golther  (W.).  —  Nibelungcn  und  Kudrua  in  Aiiswahl,  und 
mhd.    Grammalik    mit   kurzem   Wôrlerbuche.  —    Stutlrjart^ 
Gôschen,  1890,  in  l->. 
[Cf.  II,  A.,Lxxxtv,  341.] 

265.  Jellinek  (M.  H.).  —  Zur  Kudrun  (P.  B.  B.,  xv,  305-306). 

266.  Kamp  (H.).  —  Gudrun  in  metrischcr  Ucberselzung.  —  Ber- 
lin, M'iyer  und  Mûller,  1890,  in-8°. 

267.  Kettner  (E.).  —  Der  Einfluss  des  NibclungcDlicdes  auf  die 
Gudrun  (Z.  Z.,  xxiii,  145  ÎI7). 

268.  Lemmarmayer  iFr.).   — Gudruu.  Ein  deulschcs  Ilcldenliod 

ùbersclzt  uud  ciagcleilet.  —  Stutlrjart,  Colta,  1890,  in-8°. 

269.  Vogt  (F.).—  Millelhoclideulscbc  Lilloralurgescbiclite  (Dans  : 
Grundriss  der  gcrmaniscbcn  Philologie,  hrsg.  von  H.  Paul 
[Siraisburfj,  T ruiner,  1889,  gr.  in-S"],  II,  1,  318  319). 

189).     270.   Bornhak  (G.K  —  Das  Gudrunlied,  ùberselzt   und   bcarbei- 

let.  —  Lcii'zij,  Tcubncr,  (1891  ,  in-16. 

271.  Legerlotz  (G.).  —  Gudrun.  Neu  ûbcrsclzt  und  herausgege- 
b^n  [Velh'ige7i  und  Klasings  Sammlung  deulscher  Scfndausgabeji, 
Hefl  5-2].  —  Bielefeld,  Velhagen  itnd  Kkising,  1891,  in-12. 

272.  Lôschhorn  (H.).  —  Kudrun,  ùbcrtragen  uud  criâutert.  — 
Halle,   Walscnhaus,  1891.  in -8°. 

[Cf.  Z.  Z.,  XXIV,  287.] 

S.  1.  n.  d. 

273.  Bolck  (0  ).  —  Gudruu,  cine  Oper. 
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Albors  (J.  H.),  189. 
Bacmeister  (A  ),  90,  105, 
Baecker  (L.  de),  58,  7i-,  82. 
Basslcr  (F.),  H3. 
Bahdcr  (K.  von),  216. 
Barlliel  (K.  ),  62. 
Barlsch  (K.),  83,  9i,  100,  101, 
112,  128,  129,  167,  18o,  225. 
■  Baumbacli  (R.),  179. 
Bech  (F.),  242. 
Bcer  (L.),  243,  259. 
BcQfoy  (Th.),  86. 
Berger  (A.),  233. 
Birlinger  (A.),  156. 
Blunie  (L.),  16'k 
Bolck  (0.),  273. 
Bonslclten  (de),  52. 
Bornhak  (G.),  270. 
Bosscrl  (A.),  136. 
Biilirig  (II.),  200. 
Biiscliing  (G.),  6,  14. 
Buggc  (S.),  199. 
Burmeisler  (IL),  3'i-. 
Caro  (C  ),  175. 
Carrière  (M.),  122. 
Dalin  (F.  et  Th.),  217. 
Uony  (     ).  137. 
Draeseke  (F.),  218. 
Ebner  (A.),   190. 
EirhholT(G.),  84. 
KliiKjuisl  (G),  130. 


Engclmann  (Em.),  219,  226. 

Erdmarin  (0.),  227,  228. 

Ettmûller  (L.),  39,  40,  107,  138. 

Fechtner  (G.).  205. 

Freilag  (G.),  1 15. 

Frejlag  (L.),  234,  253. 

Frick  (b.),  235. 

Frye  (Th.),  149. 

(iartaer  (F.},  87. 

Gerland  (G.),  131. 

Gervinus  (G.),  28. 

Gibû  (J.j,  200. 

GOdeke  (K.),  72. 

Golzinger  (E.),  201. 

Golther  (W.),  264. 

Grasse  (Th.),  42. 

Griesmann  (A),  191. 

Grimm  (J.),  7,  13,  16,  41,  43,  88. 

G  ri  m  m  (W.),  7,  18,  24  k 

Griinmc  (Fr.),  245. 

Grosse  (J.),  139. 

Grolli  (     ),  186. 

GudmuDdi  (J.),  2. 

Gùnthcr  (W.),  l'tO,  172. 

Hagen  (IL  von  dci'),  1  '^,  ,S9,  75. 

llaliîi  (K.  A),  09. 

Ilahn  (J.  G.  von),  173. 

Ifallberg  (E.),  220. 

Harliing  (0.),  200. 

Ibuipt  {L\  108. 

[[.iiipt  (M.),  ii,  'lo,  Î7. 
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Heinrich  (0.),  229. 

Hense  (     ),  t^O. 

Hildebrand  (R.),  141. 

Hôcker  ^0,),  236. 

Hoffmann  von  Fallerslcben  (II.  A.), 

109. 
Hofmann  (C),  116,  123. 
Holland_(L.),  78,  89. 
Ilormavr  (Frlir.  von),  9. 
Janicke  (0  ),  157. 
Jellinek  (M.  H.),  26b. 
Jouckbloet  (A.),  63,  124. 
Junghans  (A.),  lo8. 
Kamp  (H.),  266. 
Keck  (H.),  117,  168. 
Keller  (A.),  38. 
Kettner  (E.),  209,  221,  267. 
Kirpicnikov  (A.  .T.),  165. 
Klaiber  (J.),  142. 
Klee  (G.  L.),  159,  180,  192,  210. 
Klopp  (0.),  61. 
Klughardt  (A.),  207. 
Knoop  (0.),  246. 
Kny  (iï.),  193. 
Koch  (F.),  53. 
Kobler  (A.),  143. 
Kohlmann  (     ),  194. 
Kohn  (M.),  247. 
Kolisch  (A.),  187. 
Kurze  (    ),  125, 
Lachmann  (K.),  24. 
Lange  (A.),  248. 
Legerlotz  (G.),  271. 
Lemmermayer  (Fr»),  208. 
Liebrecht  (F.),  79. 
Loschliorn  (II.),  272. 
Mangold  (K.  A.),  64. 
Mannhardt  (W.),  73. 
Marlin    (E.),    118,    132,    150,   loi, 

211,212. 
Martin  (N.),  91. 
Martinius  (C),  195. 
Mdil  (H.),  169. 
l\Iever  (K.),  133. 
Michel  (Fr.),  30. 


Moiler  (P.  L.),  152. 

Munnich  (B.),  67. 

Mœrner  (J.  von),  237. 

Mone  (J.),  21,  29,  31. 

MùUenlioff  (K.),  48,  49,  56,  08,  102, 

144,  238,  261. 
Mûller  (0.),  239. 
Mùller  (P.  E.),  10,  15,  35. 
Mùller  (R.),  249. 
Miiller  (W.),  240,  262. 
MuUi  (R.  von),  176,  181. 
Neumann  (A.),  119. 
Neumann  (F.),  208,  256. 
Niendorf  (A.),  76. 
Oslerwald  (K.  W.),  57,  241. 
Olto  (Th.),  230. 
Pfeiffor  (Fr.),  120. 
Ph'jnnies  (W.  von),  70. 
l'olack  (Fr.),  235. 
Primisser  (A,),  12,  14. 
Prosch  (Fr.),  250. 
Rafn  (C),  19. 
Rask  (K.),  M. 
Rassmann  (A.),  177. 
Regel  (K.),  95. 
Reichardt  (Fr.),  202. 
Reichel  (R.),  134. 
Reissmann  (A.),  145. 
Richler  (A.),  121,  126,  222. 
Ricgcr  (M.),  70. 
Rischka  (R.),  106. 
Rilson  (J.),  5. 
Rœdiger  (M.),  251. 
Rudbeck  (01.),  2. 
Rùckert(U.),  147,  153,  178. 
Rutcnberg  (0.  von),  06. 
Sacken  (E.  von),  77. 
SamsAe  (0.  J.),  4- 
San  Marie  (A.  Schiih),  37. 
Saupc  (J.),  110. 
Sclicrcr(W.),  98,  170,  171. 
Schincke  (     ),  22. 
Schmidt  (F.),  OS. 
Schniidt  (E.),  160,  257. 
Schmilt  (H.),  252. 
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Schnorf  (K.),  188. 
Schuahorr  (     ),  99. 
Schôpf  (J.),  83. 
Schott  (A.),  50. 
Schrôder  (R.),  135,  197. 
Schroer  (J.),    129,    146,    150, 

166. 
Schwarze  (M.),  223. 
Siraroch  (K.),  46,  71. 
SQorrasyne  (J.),  i. 
Snorri  (     ),  54. 
Soltl  {J.  M.),  161. 
Spronger  (R.),  253. 
Slecher  (Chr.),  189. 
Steclicr  (J.),  155. 
Sleenstrup  (J.),  18-2. 
Strauss  (V.),  65. 
Slrobl  (J.),  174. 
Suhm  (P.  F.),  3. 
Symoas  (R.),  213,  214,  263. 
Uh]and(L.),  103. 


154, 


Vernaleken  (Th.),  51. 

Vogt  (F.),  269. 

Vogt  (P.),  231. 

Vollmer  (J.),  .50. 

Wachler  (F.),  17,  20,  23,  25. 

Wackernagel  (W.),  32. 

Wagner  (W.),  183,  203. 

W'angrin  (E.),  254. 

Wanner  (H.),  232. 

Weinhold  (K.),  55,  06,  80,  92,  14^ 

Weilbrecht  (R.),  224. 

Wesendonck  (M.),  127. 

\>'idmanD  (II.),  162. 

WicdeubofTer  (Fr.),  250. 

WiJken  (E.),  184. 

Wilmaons  (W.),  103. 

Wislicenus  (H.),  97. 

Ziemann  (A.),  27,  33. 

Ziugerlc  (I.  V.),  81,  93,  104. 

Zingerle  (0.),  215,  258. 

Zwilzors  (A.  E.),  20k 
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EMPLOYÉES 
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ET    DANS    LES    NOTES    DE    l'OUVRAGE 


A.  L. 

Z. 

Anz. 

B.  f. 

1.  n 

Bl. 

C.  B. 

D.  L. 

Z. 

D.  R. 

G.  G. 

A. 

H.  A. 

H.  Z. 

H.  Z.. 

,  An 

=  Allgcmeine  Litrratur-Zcilimg. 

=  Anzeif/cr. 

=  Bldttcr  fur  litcrarische  U nterhallung . 

=  Blatt,  Bluter. 

=  Ceniralblatt. 

=  Deutsche  Literatur-7.eitung . 

=  Deutsche  Rundschau. 

=:  Gôttingische  Gclehrte  Anzeigcn. 

=  Herrigs  Archio  fàr  das  Studium  der  neucrcn  Sprachcn  und 

Literaturen. 
—■  Haupls  Zeitschrift  fur  deutsches  Allerlhum. 
Anz.  =  Anzeigcr  fur  deutsches  Alterthum  vnd  deutschc  Lilcratur 

(qui  parait  à  ]a  suite  du  préct^dent). 
J.  B.  =  JaJiresbericht  fiber  die  Erschemungen  mif  dcm  Gcbiete  der 

germanischcn  Philologie. 
=  Jenaer  LUeratur-Zeitung . 
=  Neue  Jalir bûcher  fur  Philologie  und  Pndagogik. 
=  Litcraturblatt  fàr  germaiûsche  und  romanische  Philologie. 
=  Literarisches  Ceniralblatt  fàr  Deulschland. 
=  Monatsberichte  der  Bcrliner  Akadcwic  der  Wis^cnsch'.iften. 
=  Magazin  fàr  die  Literaïur  des  AiHilandcs. 
=  Paul  utid  BrauDs   Beilràge  zur  Gcschichtc  der  deutschcn 

Sprache  und  Lileratur. 
r^  l'fciffors  Gcrnmnia. 
=  Qitd'cn  und  Forschungcn  zur  Sprurh-  uiul  Caltuj-gr^chich'c 

der  germanischcn  VO  ker. 
=  Revue  criligne  d'histoire  et  de  littérature, 
-'-'  Rvuc  hi<liiri(pir. 


J. 

L.  Z 

J. 

P.  P 

L. 

B. 

L. 

C.  B 

M. 

B. 

M. 

L.  } 

P. 

B.  I] 

P. 

(;. 

Q. 

F. 

R. 

C. 

R. 

H. 
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S.  Z.  =  Sybels  Ilistorische  Zeitschrift. 

Z.  V.  L.        =  Zeitschrift  fur  vergleichendc  Lilkralurgcschichlc  iind  Rc- 

naissance-Lilleraiur. 
Z.  Z.  =  Zachers  Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie. 

Zs.  =  Zeil>ichrifl. 

Zlg  =  Zeitung. 
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Abakie,  190. 

Abalie,  190. 

Abemrot,  133. 

Absalon,  151,  208. 

Adalbert,  504-203. 

Adam  de  Brème,  7,  13i-,  167. 

Adélaïde,  60,  91,  '203  206. 

Adeliiard  de  Reggio,  205. 

Adige,  210-220. 

JEllx,  3. 

AÉTÈs,  87. 

/EïHELHALD,    89. 
.^THELWL'LF,   89. 

Afrique,  190. 

Agéxor,  87. 

Aigles  (Dieux  métamorphosés  en), 
156. 

Aimanl,  Voyez:  Givers,  Ile  aiman- 
tée, Montagne  aimantée,  Roman 
de  Bérinns. 

Aix-la-Chapelle,  93. 

Ali!Éiui:u  (Nain),  163. 

.\.I.I)UIAN,  127. 

Alexandre,  71-72,  78,  99,  135, 
167. 


Alfes,  H.  —   Alfes  noirs,   127.   — 

Voyez  aussi  :  Elfes. 
Alfred -le-Grand,  6,  89,  94,  141. 
Allemagne,   10,  65,   91,    121,    135, 

139-140,  loO,  166,  170,  172-173, 

180-181,  184,   190,  192,   199-200, 

203,  206-207,  211-214,  217. 
Alpes,  1,  13,  85.  — Avalanches  des 

Alpes,  216. 
Alphart    (Morl    d'),    Voyez  :   Mort 

d'Alphart. 
Alyis,  III. 
Alzabè,  190. 
Ambras  (Manuscrit  d'),   186,  217, 

220-221. 
Amiens  et  Amclius,  207. 
Amilè  (Mélodie  d'),  23,  151. 
Amys  et  Amrjloun,  207. 
Anachronismcs    dans    les   poèmes 

épiques  du  moyen  âge,    51,  23  i-. 
Ange,  37,  155-157. 
.Vnglais.  133. 
Angleterre,  1,  3-4,  89,  94,  H9,  135, 

162-163,210. 
Anglo-SaxoDs,  3,  6,   89-90,  9p,  IIS 

120,  128,  135,    171-172,  210,  213. 
Anneau   d'or    exposé  sur    le    bord 

•l'un  chemin,  141. 


îm  - 


Antigonk,  231. 

Aiiocali/psc,  200. 

Apollonius  de  Tyr  {Roman  cV) , 
167. 

Aquitaine,  177. 

ArljoUcs  (Ualaillc  d'),  71. 

Ardrcs,  Ci. 

Arimatkie  (JOSEPH  d'),  Vojcz  :  Jo- 
seph d'Ap.imathie. 

Arnaldo  (Comlc),  lo2. 

Arndgrim,  92. 

Arnulf,  93. 

Arone  (Roi  d'),  171. 

Artus,  7,  64.  88,  99,  I7î-I7;i.  — 
Arltis  de  Hcrtengaland,  202.  — 
Cycle  d'Arlus,  65,  99,  176. 

Ases,  123,  143-1 4 V,  lo8-lb9. 

Asie,  8. 

ASMUXD,  106. 

ASPILIAN,  133. 

AswiT.  106. 

Atli,  179. 

Attila,  Vojcz:  Etzel  cl  Atli. 

AUDLE,  92. 

Auflakl,  193. 

Auguste,  coulemporaiu  de  Frodlii, 

142. 
Autriche,  6,  13,  216. 
Auxcrrc,  90. 


Bacmeister  (A.),  22.'). 

Baldr,  127,  144. 

Biilian,  18,21,  27,  64. 

HaliDglicm,  C'k 

Ballade  Shetllandaise,  178-179,  183, 

192. 
Uallus,  36. 
Bailyghan,  64. 
Bamberg,  20o. 
Baplème,  66. 
lîaradin,  217. 
Bartsch   (K.).  go,  ISO,    189,    196, 

215,  218,  223. 
Botaille  âe  Loquifcrs,  lo'2. 


Duliiillc  de  Ravcnne,  o6,  6-i-Co,  i:{4, 

139,  208. 
Batavcs,  3. 
Balcau  merveilleux,  Voyez  :   Vai.s- 

scau  merveilleux. 
Baudoui.x  Buas-defer,  89-90. 
Bavière,  56,  62,  65,  211,  213. 
Belgique,  92. 
Bellone,    m  5- Il  g,  118. 
Benlheim,  185. 
Beôwul!-,  118,  163, 
Beôwidf,  1,  6,  7,  118,  172. 
Berchta,  121. 
Bérexcer  d'Ivrée,  203-206. 
Berg-op-Zoom,  185. 
BÉRINUS,  Voyez  :  Roman  de  Bcrinus. 
Berne,  6,  34,  74,  79,  175. 
Bernicie,  3. 
Berscrkir,  92. 
Bertengaland,  202. 
Berthold  de  Zaehrixgex,  207. 
Bertun,  199. 

liètéc  (Mer),  Voyez  :  Mer  Bèlée. 
Biarkamûl,  1 1 6. 
Biile,  134,  187. 
BloRN,  55. 
BlRLlXGER  (A.),  223. 

Biterolf,  70,  209.  —  Sous  le  nom 

emprunté  de  Frute,  139. 
B'icrolf  et  Dietleib,  10,  54,  69,  71, 

79-81,    88,    139,    173,  176,    181, 

200,  209,  213,  216-218. 
Bl.vnchefleur,  47,  229. 
BODMER  (J.  J.),  229. 
Bonn,  74. 
BOPPO,  10,  151. 
Bordeaux,  232. 

Bossert  (.\.).  46,  160-161,  227. 
Bolzcn,  220. 
Boulogne,  185,  191. 
Bracelets  suspendus  au  bord  d'un 

chemin,  141. 
BuATii  r.\nc:cn,    116. 

frère   de  Sigriin,  1/2. 

Brandan    (Iles  de    Saint),  Voyez: 

Iles  de  Saint-Iirandan. 
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firandan  (Vie  de  Saint-),  106, 
lirelagnc,  162,   166,  174.  —  Voyez 

aussi:  Borlcngalaad. 
briscn,  131. 
Brisinga  Men,   100,  102,    IOd,    116. 

123  12;j,  129-131. 
DiuiNHiLDE,    54,60,  114,  122,  194. 
Bruges,  189,  191. 
BrlnehaulTj  94. 

BUDLE,  92. 
BUGGE  (S.),  87. 

Bulle  d'Or,  200. 
Burgondcs,  179. 
Burgoodie,  oi-5ij. 
Busen,  162. 


Gadmus,  87. 

Cadsand,  93,  189. 

Caithûess  (Comté  de),  192. 

Calais,  ISo. 

Callisthêne  (Pscudo-),  107. 

Caméléon,  62. 

€ampatille,  185. 

Campenn,  185. 

Campidell,  185. 

Campil,  185. 

Campodunum,  185. 

Caaossa,  205. 

Canut,  4. 

Caradoc,  64, 

Cardighan,  64. 

Carême,  37. 

Cassand,  189  190. 

Cassiàue,  32,  38,  42,  93,  187,  189- 

190,  192. 
Catalogues  de  champions  dans  la 

légende  héroïque,  54-56. 
Cavalot,  62. 
Celtes,  101-162. 
Cent-trois,  îOO-201. 
Cerdic,  3. 
Cérémonies    religieuses    dans    un 

poème  païen,  66,  149. 
Cerf,   image  du    soleil  consacré   à 


Frevr,    146.   —  Cerf  de  Frodlii, 

140. 
Cersne  (Eberiiart)),  Voyez  :  Eiu:iî- 

HARD  Cersne. 
Césaire  d'Heisterhach,  164. 
César  (.Iules),  191. 
Ceylan,  168. 
C/uni.so/i  d'Alexandre,  Voyez  :  Lam- 

l'RECHT. 

d'IlilkhrandetHilla,  180. 

de  Roland,  Voyez  :  Conrad. 

des  Lohcrains,  232. 

Chant,  apanage  des  génies  marins, 
151-152.  —  Effets  du  chant,  22- 
23,  148-153. 
Chant  d'Eckc,  Voyez  :  Ecken  Lied. 

d'Hildei'rcnd,  115,  120. 

du  Voyageur,  6,  134-135,  171- 

172,   187,  211. 
Chanteurs  erranl^,  201,  213-214. 
Charlemagne,  7,  91,  99,  202,  207. 
Gharles-le-Chauve,  89-90. 
Cfiarles-le-Si.mple,  141. 
Chasse  au  faucon,  70. 
Classe  infernale,  120-121. 
Chat  savant  de  Salomon,  176. 
Chaucer,  135. 
Chautrun,  212. 
Chcrsonèse  Cim brique,  102. 
Chevalerie  (Influence  de  la)  sur  la 
formation  de  l'épopée  germani- 
que, 234. 
Chevalier  (Héros  armé),  18,  58. 

ClIIMÈNE,   5. 

Cuuiemhilde,  51,  54-55,  60,  127, 
179,  226,  229-230. 

Christ,  né  sous  le  règne  de  Frodhi, 
142.  —  Né  sous  le  règne  de 
Frcyr,  143. 

Christianisme.  Son  influence  sur 
les  légendes  païennes,  7,  68, 118- 
119.  —  Mention  dans  un  poème 
païen,  8,  15,  17,32-34,37,  06-67, 
102-105,  125,  149,  155-158,  160, 
202,  214,  23t. 

Christophe  (Saint-),    136. 
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Chronique    de    Guines    et    d'Ardre, 

Voyez  :  Lambert. 
•  des  Empereurs,  Voyez  :  Kaiser- 

chronik. 
Chronologie  (Mépris  de  la)  dans  les 

cpopccs  du  moyen  âge,  '60. 
CUUTRUX,   212. 
Cimbres,  3. 

Clercs  errants,  66,214. 
Coblence,  93. 

Collier,  Voyez  :  Brisinga  Men. 
Cologne,  93. 
Colonnes  d'Hercule,  168. 
Combat  de  la  Wartbowg,  10,  70-71, 

loO,  208. 
Gôme,  60,  91. 
COXLOCH,  108. 

CoxRAD,    Chanson    de  Roland,    130, 

21.1 . 
Conrad  de    lîourgognc,  203. 

de  Wurzbourg,  EH5e//tard,207. 

Constantin,  201-202. 
Constantinoplc,  201-202. 
Conte  de  Wate,  Voyez  :  Gîvers. 

du  Fidèle  Jean,  156,201. 

Contes.  Comment  ils  procèdent  des 

mythes  par  l'intermédiaire  des 

légendes,  8o. 

CONVBEARE,    12. 

Cor  d'IIeimdallr,  Voyez  :  Giallar- 
horn.  —  Cor  de  Wate,  133,  136, 
i3S.  _  Cor  de  Huon,  lb3. 

Corbeaux  (Don  de  prophétie  attri- 
bué aux),  153-1 06. 

Cornouaille,  162. 

Coucju  (Chant  du),  141,  147.—  In- 
tervalle entre  deux  chants  du 
coucou  =  hiver,  147. 

Couleur  locale  (Absence  de)  dans 
les  épopées  dn  moyen  âge,  66, 
234.  Voyez  aussi  :  Anachronis- 
mes,  Ange,  Baptême,  Carême, 
Cérémonies  religieuses  , Christia- 
nisme, Couvent,  Croisades,  Croix, 
Diable,  Église,  Ensevelissement 
des  morts,  Hôpital,  Mariage,  Mi- 


racles, Pèlerins,  Résurrection 
des  morts. 

Couvent  fondé  sur  le  Wiilpcnsand, 
33-34,   158,  202,  214. 

Crépuscule  des  Dieux,  101,  lOi, 
129,  158-159. 

Croisades,  51,  190. 

Croix  d'or  comme  signe  de  recon- 
naissance, 17. 

CUCHL'LLIX,   108. 

Cygnes  (Don  de  prophétie  attribué 
aux),  155.  —  Ondines  portent  un 
plumage  de  cygne,  156. 

Cyrè.xe,  134. 

D 

Daiilm.\>;n  (F.  C),  140. 

Dainsleif,  101. 

Danemark,  5,  7,  19,  22,  43,  45,  49, 
80,  97,  103,  135,  139  148,  173, 
179,  184,  186,  207.  —  Voyez 
aussi  :  Ténélant. 

Danois,  4,  6,  21,  23-24,  32-33,  40, 
90-94,  149,  160. 

Danube,  157. 

Darius,  71,  78. 

Dédoublement,  procédé  de  forma- 
tion très  commun  dans  les  théo- 
gonies, 146. 

De ira,  3. 

Démon  nautonnier,  137. 

Deùr,  149-150. 

Depping  (G.  B.),  3. 

Diable  dans  un  poème  païen,  07, 

Dietmers,  184,187. 

DiETRiCH  de  Berne,  6-7,  54,  56,  73- 
74,79,  88,120,  134,  139,174-176, 
201 .  —  Dietrich  de  Bonn,  74  ;  de 
Vérone,  74. 

Dietrich  {Fuite  de),  Voyez  :  Fuite  de 
Dietrich. 

Dises,  114. 

Distributions  de  présents  dans  les 
fêtes,  14,43,58,213-214. 

Dollard,  162. 
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Dordrccht,  189. 

Douarnencz,  162. 

Dragon,  G-2-63,  109.  —  Trésors  en- 
levés à  un  dragon  {Beoiculp, 
163  ;  (Saxo),  141. 

Duc  Ernest,  iS,  60,  62,  163,  166- 
167,  169,  190-191,  203,  206,  213. 

Duc  EnxEST,  Voyez  :  Erxest  (Dlc). 

E 

Eberhard  Gersne  de  Minden,    Der 

Minne  Regel,  151. 
EcKEHARD  I  de  Saint-Gali,  177. 

ECKEHART,  bi. 

Ecken  Lied,  120,  208. 

Ecosse,  12,  6o,  192. 

Edda,  55. 

Edda  de  Saemund,  8 1 ,  1 1 2,  1 1  i-1 1  o, 

172,  179,  183. 

de  S7iorn  ,  70,  87-88,  99-100, 

105,    108,    110-116,   124-120,    127- 

129,  140-142,  171,  183. 
Edouard -l'Ancien,  94. 
Église  fondée  sur   le  Wûlpensand, 

34. 
Église  perdue  {Légende  de  T),  Voyez  : 

Légende  de  r èglis"  perdue. 
Eider,  3. 

Eiuheriar,  120,  123,  131. 
Eisack,  220. 
Elbe,  3,  91,  13  f,  137,  162,  184,  187, 

191. 
Elfes,  23,  lo!-l53.  — Voyez  aussi: 

Alfes. 
Elias,  133. 
Emma,  203. 
Ems,  162. 
Enfances  dans  les  poèmes  français 

du  moyen  âge,  46-47. 
Ensevelissement   des   morts,     33, 

157-159,  202,  214. 
Erdmann  (0.),  77. 
Erec,  Voyez  :  Hartmann  d'Auè. 
Eric  d'IIadaland,  4-5. 
crkieseu,  123. 


orkoren,  123. 

Ermenrich,  54,  56,  139. 

EnxEST  (Dcci,  00-63. 

Ernest  (Duc),  N'oyez  :  Bue  Ernest. 

Escaut,    0,    60,    91-93,    162,     189- 

190. 
Eschenbach  (Wolfram  d'),  Voyez  : 

Wolfram  d'Eschenbach. 
Espagne,  1G6. 
EïGEIR,  133. 
Etna  (Mont),  164. 
Etscb,  Voyez  :  Adige. 
Ettmûller  (L.),  9,  64,  77,  149,  187, 

223. 
Etzel,  50,  60,  81,  157,  177,230,  — 

Voyez  aussi  :  Atli.  ., 

EuROPA,  87. 

Europe,  2,  4,  109,  166-107. 
Eyerlanndt,  64. 
Eyrland,  56,  64-65. 
Eyvor,  92. 


Fabliau  du   Sacristain  de  Clumj,  6. 

Fafnir,  156, 

Far- West,  164. 

Faucon  (Cbasse  au).  Voyez  :  Cliasse 
au  faucon.  —  Déesse  métamor- 
phosée en  faucon,  1 56, 

Fée,  90. 

Fenja,  140. 

Fêtes  organisées  à  l'instigation  des 
dames,  14,  58-60  ;  données  à 
l'occasion  du  mariage  d'un 
prince,  57-59. 

Fidèle  Jean  (Conte  du),  Voyez  : 
Conte  du  Fidrle  Jean. 

Fin  du  monde,  Voyez  :  Crépuscule 
des  Dieux. 

FiNN  Magnusen,   142,  147,  153. 

Fitful  Ilead,  164. 

Flandre,  89,  190-192. 

Flessiuguo,  189. 

Flévo  (Lac),  92,  162. 

Flûte  enchantée,  153. 
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FJux  et  rcHux  reprôsenlôs    par  un 

géant,  137. 
Force  (ledouzo  hommes  acquise  en 

buvant  le  sang  d'un  monstre,  iO, 

62. 
Fortune,  118. 
Français,  90. 
France,   89-90,  92-93:  \89,  200.  — 

Koi   de  France   dans   la  légende 

héroïque  allemande,  80-81  ;  dans 

la  légende  polonaise,  177. 
Francs,  89. 
Freid,  124. 

Freida.nk,  Maximes,  GO;  219. 
Fr.EYA,  8'f,  101-102,  lOo,  111,  113- 

114,  121-126,    130-131,  1V3,   lj(i. 

—  Chaugée  en  oiseau,  122. 
Frevr,    U-I-IU  ;  =    Frodhi,    142, 

146-147;  ancien  dieu  marin,  146- 

147. 
Freytag  (L.),  22o. 
Fridescholles,  9,  14,  6;i. 
Fridlev,  Ibb. 
Frigg,  124,  127. 
Frija,  Voyez  :  Freya. 
Frise,  6,  90-92,  192,  211. 
Frisons,  89,    92-93,    134,    184-185, 

187. 
Frodblott,  142. 
Frodhi,   99  ;  fils   d'Ingeld,  99  ;  =z 

Frejr,146-147  ;  (Edda  de  Snorri), 

140-144. 
Frodhis  (Les)   chez  Saxo,  99,  140- 

142. 
Frothon  I,  141-143. 
Frothon  III,  97-99,  109,  141,  143. 
Frothon  V,  92. 
FflOTHOXs  (Les)  chez  Saxo,  99, 140- 

142. 
Fruote,  Voyez  :  Frute. 
Frute,    19-21,   30,  33-34,    36,   42, 

98-99, 138-148,  lo3,  160,181,184, 

186,  196,  201,  207-208,  212-213. 

—  (Saxo),  98-99;  {BUerolfet  Die- 
tleib),  139,  209;  {Fuite  de  Die- 
trich),  207. 


Frute  (Légendede),  Voyez  :  Légende 
de  Frute. 

Fuite  de  Didrich,  ;i4,  aO,  207. 

Fula,  178. 

Funérailles  chez  les  anciens  peu- 
ples du  Nord,  lo8-lo9. 


G 


Gabilùn,  16,  62-63,  199. 

Galcdiu,  3,  162. 

Gai  les  (Pays  de),  64. 

Gampelùn,  199. 

Gamuket,  47,  229. 

Garadè,  17-18,  58,  63-66,    190-191. 

Garadîe,  191. 

Garadine,  9,  191,  217. 

Garda  ri  ki,  92. 

Garde  (Lac  de),  20  i-. 

Gaule,  2. 

Géantes  =  vagues,  147. 

Géants,  132-133, ;136-137,  14i-146; 
changés  en  pierres,  1 12  ;  produi- 
sant le  flux  et  le  reflux,  137  ; 
géant  tué  par  Herbert,  79. 

Généalogies  dans  les  épopées  du 
moyen  âge,  46-47,  53-37,  61, 
199. 

Généalogies  des  rois  Scandinaves, 
142. 

GÉOfiRAPHE  de  Ravenne,  185. 

Gerda,  130. 

Gère,  14,  48,  53-54,  56-57,  200, 
206.  —  Duc  Gère  {Biterolf  et  Die- 
tleib),  54  ;  Margrave  Gère  {Nibe- 
lungen.  Fuite  de  Bietrich,  Mort 
dWlphart,  Roscngartem  C),  54  ; 
Prince  Gère  (Biterolf  et  Dietleib)) 
54. 

GÉRix,  232. 

Gerllnde,  27,  30,  35-37,  39-42,  91, 
155,  202,  205-206,  233. 

Germains,  1,2,  8,12,115,  119-120, 
128,  148,  151,  159,  161,  163-164. 

Gèro,  55,  —  Voyez  aussi  :  Gère. 

Gerstexrerg  (H.  W.  yon),  132, 
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r.ERVixus  (G.  (].),  222,225. 

Geste  d'Uedhin  et  d  lidgni,  Voyez  : 

Saga  d'Hedhin  et  d'Hôgni. 
deSOrli,    101-103.    108,  Hl- 

H2,   123-126,  131,  183,  190. 
Giallarhorn,  128,  136. 
Gibello  (Monte),  164. 

GiDDA,  4-0. 
GlRBERT,  232. 

Givers,  37,  60,  69,  159-169. 
Glommen,  135,  172. 
GôNDUL,  103,  105,  113,  123. 
GOLDRUN,  80-81. 
Golfe  Persique,  168. 

GOLTWART,  79. 
GOBMOX,  5. 
GOTELINDE,  54. 

GoTFRiED  de  Strasbourg,     Tristan, 

47,  199,  229. 
Graal,  Vo^-ez  :   Grand  Saiiit-Graal 

et  Légende  du  Saint-Graal. 
Grallox,  162. 
Grand  Saint-Graal,  47. 
Grande-Bretagne,  3,65, 11 8, 150,166. 
Grèce,  81. 
Grexdel,  118. 
Griffons,  15-16,   45,  58,  60-63,    66- 

67,  86,  208.  —  Voyez  aussi  :  Ile 

des  Griffons. 
Grimm  (J.),  10,   5a,  62,    6i-,    72-73, 

77,  119-121,  140,  221,  223. 

(W.),  56,  151,222. 

Grippia,  61. 
Grœnasund,  136. 
Grosse  (J.),  226. 

GUDHÈRE,   212. 

Gudhrun,  212;  [FJdda  de  Saemund), 
179. 

Gudhrun  {Chant  de),  81. 

Gudrun,  9-10,  27-31,  33-34,  30-43, 
45,47-48,  50,  59-60,68,  70-71, 
73-76,  78,  80-81,  84-86,  88-93, 
116,  132-133,  155,  157,  169,  173, 
181,  189,202-206,  212,  225-226, 
228-231,  233.  —  {Nibelungcn), 
116. 

Fkc\mp,  Giidriin. 


Gudrun  (h^gende  de),  Voyez  :  Lé- 
gende de  Gudrun. 

GUDRUX,  chef  danois,  94. 

GtîNTHER,  54,  60,73,  79,  139,  194, 
212. 

Gui,  127. 

Guillaume  d'Orenge,  1 52. 

Guillaume  d'Oy,  219. 

de  Malmesbury,  14i. 

Gulfstream,  164. 

Gullrôxd,  81. 

GUXDRUN, 212. 

Guxxar,  92. 

GUNXLAUG,  88,  104,  110,  113,  123- 

123,  172,  192. 
GuxR,  84-85. 

GUXTHARI,  177. 


Hà,  103,  183. 
Haddixg,  142,  144-146. 

HADUBR.A.ND,  107-108. 

Halsingas,  134-135,  172,  187. 

Haey,  74,  100,  183. 

Hagaxo,  75,  112,  177-178. 

Hagen,  9-10,  14-28,  45,  47-51,  54, 
56-67,  71-74,  76-79,  86,  88, 
109-110,  132-133,  135,  138,  149, 
158,  169,177,  181,183,  187,  191, 
197,  199-200,202,  109.— {Nibe- 
lungen),  126-127.  157,  230;  {Wil- 
kinasaga),  35;  (Vidsith),  172. 

Hagex  (H.  vox  DER),  53,  197-198, 
221-222, 

Hagïîxa,  112.  —  (Vidsith),  135,  171- 
172. 

Hagex  E,  112. 

Hagexo,112. 

Haguxa,  112. 

Haguxo,  112. 

Halfdan-le-Vieux,  92. 

Haquix,  144. 

IIahald,  91. 

IIarald  IIarfager,  4-5,  116. 
18 
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Harald  Hildetand,  i06,  UO. 
Hartmann  d'Aue,  199,  —  Erec,  79. 
Hartmut,  9-dO,   27-36,    38-43,   45, 
59,  76,79-81,  157,  173,  176,181, 
1 96, 205-207,  23 1  -234.  —  (  Biterolf 
et  Dietleib),  79-81,  173,  176. 
Haupt  (M.),  222. 
Heckelingen,  185. 
Hedan,  112. 
Heden,  190. 
Hedene,  112. 
Hedensburg,  185. 
Hedensee,  190. 
Hedenus,  h 2. 

Hedhin,  112,  131,    150.  —  Nature 
mythique,  126,  128-130;=  Heim- 
dallr,    126,    128-129  ;  =  Odliin, 
128.  —  (£dda  deSnorri),  100-101, 
108,  117,125-126,  128,  176,210; 
{Vidsith),  171-172  ;  (Saga  d'Olaf), 
102-103,  105,  108,  113,  123,  125- 
126,  131,  183,  190. 
Hédia(Comlé  dej,  185. 
Hedino,  112. 
Hedinsey,  183. 
Hedinus,  112. 

Hedningar,  Voyez  :  Hjadningar. 
Hegelingen,  H,  19,  22,    25,    27-3i, 
39-41,  43,  45,  50-51,   57,  75,  78, 
110,  157-160,  164-165,  179,  184- 
187,  200,  207,  210,  212,  231-232. 
Hegelingenland,  184. 
Heidensee,  190. 

Heimdallr,  124-126,  130-131,   136, 
183;=  Odhin,128;  =HedhiD,129. 
Heinrich  (A.),  75. 
Helche,  80-81,  139,  208. 
Heldenbiich,  Voyez  :  Livre  des  Héros. 
Heldenbuch  an  der  Etsch,  220. 
Eclga  Qvida     Hundingsbana,   117, 

126,  172. 
Helgi,  172. 
Helgunda,  177. 
Heligoland,  162. 
Belle,  112. 
Helperich,  65. 


Helsingas,  Voyez  :  Hiilsingas, 

Helsingborg,  135. 

Ilelsingland,  135. 

Helsingor,  135. 

Hemmixg,  91 . 

Hexden,    112.    —   (Vidsith),    135, 

171-172. 
Hengist,  3. 

Henri-au-Lion,  63,  206. 
Hemi-au-Lion,  62-63. 
Henri  de  Neusladt,  167. 
HËODEN,  112. 

Hëodeoingas,  Voyez  :  Hëoduiagas. 
Hëodningas,  149-150,  185,  212. 

HËORRENDA,  150. 
HËRANT,   150. 

Herbort,  69,  79-80,  88, 1 73-1 77, 202. 
Herbort  et  Hilde  [Légende  d'),  Voyez  : 
Lrgende  d'Hevbort  et  Hilde. 

et    Hildebourg    (Légende   d'), 

Voyez  :  Légende  d' Herbort  et  HiU 
debourg . 
Hercule  (Colonnes  d'),  Voyez  :  Co- 
lonnes d'Hercule. 
Hergard,  42. 

Herl\n,  surnom  d'Odhin,  128. 
Herirand,  212. 
Herlint,  80  81.  . 
Hermann,  175-176. 
Héros  {Livre des),  Voyez:  Livre  des 

Héros. 
Herraxd,  212. 
Herrenda,  150. 

Herwig,  28-33,  36-38,  40-43,  45,  59, 
70-73,76,  88,  181,  184,  189,  230. 
Herzéloïde,  47,  229. 
Hesdin  (Comté  de),  185. 
Hetdlinga,  185. 
-hëlan,  112. 
Hetaninga,  185. 

Hetel,  10-11,  19-20,  22-34,  45,  47, 
49,  51,  57,  59,71,  73-78,  88,  98- 
99,  110,  128,132,  135,  149,  157- 
158,  173,  181,  184-187,  189-190, 
192,  196,  200-201,  206,212,  230- 
233.  —  {Vidsith),  135,  172. 
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IIetele,  il2. 

Ilelelingen,    18o,     212.  —    Voyez 

aussi  :  Hegolingen. 
Hetcninge,  212. 
Hethin,  112. 
Uetilo,  112. 
Hetix,  112. 
Hettixi,  112. 

HlADHIX,   112. 

Hiddeosee,  74,  183. 

HiLD,  112,  119. 

HiLDA,  Voyez  :  IIilde. 

HiLDE,  Déesse  de  la  Guerre,  114- 
115,  117,  M  9,  172;  Walkyrie, 
114-117,  120-123,  126,  130,  146; 
Géante,  120,208;  (Be'Jit'u//'),  118; 
(Saga  d'Olaf),  103,  108;  {Edda 
de  Snorri),  100-101,  108,  111, 
116-117,  123,  176;  (Saxo),  97-99, 
106-107,  109,  111,113;  (Thidreks- 
saga),  174-177,  181,  202. 

HiLDE  I  (des  Indes),  17-18,  22,  27, 
45,  48,  50,  57-59,  62-63,  66,  82,  86. 

HiLDE  îl,  9-11,  18-31,  33-34,  36, 
42-43,  45-50,  54,  57,  59,  68,  70- 
78,  80,  83-86,  88,  99,  107,  MO, 
132,  138,  149-150,  159-160,  173, 
178,  181,  186-188,  196,  202,  208, 
221,  228-229,  231-232. 

Hilde  {Légende  d').  Voyez  :  Légende 
d'Hilde. 

HiLDE,  fille  d'IIogni,  roi  de  Nor- 
wège,  117. 

(Saints;-),  172. 

HiLDEBOLRG,  17-18,  27,  31,  36-37. 
39-40,  42,  50-32,  59,  68-69,  79-81, 
88,  91,  155,  173,  181,  231,  233. 
—  (Biterolfet  Dietleib),  79-81,  88, 
173,  181  ;  {Plainte  des  Nibelun- 
gen),  80-81. 

Hildebourg  (Légende  d'),  Voyez  : 
Légende  d'Uildebowg. 

HiLDEHRAXD,  5't-55,  73,  79-80,  107- 
108,  120,  176. 

Hildebrand  {Ckant  d'),  Voyez  :  Ckant 
d'à  ilde.br  and. 


Hildebrand  et  Hadubrand  {Légende 
d'\  Voyez:  Légende  d' Hildebrand 
et  Hadubrand. 

HiLDEBRAXD  (U.)  223. 
HiLDEGOXDE,    177,  181. 

HiLDiXA,  178-179. 

Hildingr,  115. 

Hildisvin,  123. 

HiLDR,  85,  112. 

hildr  =  combat,  115,  119;  =  due], 

120. 
HiLDUR,  112. 
HiLLA,  112,  180. 
HiLLE,  112,  119. 
Hillebrand    [Chant    populaire    d'), 

180. 

HiLTA,   112. 
HiLTE,   112. 
HiLTEDIX,    112. 
HlLTEGRIX,   112. 
HiLTIA,   112,   120. 

HiLTiBRAXD,  Voyez  :  Hildebrand. 

HiLTMATTE,  112. 

HiLUGE,  178-179. 

HiPPOLYTE, 62. 

Hisdinura  (Comté),  185. 

HiTHix,  [Saxo),  97-99,  106-109. 

Hithinso,  74,  98,  183. 

HiTHIXUS,  112. 

Hjadningar,  87,  100-101,  117,  120, 
124-125,  140,  150,  171,  179,  183, 
185,212. 

Hjadninge,  Voyez  :  Hjadningar. 

Hjaraxdi,  Voyez  :  Hjarraxdi. 

Hjarrandaliodh,  153. 

Hjarraxdi,  100,  150,  153;  [Edda 
de  Snorri),  128;=Horand,  128, 
150;  =  Odhin,  153. 

HxiKus,  Voyez:  NiCHUS. 

HôGixus,  112. 

HoGXi,  112,  129-131,  150;  Nature 
mythique,  126-129  ;  =  Loki, 
126-129;  {Giidrun,  Nibelimgcn, 
Waltharius),  126;  (Vidsith),  171- 
172;  {Saœo),  97-99,  106-109,  126; 
(Sagad-Olaf),  103,  105,  108,  113, 
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123,  120-126,  131,  183;  [Edda 
de  Snorri),  100-101,  108,  114, 
H6-M7,  123,  120-126,  210  ; 
{Edda  de  Saemund),  117;  {Saga 
d'Helgi),  126,  172. 

HoGNij  roi  de  Norwège,  117. 

HÔGNIUS,  112. 

HOETHIN,    112. 

HOFMANN  (G.),    1o2,   164-165,    183, 

192,  223. 
HOGEN,  112. 
HOGENE,   112. 
HOLDA,   112,  121. 

HolJaade,  162,  18o. 

IIOLLE,  112. 

Holmreiche,  13o,  172. 

Ilolslein,  184,  186-187,  191. 

HoltzàDC  Lant,  187. 

Holzsaesscn,  186,  191. 

Hôpital  fondé  sur  le  Wùlpensand, 
34,  214,  22o. 

HORAND,  10,  19-20,  22-24,  26-27. 
30,  36,  40,  42-43,  49,  09-70,  98, 
139-140,  148-154,  171,  176,  181, 
184,  186,  196,201-202,  206-208, 
210,  212-213,  219,  221  ;  =  Hjar- 
randi,  128. 

Horand  {Légende  d'),Voycz:  Légende 
d'Horand. 

HORAXT,  150. 

Ilormanie,  188. 

HoRMAYR  (Baron  de),  221. 

HORSAA,  3. 

Horslmar,  185. 

Ilort  des  Nibelungcn,  188. 

Horlland,  188. 

Hospitalité,  6. 

Hoy,  183. 

Hrafnagaldr  Odhins,  128. 

Hrimgerda,  112. 

Hroswitha,  203,  206. 

Hugdietrich,  139. 

Hugues,  roi  d'Italie,  20 'k 

Huns,  51,  157,  179. 

Huon  de  Bordeaux,  61,  166. 

Hùsdrâpa,  124  126. 


IIytiiin,  155. 


Ibernie,  51. 

Idux,  87. 

lerland,  56,  64-65. 

Ile  aimantée,  60-61,  139-169. 

des  Griffons,  15-16,  27,  50,  52, 

61-63,  80,  169. 

des  Phoaciens,  161,  165. 

Iles-Britanniques,  1,  05. 

d'or    et    d'argent,  162,  166- 

168. 
de    l'Océan    Indien    (Mille), 

168. 

de  Saint-Brandan,  165. 

des  Bienheureux,  165,  168. 

Orcades,  Voyez  :  Orcades. 

•  Sheltland,  Voyez;  Sliettland. 

Ilinot,  199. 
lu  A,  108. 
Ilsan,  133. 

Incantation  rend  le  langage  des  oi- 
seaux   intelligible    à    riiomme, 

156. 
Indes,  17-18,  22,  27,  57,  61-62,  65, 

168. 
Invasions,  1. 
Invulnérable   (Héros  rendu)  en  se 

baignant  dans  le  sang  d'un  moQs- 

Ire,  62. 
Iphigénie,  231. 
'l7ï7:6y.(/.y.77o^,  62. 

Irlandais,  17-18,  21,  26,  65,  187. 
Irlande,   14-13,  17-20,   24,   26-27, 

47,  30,  53-5i,   56-59,   63-65,  67, 

133,  201. 
Irolt,  20,  27,  184,  187-188. 
Is  {Légende  de  la  ville  d'),  Voyez  : 

Légende  de  la  ville  d'Js. 
Iserland,  17-18,  47,  66. 
Isidore  de  Séville,  166-167. 
Islande,  66. 
IsoLDE,  sœur  de  Dietrich  de  Berne, 

174. 


Issue  d'une  légende   (Changement 

intervenu  dans  1'),  107-108. 
Italie,  166,  204. 
IVAR,  101,  103-10O,  111,  125. 


Jardin  des  Roses,  Vovez  :  Rosengar- 

ten. 
Jarl  des  Orkneys,  178-179. 
Jasox,  87. 
Jean   {Conte    du    Fidèle),    Voyez  : 

Conte  du  Fidèle  Jean. 

.TON'CKBLOET  (A.),  76. 

Jongleurs,  lo,  139,  176.  —  Voyez 
aussi:  Chanteurs  errants,  Clercs 
errants. 

JoàEl'H    DAlll.MATHIt:,    17. 

JoTL'-X  Thias.-^!,  Voyez:  Thiassi. 

Joutes,  22. 

Judith,  89-90. 

Judith  et  Hûlopherne,  llii,  ilS. 

Jùlland,  3,  92,  98,  loO,  162,  189. 

Jlxghaxs  (A.)  223. 

Jutes,  97. 

JUTTA,  90. 

K 

Kinupe,  2. 
KaiserchroJiik,  60. 
Kallov,  136. 
Kampedell.  18o. 

KV.UT70Z,  62. 

Karidœl,  6k 

Kassiàno,  Voyez:  (^assiàne. 
Kkck  (ll.j,  loi. 
Kelleh  (A),  22:3. 

KE.MBLE,  94. 

Kennemerjand,  91 . 

Keuuiugar,  114   1  lii. 

Kenl,  3. 

kiesen,  123. 

kiusan,  123. 

Ki.EE  (L.),  179-180,  223-2'24. 

KHC.IIAHDT  (.\.),   22() 


KocH  (F.),  223. 
KLNDiax,  212. 


Lachmann  (K.)  223. 

Lambert,   Chronique  de   Guincs   et 

d'Ardre,  64,  191. 
Lampreght,    Chanson   d'Alexandre, 

71-73,76-78,99,  172,211-213,218. 
Laxdœla  Saga,  124. 
Lebermeer,  166-167. — Voyez  aussi  : 

Mer  bètée. 
Légende  d'Alexandre,  167. 
d'Herbort  et  Hilde  dans  la  Thi- 

drekssaga,  88,  174-178. 
d'Herbort  et  d'HUdeboimj,  69, 

79-80,  88,  173. 
d'Hilde  (dans  la  Gudrun.),  6-8, 

70-71,  73-78,  80-81,  83-84,  86-89, 

9^-93,98-100,  106,  111,  113,  117, 

133,   139,   170-171,  178-181,  186, 

192,208-218. 

d'Hildeboiirg,  80,  87-88. 

d'Hildebrand  et  d'Hadubrand, 

107-108. 

d'Hôgni  et  d'Iledhin,  210. 

d'Horand,  10,  69,  148-154. 

de  Frute,  138-148. 

de  Gudrun,  7,.  71,  73-76,  78, 

80-95,  192,  226. 

de  l'église  perdue,  1 62. 

de  la  ville  d'Is,  162. 

de  ^\'algerzs  et  Helgunda,  HT. 

de     Walther   et    Hildegonde, 

108. 

de  Wule,  11-12,  132-138.     : 

du  Saint-Graid,  47. 

Légendes.  En   quoi  elles   diffèrent 

des  mythes,  8't-83;  Mode  de  pro- 
pagation, 3-6. 
Léopolu  VII,  206. 
LiEBRECHT  (F.),  62. 
Lieds   (Théorie  de   SullenholT  sur 

les),  49. 
Lion,  16,  62-63. 
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Litus  SaxoDicum,  3,  185. 
LlUDIGER,  80-81. 

Livre  des  Héros,  60,  220  ;  Appen- 
dice au  — ,  -1 39 . 

LOFDE,  92. 

Lohengriii,  150,  lo7. 

Loire,  2,  91. 

Lokasenna,  12i. 

LoKi,  i02,  124-131,  143,  183. 

LOMBARDIE  (Duc   DE),  207. 

Londres,  65. 
Lorraine  (Basse),  9i. 
LoTHAiRE,  roi  d'Italie,  203  "îOk 

,  roi  de  France,  203. 

Louis,  frère  de  Judith,  90. 

LOUIS-LE-PlEUX,  91. 

Louvain  (Bataille  de),  93. 

Low,  178. 

LUDWIG,  9-10,  27-28,  30-34,  40-41, 
70,  76,  79,88,133,  173,  176,181, 
184,  186,  189,  191-192,  200,  205- 
206,  230,  232-233;  {Biterolf  et 
Dictleib),  79,  173,  176. 

LuiTPRAND  de  Crémone,  203,  205- 
206. 

Lunders,  65. 

M 

Mainland,  164. 

Malines,  185. 

M.VXXHARDT  (W.),  121,  138. 

Mariage  (Vassaux  d'un  prince  l'ex- 
hortant au),  19,  57.  —  Mariage 
religieux  dans  un  poème  puïeu, 
66. 

Martianus  Capella,  166. 

Martin  (E.),  87,  207-208,  216,  222- 
223. 

Martin  (Moine),  205. 

Matelàne,  30-31,  33-34,  42-43,  159, 
185-187,  196. 

Matellia,  185. 

Matilone,  185. 

Mallingc,  185. 

Mattcrsburg,  185. 


Maures,  Voyez  :  Mores. 
Maximiliex  I",  219-220. 
Mechelen,  185. 

Médecine,  apanage  des  génies  ma- 
rins, 11,  134 
Médée,  87. 
Mediolanum,  185. 
Méditerranée    (Mer),    Voyez  :   Mer 

Méditerranée. 
Meisterlieder  du  Manuscrit  de  Col- 

mar,  150. 
Mexja,  140. 
Mer  Baltique,  133,  135. 

bêtée,  61,   163-169. 

de  Sargasse,  164. 

du  Nord,  1-3,  6,  8,  12,  90-91, 

95,  132,  137,  161,  168,  170,  189, 

191-192,  210,  217. 

figée.  Voyez  :  Mer  bètée. 

Méditerranée,  4,  109. 

ténébreuse,  Voyez:  Mer  bètée. 

Méran  (Sigeband  de).  Voyez  :  Sige- 

BAXD  de  Méran. 
Merigarto,  167. 
Metelen,  185. 
Meuse,  91-92,  185,  189. 
Miracles,  171,  202. 
Moalde,  92. 
Mœre,  191. 
Monde  (Fin  du).  Voyez  :  Crépuscule 

des  Dieux. 
MuNE  (J.),  56,  76,  82,  89-90. 
Monlabur,  110. 
Montagne  aimantée,  37,  60-01,  159- 

169. 
Moorlant,  191. 
Morenland,  191. 
Mores,  31,  93,  190-191. 
Morins,  191. 

Morlaud,  27,  43,  70,  93,  191. 
I^Iôrlant,  190. 
MollOLK,   170. 
Mort  d'Alithart,  54,  56. 
MoRUXG,  19,  22,  25,  27,  30,  42,  49, 

184,    186  187,    189;   {Bataille  de 

Ilavcime),  20S. 
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Moulin  de  Frodhi,  140-141  ;  ~  les 

vagues,  147. 
MULLENHOFF    (K.),    9,    49,  64,    77, 

133,  137,  164,  166,  196-197,  212, 

219,  224-225. 
MiJLLER  (R.),  216. 
Musique,  attribut  d'Odhin,  128;  et 

des  Elfes  aquatiques,  loi. 
Muspel,  158. 
Mysing,  141,  147. 
Mythes  (Mode  de  Iransmission  des)j 

84-86. 

N 

Naglfar,  138. 

Nains,  15,66,  101,131,  133-136.— 
Changés  en  pierres,  Il  1  ;  travail- 
lant sous  une  montagne,  136, 
163. 

Nausicaa,  226,  231. 

Ncerlande,  53. 

Nibelungen,  8,  48,  51,  53  5o,  57-58, 
60,  62-63,  68,  74,  81,  116,  126, 
157,  163,178-179,  188,  198,  215- 
219,  223,  228-230,  233-234.  — 
Versification,  193-197. 

Nibelungen  (Pays  des),  187;  trésor 
des  —,  163,  188,  229. 

Nichus,  153. 

NlEXDORF  (A.),  223. 

Nifland,  19,  184,  187. 

NiùHDR,  143-144,  146. 

Nixe,  26,  138,  153,  157.  —  Voyez 
aussi  :  Undine. 

Noatun,  14 't. 

Nombres  (Emploi  des)  dans  l'épo- 
pée germanique,  9,  184,  200- 
201. 

NORDIAN,  133.  .,     ., 

Normandie,  6,  10,  27-29,  32,  35, 
38-39,  42-43,  56,  69-70,  79-81, 
91-93,  141,  159,  176,  186,  188- 
189,  202-203,  205,  217,  230,  232- 
233. 

Normands,  3,  6,   10,  30  34,  37-41, 


45,  60,  75,  90-93,   157-159,  169, 

189,  200,  205,  207. 
Normanie,  188. 
Norrois,  118,  120. 
Norlh  Strandt,  162. 
NorlJand,  184,  188. 
Norwège,  5,   7,  14-15,  18,  47,    56- 

57,     65-66,     92,    100,     178-180, 

187,  189. 
Norwégiens,  65,  91. 
NuoDUXC,  139. 


o 


Océan  Arctique,  165. 

Atlantique,    13,91,  148,153, 

161-162,  165,  168. 

Indien,  168. 

Oda,  55. 

Odal,  53. 

Odaldraugr,  55. 

Odhix,  3,  102-104,  Ml,  113-114, 
117-118,  122,  123,  128-129,  142, 
14i,  153;=  Heimdallr,  128  ;  = 
Horand,  153  ;  =  Nichus,  153. 

Odilon  de  Cluny,  203.  206. 

Oegir,  136. 

Okka,  135. 

OiGiR,  136. 

Oiseau  prophétique,  37,  153-157. 

Olaf  PÂ,  124. 

Olaf  Tryggvason,  7,  73,  101,  103. 

Olaf  Tryggvason  (Saga  d').  Voyez  : 
Saga  iVOlaf  Tryggvason. 

Ondine,  11.  —  Métamorphosée  en 
oiseau,  156.  —  Voyez  aussi: 
Nixe. 

Ongles  coupés  aux  morts  dans  les 
coutumes  funéraires  des  Scan- 
dinaves, 158-159. 

Orcndes,  4,  74,  100,  166,  178,  183, 
185,  192. 

Orrndel,  170. 

Orient,  G,  110,  163,   167,  169,   190. 

Orkneys,  Voyez  :  Orcades. 
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Ormanie,  27,  37,  188,  217. 

Orphée,   152. 

ort,  188. 

Ortiand,  184,  187-188,  189,  19(5. 

Ortmt,  109. 

Ortnit,  57,  133,  170. 

Ortrun,  35-36,  41-42,  51,   59,  173- 

174,  188,  231,  233-234. 
Ortwin,  27,  30,   33,  36-38,  40,  42- 

43,  50,  59,  69,72-73,  76,  78,  181, 

•184,  186-188. 
OSWALD,  171,  208. 
Oswald,  157,  170,  203-209. 
Otfrid,  £t'an(/t/<?s,  193. 
Othon  l",  Voyez:  Otton  I". 
Otte,  9-11. 

Otton  I",  55,  91,  205-200. 
Oy  (GuiLLALME  d'i,  Voyez  :   (ii:iL- 

LAUME  dOy. 


PÂ  (Olaf),  Voyez:  Olvf  1*1 

Pape,  90. 

Pargival,  47,  199. 

Pavie,  204. 

Pégase,  62. 

Pèlerins,  32-3i;  40,51,63.66,  157- 

158,  203. 
pénélope,  23 i . 
Pernhétan,  112. 
Persique     (Golfe),      Voyez  :    (ioHe 

Persique. 
Peutinger  {Table  de),  Voyez  :  Table 

de  Peutinger 
Pharaildis,  121. 
Phéaciens  (Ile  des).  Voyez  :  Ile  des 

Phéacions. 
Pierres  (Héros   chatigés   eo),    101, 

111-112. 
Piréc,  6k 

Plainte  de  Deôr,  149-150,  171,  211. 
Plainte  (des  Nibelungen),  71,  80  81, 

209,  217. 
Pline-le-Jeune,  166. 
Plonnies  (W.  von),  87,  22't-2-2o. 


Plutarque,  160. 

Pologne,  177-178. 

Polyonymie.     Son    rùle     dans    la 

formation  des  légendes,  122,  128. 
Portugal,  17,  51,  65,  207,  212. 
Primisser  (a.),  221. 
Princesse  du  Toit  d'or,  156,  201. 
Prophétie    (Don  de)    attribué    aux 

oiseaux,  155. 
Ptolémée,  185. 
Pythéas  de  Marseille,  166. 


Rabenschlacht,   Voyez  :  Bataille   de 

Ravenne. 
Ragnar  Drapa,  116. 
Uagnar  Loubrog,  3-i-,  IKi. 
Kavenne   (Géographe  de),    Voyez  : 

GÉOGRAPHE  de  Ravenne. 
Ravenne  (Bataille  de),    Voyez  :  Ba- 
taille de  Ravenne. 
Regin,  156. 
Regn.ald,  92. 
Regnhild,  14ir-145. 
Reineke  Fuchs,  60,  219. 
Reinfried  de  Brunswick,  6 1 . 
Reissmann  (A.),  226. 
Renouart,  152. 
Résurrection  des  morts,  208. 
Revenants,  106. 
Rhin,    2-3,  6,  80,  85,  9! -92,    173. 

177,  185,  187,  189,  213. 
RiED  (IIans),  220. 
RiVALiN,  47,  229. 
Robinsonade,  52,  63. 
Roediger,  51 . 
Rrji  Rother,    57,  60,   62,  133,    170 

201,  213. 
liois  de  mer,  2. 
Roland   (  Ctianson    de  ),     Voyez  : 

Conrad. 
Rollon,  141. 
Romains,  3. 
Roman  de  Dérinus  et  de  son  {ils  Ai 

grès  de  l'Aimant.,  106. 
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Romances  (Théorie  de  Mùllenhoff 
sur  les),  49. 

Romarin  (Feuilles  de)  dans  les  ar- 
mes des  Sept  Séaelaades,  200. 

Rome,  89-90. 

Roncevaux,  202. 

RORICH,   91. 

Rosengarten, '6'\f,  133,  139. 

Roses  [Jardin  des),  Voyez:  Rosen- 
garten. 

ROTHER,  201. 

Rother  (Roi),  Voyez  :  Roi  Rother. 

Rouen,  lil. 

RiJDEGER,  230. 

Rûgen,  74,  162,  183. 
Rûstringen  (Gomlé  de),  91. 
Ruodlieb,  47. 
Russie,  133. 

RUSTEM,  108. 

s 

Saekongr,  2. 

Saemund,  81,  112,  172,  179. 

Saga  d'Hedhin  et  d'Hogni,  oi,  101- 

105,  108,   111-113,  123-12G,    131. 
d'Helgi,  Voyez  :  Helgu  Qii  la 

Hundingsbana. 

d'Herraud  et  de  Rosa,  t;j3. 

d'Olaf  Tryggvason,  73,  78,  88, 

lOI-lOo,   108,    111-113,    I-J3-I24, 

126,  131. 
Saiut-Glair-sur-Eple  (Traité  de),  91. 
Salinan  et  Morott,  10,  GV,  l.'il,  176. 

—  Strophe,  193-rjî-. 
Salmè,  17,64-66,  190. 
Salumo.n,  151,  17(5,  20  i. 
Salomon  et  Morolf,  Voyez  :  Salinan 

et  Morolt. 
S.uisoN,  loi,  208. 
San  iMarte  (A.  Schulz),  225. 
Sargasse  (Mer  de;,  Voyez  :  Mer  de 

Sargasse. 
Sarrasins,  40,  51,  102,  l'.^O. 
Sauf-conduil,  20,  200-207. 
Saxe,  02. 


Saxo  Gram.maticus,  10,  5i-,  70,  73- 
74,  78,  85,  87-88,  92,  97-99,  105- 
113,  124,  126,  140-145,  153,  155, 
172,  179,  183,  192. 

Saxons,  2-i. 

Scaldes,  100,  115. 

Scandinaves,  147. 

Scandinavie,  5,  97,  118,  135,  145, 
181,  208,  213. 

Schleswig,  184,  187. 

SCHMIDT  (L.),  225. 

ScHOENWERTn  (F.X.  von),  124. 

ScHOTT  (A.),  82-83,  85-86. 

Scott  (Walter),  11. 

SCHROER  (J.),  180-181. 

Seeland,  93. 

Séelandais,  40. 

Séelande,  28,30-31,  43,  89,  134, 
189.  —  Séelande  danoise,  3,  6, 
93,  134,  136,  189;  Séelande  fri- 
sonne (Sept  Séelandes),  200  ;  Sée- 
lande hollandaise,  6,91,  93,  134, 
189. 

Seewart,  79. 

Séguin,  232. 

Seine,  91. 

Sept,  184,  200. 

Serkland,  102,  190. 

Serpent  blanc,  156. 

Shettland  (lies),  164,  178. 

Siegfried,  (Gudrun),  27,  30  32,  34, 
36,  40,  42-43,  70,  93,  157,  I8f, 
190-192,  200;  (Nibehnigen),  51, 
54,  60,  62-63,  127,  228-230. 

,  roi  danois,  191 . 

SiFRED  le  Danois,  93,  191. 

SiGEUANL),  {(iudi'un),  14-15,  17-18, 
45,  47-48,  53-5 '»•,  56-59,  6i-66, 
196;  {Fuite de.  Dielrich,  Mortd'Al- 
pharl),  56;  [Ratuille  de  Ravenne), 
56,  6i-65,  208. 

d'Ierlaud,  56,  6i. 

de  Méran,  56. 

SiGEIIÈRE,  56. 
SlGELlNDE,  53. 

SiGEMrNO,  53. 
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SlGRUN,  i\l,  172. 

SiGUHl),    156. 

SiMÉON  Seth,  167. 

SiMROCK  (K.),  104,  m,  127,  129, 
225. 

Sirènes,  132. 

Skadhi,  142,  144. 

Skemma,  102. 

Skidbladoir,  146. 

Skirxir,  i42,  146. 

Shivnisfor,  d46. 

Slaves,  98. 

Slavonie,  109. 

SXORRI,  10,  oi-,  70,  73-7i-,  78,  85, 
88,99-100,105-106,  111-113,  116, 
124-125,  128-129,  140,  142,  171- 
172,  176,  178,  183,  192,  210. 

Sôrlathattr,  Voyez  :  Geste  de  Sôrli. 

Sorli.  {Geste  de),  Voyez  :  Geste  de 
Sorti. 

SORLI-LE-FORT,  103. 

Soleil  représenté  par  un  cerf,  146. 

SOLIN,  166. 

Sommer  (E.),  81. 

Sorcières,  90,  106,  113. 

Souliers  d'or  et  d'argent,  202. 

Souris  apprivoisées,    174-175,   202. 

Spaxge,  171. 

Speght,  135. 

Spervogel,  139. 

Steenstrup  (J.),  93,  191. 

Slor,  134,  187. 

Stormaren,  13i,  187. 

Stormarii,  134. 

Stormern,  134. 

Strabon,  3, 162. 

Strasbourg,  72. 

Strasbourg  ((iOTFRiED  de),  Voyez  : 

(lOTFRiEO  de  Strasbourg 
Stricker,  Ch'irlcmagne,  202. 
Stroplie    de  la  Gudnin,    193-197  ; 

des   Nibelunrjen,    193-197  ;   d'Ot- 

frid,  193,  195  ;  de  Salman  et  Mo- 

rolt,  193-194. 
Stuoenfuss,  54. 
Slùniicu,  134,  184,  187. 


Sturla,  114. 

Sturmi,  134. 

Sturmland,  134,  187. 

Styrie,  1,  6,65,  173,  213,216,  219. 

Suède,  133,  180. 

Sumburgh  Head,  164. 

Sund,  135. 

Superflus  à  l'action  (Comment  le 
poète  se  débarrasse  de  person- 
nages devenus),  18,  47,  57,  66. 

SÙRY.i  —  Freya,  131. 

Sussex,  3. 

Svafurlami,  92. 

SvANHViTA,  sœur  de  Frodhi  I", 
143. 

,  ondine,  157. 

Svc)i  Aggon  {Histoire  de),  142, 

Svionie,  134. 

Symons  (B.),  89,  223. 

Syritiia.  87. 


Table  de  Peutinger,  183. 

Table-Ronde  (Romam  de  la),  64. 

Tacite,  166. 

Tegner  (E.),  Saga  de  Frithiof,  225. 

TÉLÉGONOS,  108. 

Tenelant,  49,  80.  —  Voyez  aussi  : 

Danemark. 
Thersite,  102. 
Thiassi,  géant,  92,  144. 
Thidrek  af  Bern,  Voyez  :   Dietrich 

de  Berne. 
Thidrekssaga,  6,  88,    134,    174-177, 

181. 
Thiodolf  Arxorson,  116. 
Thôr,  111.  —  Rapports  avec  Wate, 

138. 
Thorkelix,  1 18. 
Thrymheim,  144. 
Thulé,  163,  168. 
Toit  d'or  (Prixcesse  du),  Voyez  : 

Prixcesse  du  Toit  d'or. 
Tournois,  14,  43,  58,  79. 
Traiti'    de    S;iiiit-Clair-sur-Eple, 
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Voyez  :  Saint  -  Clair  -  sur  -  Epie 
(Traité  de).  —  Traités  entre  An- 
glo-Saxons  et  Danois,  9'^. 

Trave,  134,  187/ 

Trésor  des  Nibelungeu,  103,  188, 
229  ;  trésors  cachés  sous  une 
montagne,  163. 

Trêves,  93. 

Trévrize-NT,  199. 

Tristan,  47. 

Tristan  (Roman  français  de),  200. 

Troie  =  monde  souterrain,  127. 

Tyne,  4. 

Tyrol,  183,  221. 

Tyrwhitt,  U. 

U 

Uhland  (L.),  108,  147. 

Ulvilda,  143. 

Ulysse,  108. 

Unité  (absence d')  dans  les  épopées 

du  moyen  âge,  46,  228. 
UOTA,  55. 

UoTE,  19o.  —  Voyez  aussi:  Ute. 
Upsal,  142-143. 

Ute  dans  la  légende   héroïque,  oo, 
Ute  I,  14,  48?  53,  55,  57. 
Ute  II,  14-15,  17-18,  47-48,  56-59, 

65. 


V*DA,  {Vidsith),  135. 

Vaganles,  Voyez:  Clercs  errants. 

Vahalis,  199. 

Vaisseau    merveilleux    attribué    à 

Wate  et  à    Wielaud,   135,    137, 

147  ;  à  Freyr,  146. 
Valant,  79,  126. 
Valland,  92. 
Vatte,  nain,  135. 
Vecht,  185. 
Verberie,  89. 
Verden,  13k 
Vérone,  7t-. 


Vidsith,  Voyez  :   Chant   du    Voya- 
geur. 
Vikingr.  2. 
Vineta,  162. 

Vinster  mer.  Voyez  :  Lebermeer. 
Virgile,  223. 
Vitta,  (Vidsith),  135. 
ViTTE,  nain,  135. 
ViTTHOX,  92. 
VOEÏNEM(JEÏNEN.    152. 
VOLUXDR,   137. 

VoGT  (P.),  225. 
Voie  lactée,  121. 

VOLLMER  (A.),  82. 

Vorau,  71-72,  213. 

VORTIGERN,  3. 

Vosges,  177. 

Voss  (J.  H.),  Homère,  225. 

Voyageur  (Chant  du),  Voyez  :  Chant 

du  Voyageur. 
Vroneldenstraet,  121. 

W 

Waal,  187,  199. 

WÂCHILT,  M,  134,  156. 

Wagkerxagel  (W.),  222. 

Wade,  Voyez  :  Wate. 

Wado,  Voyez  :  Wate. 

Walchercn,  190. 

Wàleis,    11,   25-26,  51,  74-76,  93, 

183-184,  187,189,  192,  199,  218. 
Walfreya,  122. 
Walgerzs,  177. 
Walgerzs  et  Hclgunda  {Légende  de), 

Voyez  :  Légende  de    Walgerzs  et 

Helgunda. 
WalhalJa,  114,  117.   120,   122-123. 
Walkyries,  8t-83,    103,    114,   116- 

118,  120-123,   130.  —  Leur   plu- 
mage de  cygne,  122. 
Walthariiis,  75,   126,  177-178,   180- 

181. 
Waltiier,  75. 
Waltiier  d'.Vquitaine,  177.— Voyez 

ausii  :  Wallharius. 


Walther  et  Hildegonde  (Légende  de), 
Voyez  :  Légende  de  Walther  et 
Hddegonde. 

Wartbourg  {Combat  de  la),  Voyez  : 
Combat  de  la   Wartbourg. 

Wate,  11,  19-22,  23-27,  30-34,  36- 
37,  40-42,  51,  71-73,  76-78,  98- 
99,  132-138,  148,  i;J3,  137-161, 
164,  166,168,  171,  177,  181,184, 
187,201,206-207,210-211,  231- 
232.  —  Géant,  132-133,  136,  148; 
Médeciu,  11,  26,  133  ;  comparé 
àlhôr,  138;àIIeimda]lr,  138.— 
(Vidsiih),  135,  172.  —  Geste  de 
Wate,  1 1  ;  Jloman  ou  Romance  de 
Wate,  12. 

Wate  {Légende  de),  Voyez  :  Lé- 
gende de  Wate. 

walcD,  136-137. 

Wato,  Voyez  :  Wate. 

Weber,  1 1 . 

\\edmore,  94. 

W'EiMinLi)  (K.),  138,  223. 

Welnschivelg,  10,  loO. 

Wkitbhecht  (R.),  225, 

Welcker(G.),  164. 

Weser,  187. 

Wcssex,  3. 

WiDEK,  Voyez  :  Wittich. 

WlDOLF,  133. 

WiELAXD    le    Forgeron 
136-137. 

Wir.ALois,  199-200,  218. 

Wight,  3. 

WiLKEX  (E.),  77,  SI,  87-88,  216. 

Wilkinasaga,  o5,  J07,  133,  136-137, 
137,  17t-177,  202,  213.  —  Voyez 
aussi  :  Thiirckssaga. 

WlLKlNUS,  133,  lo6. 

WiLLA,  203-205. 

W1L.MANXS  (W.),  89,  216. 


WiiiXT  de   Gravenberg,    Wigalois, 

199-201,  218. 
WiTTA,  133,  172. 
WiTTiCH,  133-134. 
WÔDAN,  5.  —  Voyez  aussi  :  Odhin 

et  WUOTAN. 

Wolfdietrich,  60,  139. 

WOLFHART,  5i. 
WOLFHËTAN.   112. 

Wolfram,   {Chanson   d'Alexandre), 

72. 
Wolfram  d'Eschenbach,  47,  199.— 

Parcival,  47,    199,  229  ;  Titurel, 

197,  218. 
WoLFWiN,  71-73,  76,  181. 
Worms,  54,  79,  177. 
^Xov\),  12k 
Wiilpeu,  190. 
WùlpensaDd,32-34,36,71-73,75-76, 

78,  88,    93,  110,   159,    183,   189- 

190,  192,  202-203,  214,  232. 
Wùlpeuwcrt,     71-72,    74-77,     93, 

189. 
Wulpia,   190. 
Wulpingi,  190. 
WuoTAX,  5,    121,    128.   —  Voyez 

aussi  :  Odhix  et  Wùdan. 


133-134,      XaQlheD,5!. 


Ynglinga  Saga,  142-113. 
Yser,   191. 


ZiEMAXx(A.),  222. 

ZlXGERLE  (I.  V.),  185. 
ZCRAB,    108. 
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Au  Heu  de  :  Lire  : 

P.  XXV,  ).  :{;;.  elle  clé  elle  a  été 

»      9,  1.  12.  Elmùller  Eltmùller 

»     59,  »  1.     premières,  recommandations  premières  recommandations 

»     8-2,  »  2.  (îudrun  Gndrun 

»  127,  »   12,  l.i,  21.    Haldur  jialdr 

>)  H2,  »  23.  Slvirnis  Skirnir 

»  102,  ))  8.  Gadelin  Galedin 

»     »  ,  >>  1 9.  North  Strandt  Nortli  Strandt 


ADDENDA 

i.    LA. 

BIBLIOGRAPHIE  CHRONOLOGIQUE 


1858.       84».  Lieger  (Max).  —Die  Nibelungensage  (P.  G.,  m,  lCo-t98). 

[Cf.  p.  170.] 

1891.     270*.  Kuhlmann  (H).  —  Die  Concessivsiilze  im  Nibelungenliede 
und  in   der  Gudrun,  mit  Vergleichung  der  ùbrigen   mittcl- 
hochdeutschon  Volksepen.  — Leipzig,  Fock,  1891,  in-S". 
[Cf.  Z.  Z.,  XXIV,  405  sq] 
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